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PRÉFACE 
DU TRADUCTEUR. 


I, n’y a peut-étre pas de maladie dont le 
diagnostic et la curation exigent plus de 
Jugement, et des connoissances. plus éten- 
dues dans l’art de guérir que la Siphilis, 
vulgairement connue sous le nom de Vé- 
role : plusieurs de ses symptômes primitifs 
ressemblent au premier abord. à quantité 
d’affections engendrées par des causes qui 
lui sont étrangères ; elle prend souvent, 
quand elle a été abandonnée à elle-même 
ou mal traitée, mille formes différentes qui 
rendent son vrai caractère dilheile à saisir; 
néanmoins. la plupart de ceux qui s’en 
croient infectés, ont recours, je ne sais 
par quelle fatalité, à des charlatans dont 
la hardiesse ou. plutôt l’impudence égale 
l'ignorance, qui prétendent voir cette ma- 
ladie là où elle n’est pas, et qui ne savent 
pas. la reconnoitre là où elle existe réel- 
lement... et ine 

Parmi mème les écrivains les plus cé- 
lebres qui s’en sont particulièrement occu- 
pes, il n’y en a aucun qui ne soit tombé 
dans des erreurs graves ; celui dont nous. 
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donnons aujourd’hui la traduction , réu- 
nissant de vastes connoissances (1) a une 
pratique fort étendue , a été à même d’ob- 
server cette maladie sous toutes ses formes, 
d’en mieux saisir lecaractère propre, etd’en 
mieux déterminer le traitement convenable 
suivant les circonstances. Il ne s’est pas 
laissé séduire par des théories spécieuses , 
ni entrainer par le torrent ; il a par-tout 
résisté aux préjugés les plus accrédités ; if 
les a combattus avec succès. On peut, en- 
tr’autres preuves, citer la manière dont il 
a considéré la gonorrhée. Il est difficile de 
ne pas convenir avec luique cette affection 
diffère absolument de toutes celles qui ti- 
rent leur origine du virus siphilitique. On 
sera même étonné, après l'avoir lu, que 
Popinion contraire ait pu être aussi géné- 
ralement adoptée ; elle ne peut nuliement 
se concilier avec la manière dont se mani- 
feste la gonorrhée dans quantité de cir-> 
constances, avec la variété des causes qui 
la déterminent, avec la marche qu’elle suit 
ordinairement, ni enfin avec les moyens 
les plus propres à en obtenir la guérison; 
le mercure , loin d’avoir aucuné action sur 
elle, l’aggrave ou la rappelle lorsqu'elle 


| 
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(1) Bell est déjà très-connu par un traité des. ulcères, 
et.par un cours complet de chirurgie, dont j’ai donné une 
traduction française ily a quelques années. 
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DU TRADUCTEUR. vi 
est dissipée. On ne doute plus aujourd’hui 
que la contagion siphilitique ne se commu- 
nique que par le contact immédiat, et nous 
avons prouvé que la gonorrhée se manifes- 
toit, non-seulement sans s’être exposé à la 
contagion , mais que quelquefois même elle 
attaquoit presque dans le même instant 
quantité d'individus , d’age et de sexe dif- 
férens , sans qu’on put l’attribuer à d’autre 
cause qu’à l’état de l'atmosphère ,de même 
que toutes les diverses affections catarrha- 
les (1). | 

Néanmoins quoique les travaux de notre 
auteur lui aient donné des droits incontes- 
tables à l’estime et à la reconnoissanve pu- 
blique , je ne regarde pas l’ouvrage dont 
il s’agit comme entièrement exempt de 
défauts ; j’y ai trouvé quelques erreurs à 
relever ; plusieurs objets ne m'ont pas 
paru traités avec toute l’étendue qu’ils exi- 
gent; les occupations de cet homme cé- 
lèbre ne lui ayant pas permis de faire une 
étude convenable des anciens médecins, 
il ne nous a donné , de mème que la plu- 
part de ceux qui ont écrit depuis peu sur 
la siphilis, qu’une histoire très - impar- 


nn oe 


(1) On peut ajouter anx preuves que nous avons don- 
nées dans le cours de Pouvrage, une observation de ce 
genre , dont J. Dupeau a été témoin , et qu’il cite pag. 8 
de la préface qui précède ses observations, sur l'usage des 
végétaux exotiques dans les Mal. vén. Paris, in-8°. 1782. 
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faite et peu exacte de I’ origine de la ‘hatte 


die, et des tentatives qu’on a faites pour 
en perfectionner le traitement ; il n’a pas 
fait suffisamment connoitre les vertus de 


plusieurs remèdes dont on peuttirer le plus 
grand parti dans certains cas où le mercure 


seul est insuflisant. J’ai fait les recherches 


les plus pénibles pour tenter de suppléer à 
ces défauts; l’espoir d’être utile m’a en- 
trainé beaucoup plus loin que je n’aurois 
cru, de manière que mes additions surpas- 
sent de beaucoup lPouvrage dont je donne 
la traduction. 

-. Galien observe que « la récompense la 
» plus juste et la plus convenable qu’on 
» puisse décerner à ceux qui ont inventé 
». quelque chose d’utile, est dene paslaisser 
» leurs découvertes coli dans l’oubli, 
» et d'indiquer la méthode qu’ils ont suivie 
» pour parvenir a ces découvertes (4) ». 
Animé parle même motifque ce médecin cé- 
lebre, j'ai exposé non-seulement les princi- 
pales opinions de ceux qui ont les premiers 
écrit sur la siphilis, et sur les remèdes qui 
ont été adoptés en différens temps pour la 
combattre; mais j'ai même cru convenable 
de remonter à la pius haute antiquité , et 
de présenter le tableau des maladies con- 
nues de tout temps, que les modernes ont 


ef \ / / ~ 
(1) Auta nai Sinaia Te olin aun ral Toémese Tois ÊTI= 
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généralement confondues avec celles qui 
sont produites par le virus siphilitique. 
Ainsi je suis entré dans les plus grands dé- 
tails sur la gonorrhée; je lai considérée 
d’une manière générale, J’ai attentivement 
examiné ses diverses causes; j’aidémontré, 
d’après les écrits des médecins les plus an- 
ciens, qu’elle différoit essentiellement de la 
siphilis, qu’elle avoit existé dans tous les siè- 
cles, et dans tous les climats , qu’elle avoit 
toujours dominé plus ou moinssuivant l’âge, 
le tempérament , la saison , la manière de 
vivre , et qu’elle avoit souvent subsisté des 
années entières sur le même individu, sans 
jamais affecter la constitution. On verra 
qu'on l’a toujours traitée avec succès par 
les délayans, les rafraichissans et le régime 
antiphlogistique, et qu’on a remarqué que 
quand on avoit eu recours aux stimulans, 
linflammation , qui étoit d’abord bornée à 
une portion du canal de l’urèthre , s’étoit 

étendue de proche en proche , quelquefois 
même jusqu’à la prostate , et que souvent 
_elle avoit déterminé des engorgemens re- 
belles à toutes les ressources de l’art ; et si, 
comme on la avancé, ces engorgemens 

Sont réellement plus communs de nos jours 


ay dyads y épi Thal, Line KaTaKeupibat TH Évpémale 
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qu'ils ne l’étoient autrefois, on ne doit l’at- 
tribuer qu’à l’abus qu’on a fait fréquem- 
ment du mercure dans les gonorrhées. 

Quoiqu’on ait publié récemment d’ex- 
cellens ouvrages sur ces objets, il reste en- 
core beaucoup à faire pour perfectionner 
cette branche de Part de guérir ; étude des 
anciens , réunie à une longue expérience, 
n’a nie à même de mieux déterminer la 
nature des diverses affections de l’urè- 
thre, et de mieux désigner les indications 
curatives qu'on doit se proposer suivant les 
circonstances. 

Quantité de personnes s’imaginent en- 
core , dans les cas d’écoulement de l’urè- 
thre, ainsi que dans les inflammations et 
les ulcérations du gland ou du prépuce , 


qu’on peut juger de la présence du virus et 


de son degré d’activité , par la couleur et 


la consistance de la matière que fournis- | 


sent les parties ulcérées ou enflammées. 
Mais comment peut-on s’en rapporter à un 
signe aussi illusoire ? expérience journa- 
ligre ne nous apprend - elle pas que le 
moindre changement dans le régime ou 
même dans la température de atmosphère, 
que toute cause enfin d’irritation change 


pour ainsi dire en un clin-d’œil, la suppu- 
ration la plus louable en un écoulement de 
matière jaune, livide, verdatre, et même: 
sanguinolente. On ne peut donc attribuer! 
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ces variétés qu’au changement d’action des 
solides sur les fluides ; et pour peu qu’on 
y réfléchisse , il est aisé de se convaincre 
que là où l’on s’imagine voir une matière 
-morbifique, il n’existe réellement qu’un 
_ degré d’irritatiôn capable de gêner Ja cir- 
culation et de troubler l’ordre des sécré- 
tions. Loin de recourir, comme on le re- 
commande en général, aux moyens pro- 
pres à entretenir ces écoulemens , il faut 
détruire la cause qui y donne lieu, et les 
arrêter le plutôt possible. Il est absurde de 
les regarder comme une crise salutaire, 
puisque plus ils augmentent; plus le mal 
s’étend ; et que, au contraire , moins ils 
sont abondans, plus ils approchent de la 
nature du vrai pus, moins la maladie est 
grave. : 

_ Les erreurs de ce genre tirent leur ori- 
gine de l’idée fausse qu’on s’est formée, 
sur la manière dont s’engendre le pus. 
Pringle et Gaber ont confondu cette sécré- 
tion avec le sédiment putride que dépose 
la sérosité exposée pendant un certain 
temps à un degré de chaleur modérée , et 
tous les résultats de leurs expériences sont 
absolument faux. Brugman seul a jeté le 
plus grand jour sur cette matière. Il est 
impossible de se former une idée juste de 
la nature des écoulemens purulens , sans 
connoitre les expériences superbes qu'il a 
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faites sur la génération du pus; je me suis 
cru en conséquence obligé d’en donner un 
extrait. Je sais qu’on pourra le trouver 
trop long et déplacé; mais pourquoi ne 
permettroit-on pas à ceux qui traitent 
des matières abstraites de s’écarter quel- 
quefois, a exemple des poètes , de l’objet 
principal , et d'introduire des espèces d’é- 
pisodes propres à reposer l’esprit du lec- 
teur, car il y en a peu dont l'attention 
puisse s "occuper long-temps du même ob- 
jet, sans en être fatiguée et même re- 
butée. | 

Pai souvent été forcé d’entrer dans des 
détails minutieux pour combattre des pré= 
jugés généralement reçus , qui m'ont paru 
mettre un obstacle aux progrès de l’art de 
guérir, ou faire naître des doutes sur les 
syrbptômes qui caractérisent spécialement 
Ja siphilis. C’est dans cette vue que j’ai exa- 
miné les preuves que donnent un grand 
nombre d’auteurs , sur-tout parmi les mo- 
dernes , en faveur de l’antiquité de cette 
maladie. Cette opinion est non-seulement 
incompatible avec la dissolution des mœurs 
des anciens peuples, mais on ne trouve pas 
un seul passage dans leurs écrits, qui puisse 
Juidonner le moindre degré de probabilité: 
Il sera aisé de se convaincre, par le tableau 
que j'ai tracé des maladies dans lesquelles 
on a cru reconnoitre le caractère de la si- 
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philis, que ces maladies dépendoient de 
toute autre cause, et particulièrement de 
l’état de atmosphere. Nos adversaires l’ont 
tellement senti, qu’ils ont prétendu que les 
maladies vénériennes étoient d’une nature 
épidémique , que les gonorrhées régnoient 
l'été, les inflammations des testicules l’au- 
tomne. les chancres, les poireaux et les 
dartres lhiver (1). On peut appliquer ici 
ce que j’ai déjà dit de la gonorrhée en par- 
ticulier. La manière dont se communique 
la contagion vénérienne est aujourd’hui si 
parfaitement connue , qu'il est inconceva- 
ble que des gens de l’art osent encore avan- 


mn 


(1) M. Noël, membre du collége de chirurgie de Paris, 
a tâché de défendre cette opinion dans un mémoire inséré 
dans le Journal de Physique du mois de décembre 1778. 
Ce mémoire porte pour titre : Remarques particulières sur 
le vice des maladies vénériennes , qui prouvent qu’elles par- 
ticipent d’une nature épidémique , Gc. L'auteur s’appuie des 
observations qu’il a faites à l'hôpital militaire de Nancy, 
où il a été chargé, depuis 1766 jusqu’en 1773, du traite- 
ment des soldats vénériens , dont le nombre étoit chaque 
jour depuis 150 jusqu’à 200 malades. « J’ai remarqué cons- 
» tamment , dit-il, que ces soldats, quoiqu’ils fussent de 
» différens âges, qu’ils vinssent de divers régimens et de 
» différentes villes de garnison, qu’ils eussent vu diffé 
» rentes femmes gâtées, tous les étés les salles contenoient 
» les trois quarts des malades qui avoient la chaudepisse : 
» pendant les automnes le même nombre de malades pa- 
» roïssoit avec des gonorrhées tombées dans les bourses, 
» et quelques bubons aux aines ; pendant les hivers beau- 
» coup de bubons aux aines, de chancres sur la verge , des 
» pustules et des dartres veroliques, et presque pas de 
» chaudepisses primitives ». 0 
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cer que les symptômes qu’elle produit 
puissent suivre avec autant de régularité 
l’ordre des saisons. Il suffit que des affec- 
tions de ce genre dominent aussi générale- 
ment, pour soupçonner qu’elles ne dépen- 
dent pas du virus siphilitique. La légéreté 
avec laquelle on a porté son jugement dans 
ces circonstances , a été la source d’une in- 
finité d’erréurs. Tantot on a administré 
sans nécessité le mercure a des malades 
qui n’en avoient pas besoin; d’autres fois 
on a eu recours a quantité de médicamens 
qu’on a vantés comme bien supérieurs a ce 
minéral. La vogue éphémère qu’ils ont eue 
est une preuve bien convaincante qu’on. 
s’étoit trompé sur la nature de la maladie, 
et qu’on s’étoit imaginé voir le virus véné-. 
rien Ja où il n’étoit pas. Quantité de vils | 
charlatans, dont le cœur est fermé à tout: 
sentiment d'humanité, s'efforcent d’accré- | 
diter de semblables erreurs pour sacrifier 
à leur intérêt un plus grand nombre de 
victimes. | 
Plus on examine les argumens de ceux. 
qui font remonter la siphilis : A plus haute 
antiquité , moins ils paroissent dignes de 
notre confiance. Ils sont sujets a une foule 
d’objections ; vouloir les réfuter toutes se-. 
roit s'engager dans un océan sans rives 3; 
j al en conséquence été obligé de me res-: 
serrer, et de me borner aux plus essen-: 
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_tielles. J’ai démontré que les partisans de 
cette opinion rejetoient le témoignage des 
auteurs les plus célèbres , qui avoient vu 
la maladie se manifester dans notre conti- 
nent, et qui étoient seuls en état de juger 
la question, pour s’appuyer de lautorité 
des écrivains les plus suspects; ils se sont 
tourmentés de toutes manières pour don- 
ner a quelques passages des anciens des 
interprétations forcées et même absolu- 
ment fausses ; ils citent enfin quelquelois 
_des ouvrages évidemment apocryphes. Je 
crains de m’étre trop appesanti sur certains 
argumens qui me paroissent à peine dignes 
d’être réfutés. Néanmoins parmi ceux dont 
je n'ai pas cru devoir m'occuper, il s'en 
trouve un qui a fait la plus grande sensa- 
tion sur un homme instruit, à qui j’ai lu ce 
que j'ai écrit sur cet objet ; il m’a observé 
qu'il regardoit, avec le Dr. Swediaur (1), 
cet argument comme le plus fortde tous. Ce 
qui me détermine a entrer ici, pour le réfu- 
ter, dans des détails que j’aurois desiré 
éviter. 

L’argument dont il s’agit est fondé sur 


(1) Voyez pag. 17 de son introduction, v. 11. Jecrois 
‘devoir prévenir le lecteur que cet argument avoit été d’a- 
bord proposé par le Dr. Sanchez, et qu’il avoit été rejeté 
depuis par plusieurs auteurs célèbres; mais le Dr. Swediaur 
s’est bien gardé de rapporter aucune des preuves contraires 


à son opinion. 
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Vautorité de Pierre Martyr, Milanois , cé 
lebre par ses écrits et par sa capacité dart | 
les négociations, qui mourut en 1525, âgé 
de soixante-dix ans. Cinq années après sa 
mort, en 1550, on a publié ses lettres à 
Alcala de Henarez, entre lesquelles il s’en 
trouve une écrite, à ce qu'on prétend , au 
mois d'avril 1488, c’est-à-dire cinq ans 
avant le retour de Christophe Colomb de 
son premier voyage. La maladie vénérienne 
est à la vérité parfaitement désignée dans 
cette lettre ; mais convaincu qu’on doit 
en général se méfier des ouvrages posthu- 
mes, je n'en avois point parlé; je la considé- 
rois, avec Girtanner, comme apocryphe ; 
en admettant qu’elle ne le soit pas, il est 
au moins aisé de prouver qu'il y a erreur 
de date. On s’en seroit aisément convaincu 
si on avoit comparé l’édition originale avec 
celle qui a été publiée à Amsterdam en 
1670, et si on avoit lu avec attention la 
lettre dont il s’agit ; elle est la seule qui ne 
soit pas placée.suivant l’ordre de la date, 
dans la première édition. L’éditeur hollan- 
dais s’en étant appercu , s’est imaginé que 
c’étoit une faute d'impression , et en a chan- 
gé,la date sans aucune autorité ; il Pa pla- 
cée la soixante-huitième , et datée de 1488, 
tandis qu’elle se trouve la soixante-sep- 
ticme dans l'édition originale, et elle y est 
sous la date de 1489. Ces différences sufli- 


: 
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sént pour inspirer au moins des doutes sur 
E exactitude de la date; mais on a des preu- 
ves évidentes que la. lettre dont il s’agit est 
‘beaucoup plus récente , en APR TER sur 
son contenu (1).4° On y rencontre plu- 


rk - ; arash a : 


(a); Peng mettre le. oath en.état de juger de cette let. 
ine , Je vais en rapper ter ici une partie , d'après l'édition 
originale , qui n’a été connue d’ancun de ceux qui Pont 
ciléé ; puisque tous y ont laissé : les fautes de l'édition 

| PAnistendam, 

«P. M. A.M. ARIO Lusitano,, greeeas litteras Salaman- 
» ‘tic profitenti , valetudinariv: °.’ 

In peculiarem te nostræ tempestatis morbum , qui appel- 
» latione Hispana bubarum dicitur , ab Italis sie hiss galli= 
» cus , Medicorum elephantiam ali : alii aliter appellant, 
» incidisse præcipitem , libero ad me Soarkis pede. Lugubri 
» autem elego calamitatem ærumnasque genns tuas , arti-~ 
» culorum impedimentum , internodiorum hebetudinem, junc- 
» turdrum omnium dolores intensos esse proclamas , ulcerum 
» et oris foeditatem super additam miseranda promis elo- 
». quentia ; conqnereris À lamentaris, deploras. Misereor 
» quidem Ari amicissime, tui, Cu peremque te bene vglere , 
» sed minime , quod te prostèrnas, ‘ignosco. ‘À 6 
1» Angi namque nimiam adversis , aus extolla, Fa 
» sapienti minime licet, imo et. ferendos esse quoscunque 
» fortune ictus, cuhærenter ac indefesso spiritu pradica + 
» tur, ad animiqué fortitudinem , omnium letimen malo- 
» rum, confugienduin censetur. — Summo namque. semper 
» in discrimine juvenilis œtas qua piges versatur. Ttaque grati 
» erit Vifi officium , magis quod Mobu de! pollens inge- 
»,n10:, quod etiam ne non alteri hominum , cuique dadinre 
» sit insignem istam urbem bonorum genitricem, gracis , 
» quas ex italo musaram fonte attulisti , litteris illustrare , 
» quain quod corpore langueas. — Si erbo multo’ magis | abe 
» sit reliclum, quam sublatum » indeum, rerum. princi- 
» pium ac finem , tuos jactato cogitatus. id sx feceris , non 

- » minus te felicem esse intelliges , quod nunc te Satwrnus 
» opprimat a quo morbus iste, quam si mercurialibus, voli- 
» lare per acta talaribus daretur. Vale Giennio in nonis 


Lome 1. “Bb 


—_ 


Xvii] ; PRÉFACE 


sieurs termes, tels que ceux de bubas , de 
_ mal francais ei d’elephantia, qui n’ont été 
introduits que postérieurement à l’an 1488. 
Le mot Bubas, sous lequel les Espagnols 
ont désigné la maladie vénérienne , et que 
l’auteur a traduit en latin par bubarus , n’a 
été admis qu’en 1494. Ce n’est qu’en 1495 
que les Italiens, par esprit d’animosité, 
ont donné le nom de mal français au fléau 
le plus terrible qu’ils eussent jusqu'alors 
connu. Ce n’est qu’en 1499 que Sébastien 
_ Aquilanus a prétendu que la siphilis ne dif- 
féroit pas de l’éléphantiasis, et on l’a en con- 
Faquenee souvent appelée ensuite elephan- 
tia. 2°. Arius , à qui cette lettre est adres- 
sée , étoit encore jeune, et P. Martyr prend 
vis-a-vis de lui Je ton d’un homme d’un 
certain âge, ce qu'il n’auroit pu faire en 
1488; il se seroit trouvé a-peu-prés du 
même: “âge que son ami. 5°. Ce même Arius 
étoit professeur de langue grecque à Sala- 
manque; Pierre Martyr le loue particuliè- 
| rement d’avoir le premier apporté d'Italie 
en Espagne les lettres grecques ; or Fran- 
çois Sanctius (dans ses ouvrages publiés a 
Genève en 1766 , f. tom. 1, pag. 9) nous 
apprend qu'il n’y eut de chaire fondée à 
Salamanque, pour la langue grecque, qu’en 


” aprilis , MID. LX XXIX. V. Petri Martyris , Angelerii , 
» Mediolanensis epistolæ. Compluti 1550 fol. epist, 67 ». 
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‘ 1508. 4°. P. Martyr attribue la maladie à 
l'influence de Saturne ; ce ne fut qu’en 1497 
que Gilinus (1), un de ces fous qui s’ima- 
ginoient qu'il n’arrivoit rien d’extraordi- 
naire dans ce bas monde que par!’influence 
des planétes, proposa cette opinion, parce 
qu’il avoit remarqué que la siphilis avoit 
fait les plus grands ravages en Italie l’année 
précédente , dans le cours de laquelle eut 
lieu la conjonction de Mars et de Saturne. 
Almenar , médecin espagnol , n’adopta 
cette absurdité, et ne la publia dans sa 
patrie qu’en 1509. 
La moindre de ces preuves sufht pour 
convaincre tout lecteur impartial que cette 
lettre, dont les partisans de l’opinion que 
nous combattons sont si fiers, n’a pu être 
. “écrite qu’en 1509, dans le temps même ou 
Arius a commencé à professer la langue 
grecque à Salamanque ; le premier éditeur 
_n’ayant pu en déchiffrer complètement la 
date, l’aura placée avec celles qu’il a trou- 


es 


(1) Ce même Gilinus , homme fécond en fictions, a 
aussi prétendu que la siphilis ne différoit pas du feu persan : 
1e Dr. Swediaur quia tenté de renouveler cette idée, ignore 
sans doute qu’elle a été rejetée dans le temps avec le plus 
grand mépris, J. Macolon entr’autres (theoria chymica luis 
genereæ , Florent. 1616, 8°.) s'exprime ainsi à ce sujet : 
« Coradinus Gihinus , — fingit citato Galeno se rem acu 
»# tetigisse, asseverans { luem veneream } esse 2gnem per- 
» sicum, quo stolidius ‘nihil ullus huc usque imaginatus 
west ». | be pk | 
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vées datées de la même ville, sans faire at- 
tention à ce qu'elle contenoit. Il est aisé ,: 
d’après ce que je viens de dire, de juger 
du cas qu’on doit faire de cet argument. 
Je pense qu’on ne me reprochera pas 
d’avoir voulu faire paie d’une vaine éru- 
dition; il sera aisé de voir que je me suis 
particulièrement borné, dans mes recher- 
ches , aux objets qui m'ont paru les plus 
propres à jeter un nouveau jour sur la na-. 
ture de la maladie , et a faire disparoitre 
les obstacles nombreux qu’on rencontre 
dans la pratique. J’ai tracé Vhistoire des 
tentatives qu'on a faites depuis plus de trois 
siècles pour en bannir le mercure. Quoi- 
que ces tentatives n'aient nullement rempli 
l’objet principal qu’on se proposoit, des 
médecins observateurs en ont tiré le plus 
grand parti. Les uns ont examiné avec l’at- 
tention la plus scrupuleuse les effets des 
nouveaux remèdes , et nous ont indiqué la 
manière la plus convenable delesemployer. 
Avec quel discernement et avec quelle pru- 
dence , par exemple, Hutten n’a-t-il pas 
parlé del usage des sudorifiques ! D’autres 
ont déterminé, d’une manière précise, les 
cas dans lesquels avoient réussi Ceux qui 
s’étoient écartés de la méthode générale ; 
etils nous ont appris a distinguer les symp- 
tomes propres à la siphilis , de ceux qui 
sont l eliet du traitement méme ou de quel- 


x 
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que complication particulière. On est par: 

ticulièrement redevable à Massa de ces 
avantages ; il a. parfaitement connu les di- 
verses méthodes curativesqu on nous vante 
aujourd’hui comme nouvelles: rl est le seut 
_ qui les aitconvenablement appréciées, Son 
ouvrage est rempli de vues utiles dans les 
cas embarrassans où la sipbilis se masque 


sous des formes étrangères qui la rendent 


presque méconnoissable. Fai choisi parmi 
ses observations celles qui m'ont paru les 
plus frappantes. Je les ai traduites avec 
plus de soin qu’on ne Pa fait, en en suppri- 
mant cependant tous les détails inutiles. 
Parfaitement convaincu que rien n’est 
plus pernicieux dans l'art de guérir qu’une 
connoissance superficielle et imparfaité des 
médicamens , je me suis étendu beaucoup 


plus qu’on ne le fait communément sur les 


remèdes les plus actifs, tels que les divers 
oxides de mercure , le gayac, la salsepa- 
reille , le mezereum, l’opium, et les sub- 
stances oxygénées ; sen ant aux autres , j'ai 
tâché de les faire suffisamment connoitre , 
pour mettre ceux quiselivrent spécialement 


au traitement des maladies vénériennes , é | 


Vabri des erreurs graves qui résultent de. 


Pusage indiscret de ces remèdes , comme 
il arrive sur-tout à Pégard de l’ammonia- 
que, etc. 


Jai cru devoir appuyer, par l'autorité 


b it} 
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des médecins les plus célèbres, certains 
principes importans , que Pauteur a pré 
sentés de maniere à faire. croire qu’ils lui 
étoient propres, mais sur lesquels on a 
élevé des difhcultés. J’ai tout tenté pour 
convaincre les lecteurs qui, imbus de pré- 
jugés contraires , auroient balancé à s’en 
rapporter à l’autoriié d’un seul homme. 
Ainsi Bell a prouvé que l’usage prématuré 
des caustiques ou des escharotiques sur les 
ulcères vénériens primitifs exposoit les ma- 
lades aux plus grands dangers. L’on voit 
néanmoins tous les jours quantité de prati- 
ciens entrainés par une routine aveugle, 
commettre celte erreur. J’ai accumulé les 
observations les plus propres à la combat- 
tre ; ce qui m’a fourni l’occasion de faire 
quelques réflexions sur la manière d’em- 
ployer en général ce genre de remèdes, et 
de m’élever vivement contre les éloges 
qu’on a faits récemment, dans quelques ou- 
vrages périodiques, des caustiques dans les 
cas de morsures d’animaux vénéneux ou 
enragés : il sera aisé de se convaincre com- 
bien il est dangereux d’accréditer un pa- 
reil préjugé. 

Le diagnostique et le traitement de la ma- 
ladie vénérienne chez les femmes et les 
enfans , sont supérieurement exposés par 
notre auteur; néanmoins comme ces ob- 
jets sont de la plus grande importance, j'ai 
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cru, par la raison que je viens de donner, 
devoir m’y arrêter pour combattre les er- 
reurs fé esp dans quelques écrits mo- 
eee | 

- Enfin je mai méeligs: aucun des points 
qui m'ont paru essentiels: pour éclairer le 
‘praticien:; on pourra en juger en jetant uhh 
coup-@ceil sur la table des additions, que 
jai fait placer a la suite de la table des 
chapitres contenus dans:le texte. | 

Jai tâché de rassembler les observa- 
tions les plus importantes éparses dans 
des bibliothèques immenses ; on n’a en- 
core, dans notre langue , aucun ouvrage 
plus” ‘eomplet sur les diverses affections 
qu’on confond souvent avec la siphilis , m 
dans lequel on'puisse trouver de plus 
grands détails sur les diverses méthodes 
curatives qui ont été proposées depuis plus 
de trois siècles, Sa lecture épargnera au 
moins beaucoup de temps et de travail à 
ceux qui se livrent à Part de guérir; ils 
y trouveront quantité de détails capables 
de les diriger dans les cas les plus dif- 
ficiles. 

“de crois à propos de prévenir le lecteur 
que je n’ai pas cru devoir m’astreindre ri- 
goureusement à la nouvelle nomenclature. 
Peu importe de quels termes on se sert, 
pourvu qu’on convienne de la signification 
qu’on leur donne. Les anciens a a 

uw 


AW  TUMMBÉRALCE 3a 
_avoient admis en principe de ne jamais pes 
-poser de nouvelles dénominations, qu’'aus. 
tant -qu’on. avoit .des:objets nouveaux et 
inconnus à désigner. Faute de suivre-ce 
principe ,; on a introduit-dans:les sciences 
une confusion dont, les-funestes. effets ne 
sSrpni jamais com pensés: par les- avantages 
qwon-prétend trer des; nouvelles dénomi- 
nations ; et si cette manie continue, ilen 
résultera nécessairement l'effet que. produi- 
sit la confusion dés:langues parmi ceux qui 
entreprirent, d'élever la tour de Babel Vai 
connu. des jeunes gensique les termes! dont 
da nouvelle nomenclattirgr: est hérissée a 
effrayés.et rebutés de l'étude de la chimie 
et de Ja: botanique, sans parler des homimes 
d’un certain age qui; s'étant livrés. dès leur 
jeunésse.a ces études) ensont été dégoûtés, 
et y ont renoncé par lan MÊME raisons} 

; Fréderic Muller. médecin allemand ;'a 
pal, bmpriner, af PR , en:1662:,cum 
Lexicon #2-folio:, qui renferme les termes 
adoptés de son, temps parvies chimistes et 
les naturalistes ;, il annorice qu’il-y alras> 
semblé 18,000 motees le nombre en seroit 
aujourd’ hui au moins triplé, si Ja plupart 
n'étoient tellement tombés dans oubli, 
qu’on ne peut plus lire les livres où ils se 
rencontrent. Ilensera de même de presque 
tous ceux qu'on s’empresse de faire adop- 
ter aujourd’hui, Déjà on convient que les 
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uns sont mauvais, et que les autres ne sont 
pas préférables aux'anciens. Ceux qui sont 
le plus généralement usités , tels que les 
termesod’ oxygène et d’hydrogeéne , ont, 
dans la langue grecque dont ils sont dérie 
vés,, une signification absolument opposée 
à célle: que jour donnent nos chimistes ; le 
premier signifie engendré de Vacide, et 
le:second engendré de Peau. Déjà quantité 
d’hommes célèbres ont réclamé contre les 
erreurs grossières de la nouvelle nomen- 
clature , et desirent de la voir réformer (1). 
En rejetant absolument les dénominations 


(1) Delamétherie , dans son introduction de la Théorie 

de la Terre, pap. at s’exprime ainsi: « Certainement la 
» plupart des mois nouveaux sont mauvais ; 5 dragitres ne 
» sont point préférables aux anciens.” 
..» On ne peut raisonnablement anne ae oxygène (prin- 
» cipe des acides ) Pair pur, puisque l’eau qui; dans cette 
” opinion en contient les 85 centièmes, n’est nullement 
» acide ; puisque le gaz muriatique oxygéné est à peine 
» acide; puisque , suivant Berthollet,, il y a des acides tels 
” fe le prussique 5 qui ne conbegnent point Voxygene. 

» Le mot hydrogene (principe de Peau ) n’est pas plus 
» heureux pour exprimer Pair inflammable , puisque cet 
» air n’est qu’un septième de l'eau. Ce mot hydrogène con- 
» viendroit mieux a Pair pur. 

« Le mot azote ( qui prive de la vie) convient à tous les 
» gaz, puisqu "ul nya que Pair pur qui puisse entretenit 
» la vie... 

» Le mot oxide ( qui nie acide ) ne sauroit être 
» donné aux chaux métalliques , qui sont bien éloignées 


_ » d’€tre acides, puisqué la plupart, ont les propriétés des 


» alkalis , de Lois La chaux blanche d’arsenic 
» verdit les sucs bleus des végétaux ; ce n’est donc qu'à 
» tort qu on l’appellera acide ou oxides.» 
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anciennes , on prive ceux qui parcourent 
aujourd’hui la carrière des sciences , de 
l’avantage de consulter les écrits de ceux 
qui les ont précédés ; on les expose ainsi à 
regarder comme nouveau tout ce qui est 
désigné par de nouveaux mots , ef à répé- 
ter des expériences qui ont déjà été maintes 
fois tentées. C’est ce qui est arrivé sur-tout 
à l'égard des substances oxygénées,comme 
je Pai prouvé. Enfin quand bien même la 
nouvelle nomenclature seroit aussi parfaite 
qu’elle est défectueuse , quantité des nou- 
velles dénominations n'étant réellement 
que des définitions, je pense qu’on peut 
au moins , pour abréger , prélérer dans 
quelques cas le terme qu'on a voulu dé- 
finir. De même qu’on dit, par exemple, 
indifféremment, /a médecine ou l'art de 
guérir, je ne vois pas pourquoi on né diroit 
pas aussi le sublime corrosif, ou le muriate 
de ‘mercure corrosif. Pai cru devoir con- 
server en général les termes déjà connus , 
dont. se sont servis les auteurs que j’ai eu 
occasion de citer, à l'exemple du Dr. Four- 
croy,, qui, dans la quatrième édition de 
ses Elémens de Chimie, tom. 1, pag. 547, 
en donnantla nomenclature des cing terres. 
primitives, dit, dans une note, «Nous 
» suivons dans ces détails les dénomina- 
» tions données par Bergman. I] sera aisé 
» de rapporter les noms anciens ». 
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Comme les chirurgiens ont des occasions 
fréquentes d’observer, dans le cours de 
leur pratique, plusieurs des symptômes 
particuliers à la Gonorrhée et à la Siphilis, 
je m’étois proposé de donner un traité sur 
ees maladies dans le cours de chirurgie que 
jai publié il y a quelques années ; mais di- 
vers ouvrages qu'on annonça alors sur le 
même sujet, m’enpccherent d’exécuter le 
projet que j’avois concu. | 

Plusieurs de ces ouvrages ont été si fa- 
vorablement accueillis du public, qu’on 
pourroit s’imaginer qu'il est presque inu- 
tile décrire de nouveau sur les objets qui 
y sont traités. L'on a en effet publié depuis 
quelques années d’excellens livres sur cette 
branche de l’art de guérir; on doit sur-tout 
distinguer celui de M. Hunter de Londres, 
intitulé Traité de la Maladie F7 énérienne ; 
et un autre qui porte pour titre : Observa- 
tions pratiques sur les Maladies F7 énérien- 
nes, par le Dr. Swediaur. Néanmoins, 
quoique ces deux ouvrages , ainsi que plu- 
sieurs autres qui ont paru réceminent sur le 
… même objet, soient fort instructifs, il reste 


ee. 
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encore beaucoup de choses à développer. 
Par un effet naturel de l’expérience et de 
observation , les travaux particuliers de 
chaque individu contribuent à perfection- 
ner de jour en jour le traitement de cette 
maladie, ainsi que de presque toutes les au- 
tres; j'espère que l’ouvrage que je publie 
aujourd’hui en donnera, jusqu’à un certain 
point, la preuve, et je m’attends également 
que les efforts de ceux qui nous succéderont 
seront encore plus heureux. 

Parmi les objets que je me suis particu- 
lièrement attaché à éclaircir, il n’y ena 
peut-être pas de plus importans que le 
traitement de la Gonorrhée par les injec- 
tions, et que l’administration convenable 
du mercure dans la maladie vénérienne; 
je me flatte d’avoir suggéré sur ces objets 
des idées qui paroitront dignes d’attention 
dans la pratique. Plusieurs médecins ont dé- 
jà, à la vérité, adopté les injections dans le 
traitement de la gonorrhée; mais ce moyen 
qui réussit dans un grand nombre de cas, 
ne. produit absolument aucun effet dans 


d’autres : je ne crois pas qu’on ait jusqu'ici 


rendu raison de cette différence. Si,comme 
je le crains , je n’ai pas exposé mon opinion 
sur cet objet avec autant de clarté qu’elle 
en exige , les observations au moins dont 
elle est appuyée, sont de nature à mettre, 
quiconque y fera attention, en état de dis- 
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tinguer facilement les cas où les injections 
sont utiles, de ceux où l’on ne doit en at- 
: tendre aucun avantage. 


L'opinion que j’ai entrepris de défen- 


dre , relativement à la différence de la ma- 
tièré de la gonorrhée d’avec celle de la 
_siphilis , trouvera sans doute bien des cen- 
seurs ; mais je les prie de ne pas ou- 


blier qu’on ne doit jamais exiger de cer- 


titude parfaite en fait d'opinions, qu’il est 


impossible de démontrer de manière à le- 


ver absolument tous les doutes ; qu’ils exa- 
minent , avant de juger sévèrement les 
idées proposées par d’autres , si les leurs 
sont réellement à l’abri de toute objection. 
D'ailleurs, quoique les raisons que j'ai 
données en ma faveur me paroissent très- 
_concluantes, je suis pret à reconnoitre mon 
erreur, si Yon m’oppose des argumens ca- 
pables de me convaincre que mon opinion 
est mal fondée. Toutefois il sera aisé de 
s’appercevoir que la théorie que j’ai adop- 
tée ne peut nullement altérer la pratique 
généralement suivie aujourd’hui, à l'égard 
de l’objet dontils’agit; etqu’elleaenoutre, 
non- seulement l avantage d’expliguer plus 
clairement qu’on ne le fait en adoptant l’o- 
pinion dominante, plusieurs phénomenes 
des deux maladies , mais méme d’indiquer 
la cause qui oblige de prescrire différens 
remèdes pour chacune. 


Serie À 
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Je ne me latte pas queiles praticiens ex- 
périmentés et observateurs puissent tirer 
de grandes lumières de cet ouvrage ; mais 
j'espère qu’il sera utile aux commengans ; 
car je ne me suis pas moins attaché à don- 
ner une idée juste des différens symptômes 
dont j'ai parlé , qu’à indiquer la méthode 
curalive d'une manière claire.et intelligi- 
ble. Je nai guère admis de théorie qu’au- 
tant qu’elle m'a paru nécessaire pour ex- 
pliquer, d’après des principes raisonna- 
bles, des objets que quelques écrivains, 
uniquement guidés par leur imagination, 
ont rendus obscurs à force d'esprit. 
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terminé par la mort, Il. 67 
‘Cardan a le premier employé la 
 salsepareille, 11. 447 
Cardinale bleue (la), son his- 
‘toire, II. $22 
_— Usage qu’en font les sauvages 
de Amérique septentriona- 
le, 11. 523 

— Ne "possède. point ‘es vertus 
qu'on lui a attribuées, 11. 524 
Æaroncule de l’urèthre, ce que 
Pest. 218 
me Moyens que les anciens ont 
employés pour la détruire. 227 


Carmichel | de Birmingham, 11. 
"489 
‘Gitithe, ce que c’est. 510 


Catarrhales ( affections ,) , fort 
“-¢ommunes chez les anciens, 
ait ? 47 
= Leurs effets , 11. ; RSS 
Cathérétiques introduits dans l’u- 
“rèthre, toujours dangereux. 212 
Caustiques employés par Fr. Ron- 
calli dans les engorgemens de 
"Ha prostate, 378 
= Peuvent. détruire les brides de 
Turethre, 384 

— Nouvellement recommandés 
" ‘ par Hume. . AÏI 
Be  Convenablés dans les bubons 
‘ulcérés , 11, ‘ * $63 


Caustiques. Observations sut leur 


use Che 
ue Escharrotiques. on 
Ceintures antivénériennes , 11. 
eG 322 
Cellini, 11. 234 


Cesalpin (André); son opinion 
sur l’origine de la vérole,1r. 10 
Celse recommande la eas dans 
- Pinflammation de la vessie. 186 
— A indiqué la sympathie qui 
' existe entre la vessie et l’es~« 
tomac. ‘198 
— À décrit la gonorrhée, 503 
— Son tableau des maladies des 
organcs de la génération, 11. 


74 
== Sa description des poireaux, 


ii, 
— Ses observations sur les cate 
_ dylomes, IL. 100 
— Sur la manière d’exciter les 
SUEUTS , Ils | 439 
Ceonothus Americanus, 11. 529 
Cestoni, manière dont il ne 
~ troit Ja salsepareilie, 1 449 
Chaleur avantageuse nag Vu» 
sage du mercure, Ir. 369 
Chancres vénériens primitifs; ma- 
niere dont on les a d’abord trai- 
“téss 34. 537 
En les brûlant on donne plus 
... d'activité au virus; zbid, 
Chamelæa de Dioscoride, 11, 462 
Charbonnière ( la )-a renouvelé à 
Paris les fumigations mercu- 
tielles, 11. 270 
Charles - Quint prit da décoction 
d’esquine 1. $20 
Charlevoix (le Père) a fait con= 
_noitre la gomme élastique, 397 
Chevalier ( J:;.Damien ) a vanté 
les fumigations, Ils. 271, 353 
Chicoyneau,, 11.» 3503252 - 
Chinois ,, ene maniere de traiter 
la siphilis ; 11., 269, 322 
Chimistes,, leur. nouvelle théorie 
-a.été funeste à ae art de guérir , 


ss | 50$ 
Chopart ; erreur qu'ila commise. 


159 
— Ses préceptes sur la manière 
d'introduire les sondes de 


gomme élastique. 362 


d'y 


hj 

Choufleurs, espèce de poireaux, 

rian 

Circoncision, précautions qu’elle 
exige. Age 


— Pourquoi adoptée générale- — 


ment dans certains pays, Il. 


pee 40, 48 
— Avantages qu’elle procure, 11. 

45 ; 49 
— Recommandée par Celse, 11.78 
— Par Léonidas , 11. — 08 
Cirillo, détails sur sa méthode, 
NE à à 333 
— Sa pomade, ir. | 651 
Clare ( méthode de), 11. 327 


— Recette de sa poudre de su- 
: blimé corrosif, 11. 681 
Clavela, claveau ou clavelée, ce 
due Gest rise ae 3 
Cléopâtre , II. 93 
Cloux (les), ce que les anciens 
-entendoient par cenom, II. 97 
Clowes (Guillaume), 1. 304 
Cocco-knidium, It. 463 
Colomb, manière dont il fut reçu 
~¢.a:Barcelone’; 11." eer” 
Condamine ( la ) a fait confoître 


la gomme élastique: ~*~ 397 
GCondylomes:, leurs causes, “Il. 
+ RÉ ar 93599 
Consalve , 11. 595 
Coray, 11. 26, 47 
Cordus ( Valerius) , 11. 509 


Cors ( les). ce que c’est, 11. 
Cortillo ( Sébastien ), 11. 323 
Cosme (le Frère), accident qui 


lui est arrivé. 379 
Cren, 11. 292 
Crichton , 11. 526 


Croûte inflammatoire, ses carac- 
-tères, 84 
— En quoi elle diffère du pus. id. 
— Phénomène qu'eile ‘présente 
étant séparée du sang:* 85 
Cruickshank ( chirurgien ) ,’ ses 
essais avec l'acide nitrique ,‘Yr: 
431: 482, 483, 484 

Cruikshank ( professeur -d’anato- 
mie ), ses observations sur la 
--méthode de Clare, 11. 327, 328, 
rm 5 3305 33%, 332, 338 
Crystalline , ce que c’est, 11. 3 
Cullen ( Henry ), 1. 47 
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DAPuNE, ses diverses espéece¢ 
jouissent a-peu-prèsdes mêmes 


vertus, II. 465 
— Kaidium ,41, 46% 
— Lauréola. ‘ ibid. 
— Mézéreum, Ir. 462 


Daran, ce qu'on doit penser de 
ses bougies, 388 
— N’est pas l’inventeur des son- 
des flexibles. 39% 
Darwin ( Erasme ) ne croit pas 
que la matière de la contagion 
soit entraînée par les vaisseaux 
sanguins. 39 
— Ne pense pas qu'aucun virus 
soit doué d’uneacrimonie par- 
ticulière. 32 

— Ses idées sur les mouvemens 
sympathiques. 534. 41,215 

— Son opinion sur la manière d’a- 
. gir de opium, 11, 476 
— Sur l’acide sulphurique a. 514 
Dédale , ur. - - 226 
Delgado ( François ), 11. 594, 
eR ery ‘412 
Denorne , 11. 293 ,308, 320, 323, 


326 

Délius, ar. , KES 
Desault (chirurgien), s’est trom- 
pé sur la cause des affections 
de l'estomac qui accompagnent 
quelquefois les embarras de la 
prostate. : 164 
— Jugement qu'on doit porter sur 
ce qu’il a dit des embarras de 

___ Ja prostate. 2.36 
— Sa dextérité à introduire les 
bougies, | 345 

— Donne ia préférence aux son- 
des de gomme élastique, 246, 

en EE CR 362 

— Son erreur sur la manière d’a- 
‘gir des sondes. 367 

— Moyens qu’il propose pour dé- 
truire les brides de l’urè- 


three 384 
— Préféroit le stylet de fer à tout 
autre. 399 


— Ses succès. 406, 407, cité 554 
— Erreur quise trouve dans son 
journal,’ 463 
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- Desault ( Pierre) , médecin , pré- 
tend avoir guéri des lépreux par 
la salivation , It. 27 


Diaz ( Roderigue ), Ir. 4. 


Diète extrêmement tenue, sesin- 
| convéniens, IT. 400 
Digby (le chevalier), son huile 
mercurielle., I1.. 284 
Dioscoride ,11,. 70,227, 446, 463 
Domingue ( Saint ) , lubricité des 
femmes de cette ile, 11. 9 


Doublet, ses observations sur la 


manière de traiter les enfans af- 
fectés de siphilis, 11. 623 
Duchesne (J.), 1. 302 
Duncan, son opinion sur la cause 
de la gonorrhée, 496 
— Ses annales de médecine, II. 
493 

Dupeau , ses expériences sur la 
lobélia, 11, 524 
Datertre ( Père ), dominicain , 
II. | 440 
Dysurie, ses causes. 233 
— Ce que les anciens entendoient 
par ce nom. 502 

— Ce qu’elle indique chez les 
fémmes,.. 511 

— Commune dans la jeunesse et 
dans la vieillesse. ibid, 

— Causes qui la déterminent dans 
ces différens ages. 7b. et suzy, 

= Son traitement. 549 


Eau mercurielle.Voy, Nitrate de 
mercure liquide. 
— vegeto- mercurielle de Pres- 
savin, IL. 307 
— de chaux, Ir; 405 
Ecoulemens purulens; manière 
dont ils se forment. 60 
Ecoulemens rebelles de l’urèthre, 
à quoi on doit:les attribuer. 542 
Ehrmann, 11. 292 
Elephantiasis a été confondueavec 
la siphilis , Ir. 4, 27 
— Quels sont les pays où elle 
règne, I. 23 
Emerigon a introduit l’usage de 
la teinture spiritueuse de gayac 
en France, tH. 444 
Emmingen, 1. ATL 


Pom 
Thy. 
Emplatres mercurielles, 11. 320: 
— Maniere dont on les a em- 

ployées. 324 
— Leurs inconvéniens, 323 


— Cas. où elles conviennent. 325 


Empiatre de Triller, 11.  ébid. 
Emplatre de. Vigo, 1... 325 
Endter, ses observations sur les 
vertus du pois des montagnes, 
Il. 52$ 
Enfans ne peuvent naître avec 
des signes de bonne santé, et 
garder le vi:us caché toute leur 
vie, Il. 619 
— Gagnent dificilement la mala- 
die vénérienne pendant l’ac- 
couchement, rl. 10e GLO 

— Signes auxquels on reconnott 
qu'ils. sont.infectés, 11. 621 

— Ne peuvent être gucris en trai- 
tant uniquementla nourrice, 


Ile, 622 
— Peuvent être traités. par les 
frictions. ibid. 


Epicure a été affecté d’un engor- 
gément de la prostate. 222 
Epiderme , sa structure, 11. 88 
Épithelium, ce que c’est,ir. 90 
Erasnre , It. AIL, 412 
Erudition , nécessaire dans le trai- 
tement de la siphilis, 11 17 
Eschatre, ce que c’est, II. 957$ 
Escharrotiques, cas où ils convien= 
nent , II.. 507 
— Dangereux dans les chancres 
primitifs, 11. 538 
— On les vante sans.fondement 
contre la morsure des ani- 
maux qu’on suppose aifectés 
de larage , I1.. 539 
Esprit de sel nitreux blanc acide, 
Voyez Acide nitrique. 
Esprit-de-vin , comment agissent 
ses vapeurs, II. 425 
Esprit volatilrouge. Voyez Acide 
nitreux. 
Esquine. Voyez Squine. 
Estomac souvent affecté par sa 
sympathie avecla vessie. i166: 
Etienne (Henry ), manière dont 
il parle de lavérole, il. 41% 
Ettmuller , 1... 5%: 
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Fabre , a lgnoré les effets que peu- 
_ vent produire les embarras de 
la‘ prostate sur l’économie ani- 
male. : 201 
—A observé que certains symp- 
tomes de vérole étoient plus 
communs dans ‘certaines an- 


nées. 528 
— Son opinion sur la gonorrhée 
sèche. 534 


=~ Sa comparaison des effets de 
la gonorrhée avec ceux de la 
siphitis. §37 

— Rejette usage de mercure 
cans les gonorrhées récen- 

tes. 545 

— Ses observations sur la métho- 
de par extinction, II. 351 
Fabrice d’Aquapendante , a in- 
venté les bougies de corne, 389 
— Les creuses. 394 
Fallopio ( Gabriel ) ,1I. 413,475 
Fels,sa tisane, 11. 297, 636 
Femmes grosses, difficiles à gué- 
rir de la siphilis , tr. 616 

: — Comment on reconnoit qu’elles 
ne sont pas guéries, Ibid. 

— Exémple remarquable à ce su- 
jet. 6L7 
Fernandes ( Gonsalve ) 11. 397 
Fernel, a condamné I’usage in- 
terne du mercure, II, 316 
— (Eau divine de ) Ibid, 
— (Observation dé) sur les effets 
du gayac , iI. 407 , 422 
Ferri (Alphonse), a employé des 
bougies fondantes. 386 
Le sublimé à l'extérieur , 1. 
enr 315 ; 423 
Ferriar , a combiné le mercure 


avee l'acide nitréux et les toni- © 


ques, It. 514 
Ferrier ( Auger}, 11. 322 
Feu sacré ou persique , ce que 

c'est , if. 50 
— Opinion de Macolon au sujet 
de ceux qui l’ont confondu, 
avec lasiphilis. Préfuce. . xix 
Fevre (le) de St. Idefont., 11. 323 
Wibre charnue, ses propriétés. 86 
æ En quoi elle diffère du pus. 48. 
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— Phénomènes qu’elle présente 

étant mise en digestion. 87 
Fic, ce que c’est, II. 96 
Fièvie intermittente anomale, 
‘ causée par l’embarras de la 


_ prostate. 162 , 40X 
— N'est jamais l'effet du virus 
siphilitique. 541 


Fioraventi, son opinion sur l’ori- 
gine de la siphilis, 11. 10 
Fianelle portée sur la peau, ses 
_ inconvéniens, Ef. 433 
Flores (don ) arecommanzé les 
lézards comme antisiphilitiques, 
Il. 525 
Fordyce (Guillaume), ses obser= 
vations sur la salsepareille , 11. 
| 455 
Fracastor , sous quel nom il dé- 
signe la maladie vénérienne,, 
Il. : 
— Son opinion sur l’origine de la 
siphilis , 11. 7 : 
— Sur les vertus du citron, Il. 
506, 
Frank, admet la vertu antisiphili- 
tique de l’opium, 15. 471 
Fresneau, a le premier décrit |’ar- 
bre qui fournit la gomme élas- 
tique. 398 
Frictions mercurielles , comment 


on les administra. d’abord , 
II. 23% 
— Précautions qu’elles exigent. 
; €. 345 

— Cas où de médiocres suffisent, 
IL, AIG 

— Leurs effets sur les nourrices, 
IL. 423 

— Buccales , 11.- 328 
Friccius( Melchior) ,11. 285% 


Froid, pustules qu’il produit sur la 
peau, Il. 502 
Fourcroy , ses observätions sur 
l’acide uitreux , 11. 497 
Ne croit pas que l’acide ni- 
trique doive son énergie a 
l’oxigène , Il. 493 
Fumigations mercurielles , leurs 
effets, 11. 230 
=~ Cas où l’on doit les employer, 
ss Es 26$ 
— Manière dont onles à adminis- 
trées, Ile 266 
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ys, siphilis bien caractérisée. 416, 

G. 424 

ae Gayac (le) suspend quelquefois les 
GABER , ses erreurs surla nature _ effets du mercure. 436 - 

du pus. an 63 =» Réfutation des preuves qu’on 


Galien , ses observations sur les 
ardeurs d’urine des femmes. 

; SLO 

e— Sur lesfleurs blanches, 11. 83 
—Sur les maladies du vagin, 11. 85 
— Sur les condylomes, 11. 99 
— Sur le mercure , 11. 227 
— Sur les effets du citron, 11.511 
“= Ses préceptes sur l’usage des 
. escharrotiques , 11. 538 
Galego ( Morbus), ce que c’est, 


II. 396 
Garaye { comte de la), sa tein- 
ture mercurielle, 11. 295 


Gardane , sa méthode d’adminis- 


_‘trer le sublimé , 11. 293 
Garou, toujours vert, II. 466 
— À feuilles de lin. ib. 


Gayac , insuffisant pour guérir la 
-Siphilis , 11. 346, 349, 356 


— Son histoire , 11. 391 
— Ses variétés, - 392 
— Variétés de son écorce. 393 
— Sa gomme. ibid, 
— Ses vertus, 394 
— Vertus de son fruit. ibid. 
, — de son huile. 395 
— Son syrop. tbid, 
æ— Son écume thid. 
— Sa teinture. ibid, 


— Manière de l’administrer. 394 
— Quand adopté en Allemagne et 
en Italie, 7 
æ— Comment on l’a d’abord ad- 
mipistré en Amérique. 393 
w— En Espagne, en Ajlemagne. 


; bots Habide 
— Méthode de Poll. 397 
— De Schmauss. 403 
— De Hutten. ALL 
— De Delgado. 412 
— De Brassavole, 413,414 
æ= De Massa. 414 
— De Fernel. 422 
-— De Paumier. 424 
— De Boerhaave. 425 
= De Manardus, 436 
— De Valsalva. ibid. 


=» Son usage n’est pas sûr dans la 


_ a données de sa vertu antisi- 


_philitique. 337 
— ( Electuaire de ). 402 
— Ses effets. 407 


— Ne réussit pas plus dans 
les antilles et autres climats, 
que dans le nôtre . 439 
— Son usage adopté dans l’hôpi- 


tal de Florence. 44 
— Ce qui en est résulté. 44 
— Usages de sa gomme, 44 


— De sa teinture. spiritueuse. 
| 443 
Geach, 11. 485 
Gelée animale , ses caractères. $6 
— Phénomènes - qu’elle produit 
étant mêlée avec: la graisse. 

| 89 
Gemursa , ce que c'est, 1% 29 
Geum rivale, 11. 523 
Génération (organes de la) , leurs 
maladies , 11. 33 

— Circonstances qui peuvent -y 
déterminer des ulcères pu- 
trides , IT, 35, 39, 63 
Gerçures- siphilitiques , moyens 
d’y remédier, I. 598 
Gherardini , 11, 472 
Gilinus Coradinus, 11, 233, Pré- 
face Li BREL 
Girtanner, It. 478 
Glauber, ses observations sur l’a- 
cide nitrique , 11. 508 

= Sur l’acide sulfurique , 11. 509 
Gobes-mouches, 11. : 528 
Gomme élastique , son histoire. 
082 | > 564907 
Gonorrhée , n’est pas regardée 
en .Chine comme. le prélude 
_de la vérole. 22,23 
— Suite des affections inflamma- 
toires de l’urèthre. 2% 

— Connue de toute antiquité. 24 
— Dans tous les pays. - 502 
— Sa matière ne paroit pas con: 
tagieuse. 40 

— Résiste au mercure. 136 
w~ Dépend souvent de l'embarras 
de la prostate. 159 


dw 


lv; 
Gonorrhée, ne met pas à l'abri 
de la vérole. 206 
— Ses diverses espèces chez les 
femmes. 259 

— Sa couleur verte, n’est pas un 
signe de virulence. 260 

— Décrite par Hippocrate. 503 
Celse. ib. 
=—— Galien, 504 
Celius Aurelianus. 75, 


— Mesué. ibid. 

Arnauldde Villeneuve. 

ibid. 

Rhases. ibid. 

-Valescus de Taranta. 2b, 

Abethencourt. 505 

— Ses retours observés par Hip- 
pocrate. 51 


, 3 
— Dépend souvent de la sympa- 
thie des voies urinaires avec 


d’autres parties. 514 
Avec la gorge. 1b. 
———— Avec les dents. s15 
— Aveclapoitrine. ib. 

— Ses causes internes, 521 


— Produite par l'air froid et hu- 


mide, 526 
— Epidémique. ibid. 
— Moyens de s’en mettre a Pa- 
bri. 534 


— Comparaison de ses effets avec 
ceux de la siphilis. 536 
—Comment elle a été considérée 
des anciens , If. 396 

— Indiquée par Janoth, 11. ibid. 
Par Hutten. ibid, 
— Recherches sur ses causes et 
sa nature. 496 
— N'est pas regardéc comme l’ef- 
fet du virus vénérien, par 
Duncan, Tode et Bell. ibid. 

— Par qui cette opinion a été con- 


testée. ib, 
— N'est pas-une évacuation criti- 
que. ” 536 
— Manière dont on doit la trai- 
ter. “11 543 
— Méthode d’Hippocrate. 549 
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+ Des Arahes.., . 553 

De Rhases. ibid. 

D’ Albucasis, ibid, 

? De Nicolus. 559 
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Gonorrhée. Méthode de Valescus, 
ibid. 
De Fabre. 556 


— Qu’est-ce que les anciens en- 
tendoient sous ce nom, 11.18 


— Peut être déterminée chez les 


femmes par uneirritation quel- 
conque du vagin , II. 496 
— Ne cède pas à l’acide nitrique, 
IL, 502 
Gordon ( Abraham ), 11. 293 
Gorge (maux de) , causes qui peu- 


vent les déterminer, 11. 151 
Gorre, ce que c’est, II. 3 
Goulard. 527, II. 342, BOL 
Graisse , ses propriétés. 87 


— Phénomènes qu’elle offre étant 
mise en digestion. 
— En quoi elle diffère dupus. £b. 
— Effets que les acides et les al- 
calis produisent sur elle. 89 
Grant (Alexandre ) , chirurgien, 
IL, 579 
Gratiole (Ja), 11. 526 
— Utile dans les ulcères véné- 
riens , II. 527 
Grimaud , son opinion sur l’affec- 
tion catarrhale, Il. 47 
Grunner , son aphrodisiaca, 11. 73 


Grunpeck , 11. 233 
Guyon (Louis) ,11. 437; 439 
H. | 

HAEN , a recommandé le subli- 
mé, IT. 290 


Haguenot ( Henri) , 11. 352, 353 
Haller, a avancé que la siphilis 
étoit connue des anciens, II. 16 
Hammick le jeune; 11. 485 , 486, 
AS 

Harchius (Jodocus ) , 11. 232 
Héhmann , maniére dont il a em- 
ployé la pierre infernale, 11. 
576 

Helmont( Van ),a inventé des 
bougies de peau de chamois. 389 
— Son opinion sur Porigine de la 
siphilis , 11. 10 
Hérissant , ses expériences sur la 
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Herman (Paul), 11. ‘286 , 443 


Héry ( Thierry de) , 11. 265, 345, 
346, 348, 349, 358,424, 433, 07% 
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Hevea guajanensis, V, Gomme 


élastique. 
- Hildan , manière dont il traita un 
dépôt urineux, 176 


— (Observations d’) sur l'effet des 
vapeurs mercurielles , 11. 269 
Hippocrate, a décrit la gonor- 
thée. “08 
— À observéses retours. 513 
— Traitement qu’il prescrit dans 
. la dysurie ou la gonorrhée. 544 
— À désigné les embarras de la 
prostate. id 22 
— De quelle nature étoient les 
maladies des organes de la 
génération , dont il donne 


la description, If. 31,35, 

43; 44 
— Erysipèles qu’il a observés, 
5 as 46 

— ( Explication de deux passa- 
esd’ ), I. 47 

— A décrit différens uicères de la 
gorge , II. bee 
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de mézéreum , II. 463 

— Recommande le citron a l’ex- 
térieur contre les ulcères , 

11: 502 

‘— Son jugement sur les ulcères 
des enfans , 11. 621 

Hill , ses expériences sur l’airsur- 
oxigéné , IL. 514 
“Hock ( Wandelin ) 11, 348 
‘Hoffmann (Fréd.) , ( observa- 
tions d’) , sur les pertes dese- 
mences. 317 
— À recommandé l’usage interne 
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minérale anodyme ,II. 509 
Hoffman ( Fréd.) le jeune, son 
opinion sur la gonorrhée. 496 
Hoffmann (J. Michel), ses pi- 


lules majeures , 11. 299 
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na, It. 440 , 455 
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Hé parles Il 20 
— Par la maladie de Campanie, 2b. 
Huile , effets qu’elle produit sur 
Pr Purethre, à 400 
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sulphurique. 
rosat, comment les an= 

ciens la préparoient, 11. | 76 
Hume ( chirurgien ) , a proposé 
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l’urèthre. 410 
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culer le virus vénérien. 36 ,37 
— Jugement qu’on doit en por- 

ter. ve 39 
— À recommandé divers remè- 
des en vrai empirique. 134 
— S’est trompé sur la cause de la 
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compagne quelquefois lem- 
barras de la prostate, 162 
— Son opinion sur la mastupra- 
tion. 31 
— Il a nié que deux maladies 
pussent se trouver réunies, 


Il. 172 
— À adopté la méthode de Clare, 
oe 330 


— (Observation de) sur la néces- 
sité d'éviter le froid pen- 
dant l’usage du mercure, 


it, 370. 
— Sur la salsepareille , 11. 455$ 
Hutten (de chevalier) , 11. 234, 


345» 399: 404, 4125 529; 
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Hunczowsky , 11. 526 
Hy pérostoses, ce que c’est, 54 
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IATROPA elastica, VP. Gomme 
elastique. | 
Imagination , ses effets. 313 
Impuissance , ses causes. 312 
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CHAPITRE PREMIER. 


La Gonorrhée et la Maladie vénérienne sont- 
elles engendrées par la méme contagion ? 


La gonorrhée virulente et la maladie véné- 
rienne passent communément pour des affec- 
tions de la méme nature, et engendrées par la 
_ même contagion; on ne les distingue qu’en ce 
que l’une est une maladie locale de l’urethre, 
et l’autre une affection générale du système. 
L’on est cependant fondé à croire qu’elles tirent 
leur origine de différentes contagions particu-. 
lières. L’on doit nécessairement se conduire dans 
le traitement , suivant que l’on adopte l’une ou 
l’autre de ces deux opinions : il est en consé- 
quence trés-important de commencer par exa- 
_ miner cette question. biel 

Les deux maladies se gagnent de même ; l’une. 
Tome I. À 
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et l’autre affectent d’abord les organes de la 
génération; elles se trouvent quelquefois réu- 
nies ur ‘le méme individu ; lon en a conclu. 
qu’elles avoient une origine commune, et qu’el- 
les exigeoient le même traitement. 

Mais les exemples de quelques malades déli- 
vrés des symptômes ordinaires de la gonorrhée ; 
sans avoir consenti à & exposer aux embarras et 
aux accidens qui résultent souvent d’un long 
traitement mercuriel, ont fait naître des doutes 
sur l'identité de la contagion des deux mala- 
dies; car l’on est convaincu que la vérole ne 
peut guérir sûrement sans mercure.’ Une dif= 
férence aussi frappante et aussi marquée dans 
la méthode curative, indique en effet que la 
gonorrhée est causée par une contagion parti- 
culiere , et les faits suivans paroissent complete- 
ment confirmer cette opinion (1). La gonorrhée 
differe absolument de la vérole par ses symp- 
tomes et par les conséquences qui en résultent. 
Les deux maladies se sont manifestées , , à di- 
verses époques, dans les mêmes contrées, et 
dans quelques cas elles sont restées fort long- 
temps entièrement séparées ét distinctes l’une 
de l’autre. 

Tout le monde sait que les symptômes des 


(1) Il est même aisé de prouver que la gonorrhée a existé 
de tout temps, qu’on la en général traitée par les rafrai- 
chissans et les déiayans, ou qu’on a tenté de l’arrêter p2x 
les injections astringentes. On né voit pas, d’après ce que 
novs en ont appris les anciens, qu’elle ait jamais produit 
aucun des'symptomes particuliers à la maladie vénérienne; 
ée n’est que depuis peu qu’on a cru qu’elle exigeoit le même 
traitement que la vérole confirmée. J’ajouterai qu’elle est 
évidemment causée par toutes les causes capables d’enflam- 
mer. Purèthre , et non par un virus particulier. Note dis 
iraductear. 


oh 
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deux maladies sont différens : nous indiquerons 
ceux qui sont propres à chacune , dans les cha- 
pitres suivans. Il nous suffit d'observer i ici que 
écoulement. de matière puriforme fourni par 
orifice de Puréthre , constitue la gonorrhée. 
Tous les médecins, ceux mêmes qui soutiennent 
opinion contraire a celle que nous venons d’ad- 
mettre , conviennent que cet écoulement est 
une affection locale qui infecte trés-rarement 
Vhabitude du corps; tandis que la verole est une 
maladie de la constitution, qui ne se manifeste 
que quand le virus nent a a été absorbé par 
‘une partie quelconque de la surface du ‘corps ; 
le plus souvent par les organes de la génération. 
Ce virus engendre alors des buboris ; des ulcères 
dans diverses parties , sur-tout dans le nez et la 
gorge, des douleurs et des gonflemens des os ; 
et quantité d’autres symptômes dont Pénumé- 
fation seroit déplacée i ich. ° 

La verole s’annonce commünément par un 
chancre , ou par un petit ulcère situe sur quel- 
que partie de la verge. L’on convient générale- 
ment que la plus légère affection de ce genre 
suffit pour infecter tout le système ; aucun mé- 
decin instruit par I’ expérience , ne se borne aux 
remèdes locaux pour guéfir ce symptôme. L’ul- 
cère abandonné à lui-même, empire presque 
toujours. La matière qu’il fournit est entraînée 
par les vaisseaux absorbans, et il en résulte 
constamment des bubons , accompagnés des 
symptômes dont nous venons de faire l’énumé- 
ration. Telles sont les suites presque générales 
de tout ulcère produit par le virus vénérien ; 
mais elles ont lieu même , quoique la peau soit 
saine et entière; C’est-à-dire que le virus siphi= 
htique est souvent absorbé » Sans aucune ulcé- 
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ration apparente. C’est sans fondement que l’on 


a nié ce fait; j’en ai vu quantité d'exemples ; 


et tout praticien expérimenté l’admettra. Si lon | 


admet cet effet du virus véenérien , appliqué sur 
toute autre partie du corps que l’urethre, com- 
ment se fait-il que la matière de la gonorrhée, si 
elle est de la même nature, ne pénètre pas, dans 
presque tous les cas, dans le système, et n’en- 
gendre pas la verole? L’urèthre n’étant pas moins 
pourvu, autant qu'on a pu s’en assurer, de vais- 
seaux absorbans que les autres parties, une ma- 
tière du même genre, appliquée sur ces vais- 
seaux, devroit produire des effets semblables, 
et la vérole succéder par conséquent très-fré- 
quemment, peut-être même toujours à la go- 
norrhée, siles deux maladies étoient engen- 
drées par la. même matiére. 

. Onne peut avoir de plus forte preuve que ces 
deux maladies tirent leur origine de différens 
genres de contagion ; aussi Ceux qui soutiennent 
l’opinion contraire, ont-ils fait les plus grands 
efforts pour rendre raison de cette différence 
dans la manière d’agir du même virus. 

Premièrement, l’on a avancé que la gonor- 
rhée se terminoit quelquefois par la vérole, et 
qu’il ne falloit pas d’autre preuve pourêtre con- 
vaincu que ces deux affections étoient de la 
même nature. 

Si Pon avoit la certitude que cela fit jamais 
arrivé , il n’en faudroit pas davantage; un petit 
nombre d'exemples bien caractérisés, donne- 
roient la conviction la plus complète. Mais tout 


homme dégagé de préjugés, conviendra que ce 


fait n’a jamais été suffisamment prouvé. 
Il faudroit, pour soutenir cette opinion, adop- 
ter des données reconnues inadmissibles; ad- 
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Le 


mettre ; par exemple , qu’une personne unique- 


ment attaquée de chancres, communique non- 
seulement à une autre tous les symptômes de 
vérole, mais même ceux de gonorrhée; et qu’une 
autre , qui n’a que la gonorrhée , donne des 
chancres , ainsi que les divers accidens qui s’en 
suivent , À tous ceux avec qui elle a commerce. 
Cela seroit sans doute fort ordinaire, et tout 
médecin pourroit en avoir la certitude , si les 
opinion étoit bien fondée. L’on convient , 


contraire généralement , qu'il est trés-rare Yas. 


Pune de ces maladies soit, même enapparence , 
produite par l’autre. J’ai apporté beaucoup d’at- 
_tention à cet objet, et dans le petit nombre de 
cas qui auroient pu former des exceptions, j'ai 
trouve , apres avoir fait les recherches les plus 
exactes , qu’une personne infectée de la gonor- 
rhée , avoit gagnée d’une autre évidemment 
attaquée de cette maladie, et que les chancres 
avoient été communiqués par d’autres individus 
uniquement affectés de chancres. 

Je ne doute pas que l’on ne trouve en général 
que les choses se passent évidemment ainsi; de 
manière que le petit nombre d'exemples, con- 
traires en apparence, ‘s expliquent beaucoup 
plus facilement, d’après l’idée que les deux 
maladies sont causées par différens genres de 
contagion : on doit en dire autant des cas rares 
et'isolés, qui ont fait croire que le chancre se 
terminoit par la gonorrhée , et la-gonorrhée par 
le chancre et les autres symptômes de verole. 
Hl est aisé de concevoir que la meme ‘personne 
peut, dans certains cas, recevoir ,.et par consé- 
quent communiquer les deux genres de conta- 
gion; mais en admettant que les deux maladies 


ürent leur origine de la même source ,on ne voit 
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pas comment Paccident dont nous parlons peut 
être aussi rare. 
Tout le monde sait combien il est difficile de 
détruire une opinion reçue, et sanctionnée d’un 
consentement unanime , quelque mal fondée 
qu’elle soit. Peu d'hommes entrent danstousles 
détails qu exigent les objets de ce genre pour 
en juger sainement ; et parmi ceux qui ne sont 
pas rebutés d’un pareil examen, ilne s’en trouve 
guère qui aient le courage des’ engager dans les 
discussions nécessaires pour convaincre les au- 
tres. C’est sur-tout par cette raison que l’objet 
en question est resté si long-temps dans l’obs- 
curité, et que Pexplication que l’on a commu- 
| nément donnée jusqu'ici des circonstances qui 
accompagnent la gonorrhée et la vérole, n’a 
tendu qu’à entretenir cette obscurité. L’on voit 
aussi par-la pourquoi. des circonstances admises 
en fait , se sont trouvées dénuées de fondement 
- étant examinées de pres. Il est naturel, dès que 
Yon a embrassé une opinion, d'expliquer tout 
ce qui semble y avoir rapport, de la manière la 
plus propre a Il’ appuyer. 

Ainsi, peu de personnes assurent aujourd’hui 
que la gonorrhée se termine fréquemment par 
la vérole; mais un grand nombre prétendent que 
cet accident peut être tres-facilement leffet 
d’un mauvais traitement. Plusieurs praticiens 
regardent comme très- dangereux tout ce qui 
arrête tout-à-coup un écoulement douloureux 
ou abondant de l’urèthre. Ceux qui condam- 
nent les injections , assurent qu’elles font pas- 
ser dans le sang une humeur qui devoit être 
entraînée au-dehors , et qu’elles changent sou- 
vent un écoulement simple en verole ; mais cela 
est démenti l'expérience, Une injection sti- 
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mulante excite sans doute de la douleur : et de 
 Vinflammation dans l’urêthre; ilen résulte même 
quelquefois des tumeurs des testicules yet peut- 
être un gonilement sympathique des glandes des 
aines. Mais je n’ai jamais vu la vérole engendrée 
de cette manière : l'usage dans lequel je suis, 
depuis long-temps , a’ employer les injections , 
auroit du néanmoins m’em offrir des exemples 


fréquens , sl Popinion que je viens de rapporter 


étoit fondée. On a été tellement persuadé, de 
nos jours même , qu’un homme qui avoit eu le 
malheur d’avoir une gonorrhée qui s ’étoit arré- 


tée tout-à-coup devoit être infecté de la ma- 


ladie vénérienne , qu’on lui prescrivoit sur-le- 


| champ le traitement mercuriel le plus complet; 


on l’assujettissoit ainsi, sans nécessité, à garder 
tristement la chambre. 
_ Cette pratique , quoique généralement aban- 
donnée aujourd’hui ; a encore des partisans. Un 
jeune homme, pour lequel on m’appela au mois 
d'avril 1784, "étant attaqué d’une gonorrhée, 
accompagnée d’une forte inflammation , eut 
Pimprudence de vivre sans ménagement , et de 
monter souvent à cheval. Cette conduite insen- 
see, et les injections tres-stimulantes qu'il fit 
sans précaution , arréterent tout-a-coup Pécou- 
lement ;ilen résulta une douleur extrême et une 
vive inflammation tout le long de la partie pos- 
térieure de l’uréthre , vers la prostate et le col 
de la vessie , avec des. envies d’uriner peu es 
et douloureuses. | | 
On lui prescrivit sur-le- stain les grands re- 
médes, dans l’idée que ces symptômes étoient 
vénériens ; il les avoit commencés depuis six 
semaines la première fois que je le vis. Le chi- 
rurgien ordinaire avoua qu’il n’en avoit tiré 
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aucun avantage ; le malade même se plaignoit 
de ce que le mal augmentoit de jour en jour : il 
ne fut pas en conséquence difficile de persuader | 
à l’un et à l’autre qu’il falloit renoncer au mer- 
cure. On y substitua l’application réitérée des 
sang-sues au périnée, les fomentations et les 
narcotiques, pour calmer la douleur ; bientôt 
Vinflammation commença à se modérer, et le 
malade fut parfaitement rétabli en peu de temps. 
Un jeune homme m’appela au mois de dé- 
cembre 1788; il avoit dans l’aine une tumeur 
dure et douloureuse, d’une forme oblongue , de 
pres d’un pouce de diamètre : cette tumeur 
s’étendoit depuis l’anneau du muscle oblique 
externe, jusqu’au haut du testicule; elle s’étoit 
manifestée tout-à-coup, environ quatre mois 
avant, et paroissoit être la suite d’un simple 
écoulement arrêté trop tot. Le malade avoit res- 
senti d’abord au col de la vessie une vive dou- 
leur qui s’étendoit dans l’aine , et descendoit 
jusqu’au testicule du même côté. Les envies 
continuelles et douloureuses d’uriner qu’il res- 
sentoit en même temps, lui rendoient la vie mal- 
heureuse. L’onavoit administré en vainlesgrands 
remèdes sur-le-champ ; au contraire , la tumeur 
qui d’abord n’étoit pas plus grosse qu’une plume 
ordinaire, avoit acquis, quand je la vis, un 
volume considérable, Je pense que cette tumeur 
n’étoit en commençant qu’une simple inflamma- 
tion du.conduit déférent ; qui a gagné peu à peu 
le reste du cordon des vaisseaux spermatiques. 
Mais ce qu'il y eut de singulier, c’est qu’elle n’a 
jamais affecté le’testicule ni l’épidydyme. Le 
mercure, administré en grande quanlité, ayant 
paru aggraver le mal au lieu de le modérer, il 
fut aisé de déterminer le chirurgien qui avoit 
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prescrit ceremede, à tenter d’autres moyens. On 
convint de faire de fréquentes saignées locales 
avec les sang-sues appliquées sur l’amne et le 
périnée ; de fomenter régulièrement les parties 
affectées avec la dissolution du sucre de saturne; 
d'entretenir la liberté du ventre avec de doux 
laxatifs, et de prescrire un régime nourrissant , 
consistant dans l’usage du lait et des végétaux. 
En peu de jours la douleur se modéra, la tumeur 
diminua ensuite peu à peu, et fut enfin entière- 
ment dissipée au bout de cing ou six semaines. 
J’ai donné mes soins , Vhiver dernier, à deux 
malades qui éprouvoient , vers le col de la ves- 
sie, des symptômes alarmans, évidemment cau- 
sés par une gonorrhée mal traitée. Ils avoient , 
tous deux, les parties douloureuses et extréme- 
ment gonflées ; les urines étoient en outre pres- 
_ que totalement supprimées. Quoique leur go- 
_norrhée ett été arrêtée subitement , je ne pres- 
crivis pas de. mercure ; mais comme ils étoient | 
pléthoriques, je leur fis d’abord faire de fortes 
saignées du bras, et appliquer ensuite, à plu- 
sieurs reprises, des sang-sues au périnée. Ces 
moyens, réunis aux fomentations, et aux nar- 
cotiques pour modérer la violence des douleurs, 
aides en même temps d’un régime rafraichissant 
et des doux laxatifs, procurèrent trés-prompte- 
ment une guérison complète. 

J'ai choisi ces exemples entre un grand nom- 
bre d’autres que j’aurois pu rapporter , unique- 
ment pour prouver que les symptômes causés 
par la suppression subite d’une gonorrhée sont 
locaux, et ne dépendent d’aucune affection de 
Ja constitution , comme ils devroient nécessai- 
rement en dépendre, s’ils étoient de la même 
nature que la maladie vénérienne. 
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L'on objectera peut-être que ces exemples ne 
sont pas communs, et que d’autres fois la vérole 


a paru produite par la suppression subite d’un 


simple écoulement. Il me suffit, pour répondre 
a cette objection, de prouver que cela doit être 
au moins tres-rare ; ce qui me sera d’ autant plus 
facile, que je n’en ai jamais rencontré un seul 


exemple. L’on s’est imaginé que la suppression 


subite d’une gonorrhée devoit nécessairement 
faire refluer le virus dans le sang, et produire 
par conséquent la vérole. Cela devroit en effet 
toujours arriver, Si les deux maladies tiroient 
leur origine du mème virus: de manière que si 
nous pouvons démontrer que ce cas se rencontre 
rarement , même en apparence, nous sommes 
fondés , d'après ce seul argument, à conclure 
que chacune de ces maladies est engendrée par 
une espèce différente de contagion; et si quel- 
quefois la vérole a succédé a la suppression su- 
bite d’une gonorrhée , c’ est que les deux genres 
de virus avoient été communiqués en même 
temps ; ou bien, ce qui est peut-être plus ordi- 
naire, on découvrira que le malade aura alors 
regu le virus siphilitique en communiquant avec 
quelque femme infectée, pendant meme qu’il 
avoit la gonorrhée. J’ai déja remarqué que la 
vérole étoit fréquemment causée par l’absorp- 
tion, quoique la peau fut entiere, et qu'il n’y 
eût ni chancre ni excoriation canahie Il est en 
conséquence naturel de penser que, pendant les 
longues gonorrhées, plusieurs malades peuvent 
être infectés de la vérole, en communiquant 
avec des personnes qui en sont attaquées : cela 
peut arriver sans que l’on en apperçoive aucun 
indice à l'extérieur ; on ne doit donc pas être 
étonné que cette circonstance aitimduitenerreur. 


USE 
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Les partisans de l'opinion que nous combat- 
tons, conviennent que la gonorrhée se termine 
très-rarement par la verole (1 (1); et pour rendre 
raison de ce fait, c’est-à-dire de ce que les deux 
maladies ne sont pas plus fréquemment engen- 
drées par application de la meme matiere, ils 
ont recours a la différence des parties sur les- 
quelles cette matière est appliquée. 
Ils divisent les surfaces du corps en Nae 
genres principaux; savoir, en surfaces sécré- 


à) 


-_ (1) Ce fait est même admis par l’un de ceux qui soutien- 
nent vivement l’opinion d’ailleurs absolument opposée à la 
nôtre. Après être convenu que le chancre et la gonorrhée 
n’étoient pas aussi fréquemment engendrés Pun par l’autre 
qu’on devroit s’y attendre, il ajoute : « Cela arrive rare- 
» ment; on en voit cependant quelques exemples, il y a au 

>» moins de fortes raisons de le croire. J’ai vu des gonorrhées 
» suivies de chancres, tantôt au bout de peu de ; jours, et 

» d’autres fois au bout de plusieurs semaines; j’ai vu aussi 
» des cas où le chancre ayant paru d’abord, il est survenu 
» un écoulement et des douleurs en urinant, pendant le 
» cours du traitement ». Voyez le Traité des Maladies vé- 
nériennes, de Jean Hunter, page 19 de la traduction fran- 
çaise. 

Tous les médecins ont rencontre des cas de ce genre; 
mais M. Hunter, en admettant si clairement que ces cas 
sont fort rares , faxorise Popinion contraire a la sienne: 
en cffet, si les deux maladies tiroient leur origine de la 
même matière , elles devroient nécessairement se terminer 
fréquemment Pune par l’autre, de manière à ne laisser 
aucun doute, D’après le petit nombre d'exemples de ce 
genre que M. Hunter a rencontrés dans le cours d’une pra- 
tique étendue, n’est-il pas fort naturel de croire que les 
deux maladies ont été communiquées en même temps, ou 
Pune avant la guérison de l’autre, plutôt que d'admettre 
que la nature s’écarte de sa marche ordinaire, au point 
d’engendrer , dans un très-petit nombre de cas, ces mala- 
dies, d’une manière fort différente de ce qui s observe en 

, général si évidemment ? 
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toires et surfaces non- -sécrétoires. Ils compren- 
nent, sous le premier genre , les passages desti- 
nés aux matières étrangères, ainsi que les con- 
duits des glandes; la bouche, le nez, les yeux, 
l'anus et l’urèthre, sont des surfaces de ce 
genre; la peau externe, en général, çonstitue 
les surfaces nn dorée Ils ajoutent un troi- 
sième genre de surface , qui établit une commu- 


nication entre les deux autres, telles que le 


gland , l’intérieur de la bouche et des lèvres, et 
le vagin chez les femmes. Ces dernières surfaces 
jouissent des propriétes particulieres aux deux 
autres ; elles sont excitées tantot a la sécrétion ’ 
et d’autres fois al’ ulceration (1). 

C’est sur ces bases qu’est fondée leur théorie, 
ou leur opinion sur l’objet dont il s’agit. Lorsque 
le virus de le gonorrhée ou de la vérole (car ils 
n’y font aucune différence ) est applique sur une 
partie externe de la peau, sur-tout sur le gland, 
dont la peau est fort mince, il doit tres-facile- 
ment en résulter, suivant eux, un chancre, 
parce que ces parties ne sont pas des surfaces 
sécrétoires. La même matière appliquée, au 
contraire, sur ’uréthre, excite nécessairement 
Ja gonorrhée , parce que ce canal étant une sur- 
face sécrétoire , moins susceptible en consé- 
quence d’ulcère que (irritation, il doit en ré- 
sulter une augmentation de sécrétion, et une 
altération du mucus de la partie. 

Cette idée est néanmoins plus ingénieuse que 
solide; elle couvre d’un vernis séduisant une 
opinion mal fondée, et ne peut soutenir un 
examen sérieux. 


QUE | 


as 


(1) Voyez le Traité des Maladies vénériennes, de Jean 
Hunter. 
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En. admettant d’abord que la même matière 


produit la gonorrhée et la vérole, la dernière 


devroit se rencontrer beaucoup plus fréquem- 


ment que la premiere; car il est évident que, 
dans tous les cas, la matière virulente doit ètre 


beaucoup plus facilement appliquée sur les par- 


tes susceptibles de chancres que sur l’urethre, 
où, au lieu de chancres, elle produit presque 


toujours la gonorrhée. On ne peut guere con- 
cevoir comment la matière qui communique la 
maladie, pénètre dans l’urèthre ; toutes les par- 
ties externes de la verge , au contraire , sur-tout 


le gland, sont toujours exposés a receyoir imme- 


diatement cette matière : cependant la gonor- 
rhée est beaucoup plus fréquente que la vérole. 
Autant que j’ai pu l’observer , , les gonorrhées 
sont aux chancres et à la vérole, a-peu-prés dans 


_la proportion de trois a un. Le contraire devroit _ 


sans doute arriver, si les deux maladies étoient 
produites par la même matière (1). 


De plus, si cela étoit, la gonorrhée devroit 


presque toujours se terminer par la verole, et le 
chancre par la gonorrhée; car la matièrequefour- 
mit Purethre dans la gonorrhée, passe sans cesse, 
comme l’onsait, surle glandetle prepuce, et celle 
d’un chancre situe sur le gland, pénètre dans l’en- 
trée de l’urèthre. I] est vrai que, dans un petit 
nombre de cas, l’une de ces maladies succède 
à l’autre. M. Hunter en cite des exemples ; mais 


(1) M. Hunter suppose que l’on voit quatre ou cinq go- 
norrhées sur un chancre. Voyez son Traité des Maladies 


* vénériennes, page 218. Cette supposition est certainement 


un puissant argument contre l’opinion qu’il s’efforce d’éta- 


blir, que la gonorrhée el le chanere sont foagendtss, parla 
même matière, 


nn. 
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ces exemples sont si rares; qu'il est probable ; 


quand l’une de ces maladies n’a pas été commit: - 


niquée après l’autre, qu’elles ont été toutes 
deux gagnées dans un seul et même temps. On 
n’affoibhit nullement cette objection, en disant 
que l’on a vu des gonorrhées paroitre chez des 
malades affectés de chancres depuis plusieurs 


Semaines, et des chancres succéder de même à 
des gonorrhées anciennes : tous les médecins 


savent ; par expérience, que ces maladies peu- 
vent paroitre deux ou tfois mois apres s’étre 
exposé a infection: _ : 
Je traite actuellement un homme attaqué d’an 
chancre profond, de mauvaise qualité, situé 
dans l’intérieur même de l’urèthre. Ce chancre 
subsistoit depuis plusieurs semaines quand je le 
vis pour la premiere fois, et il n’étoit pas sur- 


-venu de gonorrhée. Je l’ai touché à plusieurs 


reprises avec le caustique lunaire, et j’ai fait 
passer les grands remèdes au malade : il jouit 
aujourd’hui d’une bonne santé. 

Tous les gens de l’art doivent avoir rencontré 
des cas semblables : j’ai été chargé de plusieurs. 
Au mois d'avril dernier même, je fus appelé 
pour un homme qui avoit un chancre doulou- 
reux de chaque côté de l’uréthré; ce chancre 
pénétroit environ d’une ligne un tiers dans l’in- 
térieur du canal; les parties étant fort enflam- 
mées ; je n’osai appliquer la pierre infernale : 
en conséquence le traitement fut long; il ne 
survint pas néanmoins de gonorrhée. Mais enfin; 
après avoir administré tne grande quantité de 
mercure , dans le temps que les chancres pa- 
roissoient détergés et sur le point de guérir, le 
malade ressentit tous les symptômes d’une forte 
gonorrhée cordée , avec des ardeurs d’uriner ; 


RO" 


ne 
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et un écoulement abondant d’une matière ver- 


sn eee , 3 = , PS Fe jae 3 =  & 
datre et tenue. Tout annoncoit une infection ~~ 


récente; je ne pus le dissimuler au malade. Il 
m’avoua franchement qu'il avoit eu l’impru- 
dence de s’exposer avec une jeune personne de 
la ville, qu’il avoit rencontrée trois où quatre 
jours avant l’apparition de ces symptômes, _ 
__ Je pourrois encore remarquer que l’écoule- 
ment de la gonorrhée acquiert quelquefois une 
âcreté capable d’excorier le glandet le prépuce; 
et'd’y déterminer même une espèce de suppura- 
tion très-abondante : mais tout le monde sait 
que cette excoriation differe essentiellement des 
chancres, tant par ses apparences que par ses 
effets: Tous les médecins expérimentés en sont 
convaincus; ils n’emploient guere dans ce: cas 
le mercure ; ils le regardent cependant comme ~ 
indispensable pour guérir surement le chancre: 
Les topiques dissipent facilement ces excoria- 
tions , quelle que soit leur étendue : je n’ai pas 
vu une seule fois la vérole succéder à un pareil 
traitement. J’ai, au contraire, plusieurs fois 
observé qu’apres avoir donné de tres-grandes 
quantités de mercure, sans aucun succes, dans 
des affections de ce genre , l’on avoit enfin ob- 
tenu la guérison par le moyen des lotions as- 
tringentes. Be on 

_ Il y a environ dix-huit mois, un hommié vint 
de fort loin pour me consulter au sujet d’une 
excoriation qui s’étendoit sur tout le glandet le 
prepuce; elle étoit accompagnée d’un écoule- 
ment d’une matière ténue et fétide tellement 
_ abondante, qu’elle paroissoit au premier abord 
fournie par une gonorrhée récente du plus mau- 
vais genre. Néanmoins, en examinant avec plus 
d'attention la source de cette matière , je décous 
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vris qu’elle ne venoit que du gland et du pré- 
puce : la gonorrhée qui l’avoit produite étoit 
entiérement dissipée. . | 

On avoit inutilement fait prendre du mercure 
au malade pendant six semaines, et baigné ré- 
gulièrement les parties dans du lait coupé avec 
de l’eau. L’écoulement n’en étoit pas moins 


abondant; le prépuce commencoit à s’épaissir 


et à se retirer avec peine. J’obtins une guérison 
complète en une semaine, en recommandant 
uniquement de baigner de temps en temps les 
parties dans l’eau et l’eau-de-vie , et d’apph- 
quer pendant la nuit un cataplasme fortement 
chargé d’extrait de saturne. 

Cet exemple, et quantité d’autres du même 
genre , que je pourrois rapporter s’il étoit néces- 
saire, prouvent sans réplique que la matière 
de la gonorrhée n’engendre pas la vérole , non- 
seulement quand elle est bornée à Puréthre , 


mais que, dans le cas même où elle devient acre 


et corrosive au point d’excorier les parties voi 
sines, elle est également incapable d’affecter la 
constitution; Voila:done une différente bien 
marquée entre la matière des deux maladies. 
L’alcère siphilitique le plus léger , infecte tou- 
jours le système;ilest, au contraire, extrême- 
ment rare que les affections les plus étendues 
causées par la gonorrhée, influent sur la cons- 
titution : je n’en ai jamais vu d'exemple. 

Les partisans de l’opinion contraire préten- 
dent que la matière de la gonorrhée ne donne 
pas plus souvent la vérole, parce que le mucus 
de l’urèthre enveloppe le virus, et lerend moins 
propre à passer par les vaisseaux absorbans. 
Mais cette objection est purement idéale ; elle 
n’est confirmée par aucune preuve ; elle perd 

d’ailleurs 
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d’ailleurs toute sa force, quand on réfléchit, 
comme nous l’avons déjà observé, que la ma- 
ticre de la gonorrhée n’affecte pas la constitu- 
- tion, lorsméme qu’elle acquiert plus d’acrimonie 
_ que n’en a jamais le chancre, et qu’elle produit 
des excoriations tres-étendues. 

La constitution n’est même jamais affectée, 
dans les maladies causées par ce qu’on appelle 
üne métastase de la matière de la gonorrhée sur 
d’autres parties; ces maladies cependant ne 
peuvent être produites que par lintermede de 
Ja circulation. Telle est sur-tout l’ophthalmie que 
cause quelquefois la gonorrhée ; il sort des pau- 
pières , dans cette ophthalmie, une grande 
quantité de matiere puriforme , fort semblable 
a celle d’une gonorrhée récente. J’ai vu aussi des 
malades avoir un écoulement du même genre de 
la membrane du nez, pendant qu’ils étoient at- 
taqués de gonorrhée ; dans aucun de ces cas la 
vérole n’est survenue. J’en pourrois citer quan- 
tité d'exemples; mais les trois suivans me pa- 
roissent suffire. 

Un jeune homme, qui avoit les deux yeux 
affectés d’une maladie très-désagréable et dou- 
loureuse, vint me consulter en 1786. Le globe 
n’étoit pas fort enflamme à l’extérieur ; mais la 
lumière lui faisoit éprouver une douleur très- 
vive , d’où je conclus que la rétine ou les autres 
parties de Vceil profondément situées, étoient 
enflammées. La conjonctive étoit non-seulement 
enflammée, mais les paupières fournissoient 
sans cesse une grande quantité de matière verte 
~et jaune, qui ressembloit à l’écoulement d’une 
gonorrhée récente. | | 

Il me donna les détails suivans sur sa maladie : 
il éprouvoit depuis huit ou dix jours les symp- 
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tomes d’ane gonorrhée ordinaire, lorsque, à la 


suite d’une débauche qu’il fit avec du vin de 
Porto, l’écoulement , qui étoit fort abondant, 
disparut presque totalement ; ses yeux devinrent 
douloureux , pour ainsi dire , dans l'instant 
même ; et l’écoulement des paupières survint en 
moins de vingt-quatre heures. 

On employa d’abord les vésicatoires , les sai- 
gnées modérées, les onguens et les collyres or: 
dinaires. Ces remèdes n ‘ayant pas réussi, on 
tenta le mercure à plusieurs reprises ; 1l fut tou- 
jours suivi d’effets facheux ; il augmenta sensi- 
blement l’inflammation, et rendit les yeux plus 
irritables, sans modérer l’écoulement. Je conseil- 
lai en conséquence d’abandonner ce remède. Je 
fis tirer du sang de l’artère temporale d’un cote; 
ouvrir les vaisseaux engorgés du globe de l'œil ; 
scarifier les parties enflammees des paupières ; 
couvrir les deux yeux de cataplasmes chargés 
d’une dissolution d’opium et de sucre de sa- 
turne , sans négliger les doux laxatifs. Bientôt , 
à l’aide de ces secours, la douleur se modéra, 
Vinflammation et l’écoulement diminuerent ; 
enfin au bout de quinze jours il ne restoit plus 
qu’une sensibilité extreme des yeux au grand 
jour : ce symptôme dura cinq à six mois. 

Le même jeune homme fut attaqué, l’année 
suivante , d’une gonorrhée plus forte que la 
premiere : apres s’être expose a un froid vif et 
avoir monte à cheval 5 il eut une affection sem- 
blable des yeux; la saignée et les autres remèdes 
que je prescrivis la première fois réussirent éga- 
lement , et il n’a pas eu de rechute depuis. 

Un Malade , pour lequel je fus appelé il ya 
deux ans environ , fut tout-à-coup attaqué d’un 
écoulement abondant de l’une des narines, dans 


EN 
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_ le temps qu’une tumeur des testicules , produite 


par une gonorrhée , l’obligeoit de garder la 
chambre : la matière ressembloit beaucoup à 
l'écoulement d’une gonorrhée. La membrane 
des narines paroissoit sensible et légèrement en- 
flammée; mais il n’en résultoit que peu ou point 
de douleur. L’écoulement de Vurethre, qui avoit 
beaucoup diminué avant l’inflammation du tes- 
ticule, ayant entièrement cessé dès que celui 
du nez survint, l’on jugea convenable de tenter 
de rappeler l’écoulement de l’urethre ; mais on 
n’en tira aucun avantage. Je conseillai en con- 
séquence de faire dans le nez des injections sem- 
blables à celles dont l’on fait usage dans le cas 
de gonorrhée : tantôt on injecta des dissolutions 
astringentes avec une seringue , et d’autres fois 
on introduisit dans la narine un morceau d’é- 
ponge imbibe de ces dissolutions. L’écoulement 
cessa entièrement en peu de jours. 

Le malade a éprouvé deux fois depuis une 
affection semblable ,le mème traitementaréussi; 
on n’a point donné de mercure, et il ne s’est 
jamais manifesté de symptôme de vérole, 

Peu de semaines après que ce malade fut 
guéri de sa première attaque , on me pria de voir 
un dé ses amis, tourmenté depuis plusieurs années 
d’un écoulement des deux narines. Cet écoule- 
ment avoit paru pendant le cours d’une gonor- 
rhée ; il s’étoit souvent modéré; il avoit néan- 
moins été en tout temps assez abondant pour 
incommoder heaucoup le malade. La membrane 
des narines étoit d’une couleur rouge foncée, 
et fort sensible dans toute son étendue, sans 
cependant paroitre ulcérée. Il ne s’étoit mani- 
festé aucun autre symptôme; mais la maladie 
ayant résisté pendant plus de trois seis a tous les 
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remèdes , on eut recours au mercure ; on l’ad- 
ministra avec tout le soin possible sans aucun 
avantage. 

Je CrOYOIS , dans cette circonstance, obtenir 
la guerison en suivant la méthode curative qui 
m’avoit réussi dans le cas précédent et dans plu- 
sieurs autres; mes espérances furent vaines; les 
différentes injections dont je fis usage, ne pro- 
curérent aucun avantage important ; elles mo- 
dérèrent quelquefois l’ecoulement , mais il re- 
vint toujours aveclaméme force; et quoique fort 
diminué depuis peu, sans employer de remedes, 
il est toujours tres- incommode par son abon- 
dance, Il ne s’est néanmoins jamais manifesté 
aucun autre symptôme de la maladie. 

Une nouvelle preuve que le virus siphilitique 
differe de celui de la gonorrhée, c’est que l’on 
n’a jamais connu à quel période la verole produit 
la gonorrhée : ce qui seroit surement arrivé, si 
-les deux maladies étoient de la même nature. Je 
pourrois ajouter que l’on a vu dans quelques cas 
le virus vénérien, appliqué par hasard sur une 
coupure ou sur une écorchure , donner la vé- 
role dans quantité de circonstances, comme 
Véprouvent fréquemment les chirurgiens, en 
pansant des chancres ou des bubons; mais per- 
sonne n'a jamais oui dire que la matière de 
la gonorrhée eut ainsi communiqué la vérole. 
Ton a prétendu, a la vérité, que l’on pouvoit 
donner des chancres en introduisant la matière 
de la gonorrhée au-dessous de la peau; mais 
ces expériences causent tant d'inquiétudes et 
de douleurs , qu on ne les a pas encore réi- 
térées aussi fré équemment que Pexigeroit la na- 
ture de l’objet, et il n’est pas probable que 
Von y parvienne jamais. L’on ne peut donc rien 
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conclure de cet argument : pour éviter l’erreur, 
et confirmer l’opinion dont il s’agit > il ne suffit 
pas d’avoir suivi exactement ces experiences il 
faudroit en avoir un grand nombre, et qu’elles 

eussent été réitérées sur différens malades dans 
toutes les circonstances possibles. L’on ne éite, 
au contraire , qu'une expérience ou deux , diri- 
gées même, à ce qu’il semble, par des personnes 
connues pour être fortement prévenues en fa- 
veur de l’une des deux opinions. 

Je pourrois opposer que deux jeunes gens de 
cette ville se déterminèrent , d’après ce qu'on 
avoit nouvellement publié sur cet objet, a faire 
quelques essais sur eux-mêmes, dans la vue de 
décider la question ; le résultat en fut fort diffé- 
rent de celui que l’on paroit avoir obtenu dans 
. les expériences dont je viens de parler. La ma- 


tière des chancres, et meme des bubons, intro- - 


duite dans ? uréthre , Y produisit de la douleur 
et de l'irritation, mais il ne survint pas de go- 
norrhée : on écorcha la peau du prépuce et “du 
gland avec une lancette, et on frotta les parties 
avec la matière de la gonorrhée ; ; il en résulta 
des ulcères légers, qui ne prirent jamais l'appa- 
rence de chancres, et qui se guérirent facile- 
ment sans mercure (1). Toutefois on ne peut 


(1) Ces observations sont confirmées par celles de 
Le Bru, ancien chirurgien de la marine. Il dit « avoir ino- 
» culé aqideidine lancette, tant sur le gland que sur Pinté- 
» rieur du prepuce , 50 element Lt matière de la gonor- 
? rhée, mais même le pus des chancres et des bubons 
» récemment ouverts , sans qu 4b soit survenu ni sonorrhée > 
» ni aucun symptome ‘de vérole ». Voyez sa Méthode nou- 

velle de traiter les Maladies vénériennes, Paris, 1789 , 
vol. 1, pag. 4. Quoique la méthode de Vietods n'ait pas fait 
fortune , et que son livre soit peu counu , il a rapporlé 
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guère, par les raisons que nous avons données 
plus haut, compter sur ces expériences, ni sur 
aucune de celles qu’on a faites jusqu’ici sur cet 
objet; il faut donc, pour se décider, s’en rap- 
porter à ce que l’expérience et l’observation 
nous apprennent dans le cours ordinaire de la 
pratique. 

- Un autre fait confirme notre opinion. La go- 
norrhée et la vérole ont paru a des époques dif- 
férentes dansles mêmes contrées; dans quelques. 
cas méme elles sont restées fort long-temps dis- 
tinctes et séparées. 

Si ces deux maladies étoient de la même na- 
ture, et tiroient leur origine du même virus, 
elles auroient du paroitre a-peu-pres vers le 
meme temps dans tous les pays ou a été portée 
Vinfection. L’histoire de la vérole ne nous ap- 
prend pas que cela soit arrivé : on ne peut dou- 
ter, par la lecture des premiers auteurs quien 
ont parlé, que cette maladie a été connue en 
Europe au moins quarante ans avant la gonor- 
rhée virulente. Astruc, qui a traité ce sujet avec 
une exactitude et une attention scrupuleuse dont 
personne n’a approché depuis, assure que de 
son temps la gonorrhée étoit nouvellement con- 
nue en Chine, où l’on sait que la vérole régnoit 
depuis long-temps (1). On pourra même se con- 


quantité de faits dignes d’exciter l’attention des praticiens, 
nous en citerons quelques - uns à la fin de ce chapitre. 
Note du traducteur. 

(1) Bell a mal rendu l’idée d’Astruc. Ce célèbre médecin 
dit : « Mais qui croiroit que le médecin chinois a pu omet- 
» tre, comme il Pa fait, parmi les symptômes de vérole, la 
» gonorrhée, si commune'en Europe, tandis qu’il en cite 
» d’autres symptômes légers et peu communs, si cette es- 
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vaincre , quoique l’on Ait voulu prouver le con- 
traire, que cette maladie fut conhue dans Pile 
d’ Otahiii, bien avant Ja gonorrhee. IL paroit 
qu’elle a bé portée dans cette ile, et dans les 
autres iles des mers du Sud, par ‘les premiers 
Européens qui y aborderent, et qu’elle y resta 
fort long-temps distincte sans être compliquée 
de gonorrhée ; car nous sommes autorisés à croire 
que la gonorrhée ne s’étoit pas encore manifes- 
tée dans ces iles quand le capitaine Cook y 
aborda dans son second voyage. 
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» pèce de maladie étoit en Chine le prélude de la vérole , 
» comme elle l’est d’ordinaire en Europe. — At vero quis 
» credat gonorrheam, qua nihil in Europa vulgatius est, 
» omilti potuisse , ut a medico sina omissa fuit, dum leviora 
» recenset et rarius obvia, si ea morbi species lui venereæ 
» preluderit in Sinensi imperio, ut assolet in Europa, 
» p. DLX ». Ce silence du médecin chinois prouve unique- 
ment , à ce qu'il me semble, qu’. n ne regarde pas en Chine 
la gonorrhée comme un symptôme de vérole. Astruc lui- 
même ne paroit pas avoir considéré la gonorrhée comme 
ure maladie nouvelle; car après avoir remarqué qu’on ne 
Ja trouve pas au nombre des symptômes siphilitiques avant 

1540 ou 1550, il ajoute « qu’il ne prétend pas conclure 
» de-là qu’elle n'ait pas êté observée ni connue antérieure- 
» ment.— Nolim tamen inde colligi gonorrhæam virulen- 
» tam , qué impure veneris pedissequa est, nonante visam, 
» cognitamve fuisse ». Voyez de Morbis venereis, lib. 1, 
cap. XIIL, p. 97. 

Cette réflexion d’Astruc est très-juste : il est étonnant 
que l’opinion contraire ait été généralement adoptée; il 
suffit, pour en sentir toute l’absurdité , d'observer que la 
gonorrhée, dans le sens que l’on donne aujourd’hui a ce 
terme, est une suite des affections inflammatoires de l’ure- 
thre, et qu’il est difficile de concevoir comment ce canal, 
tapissé dun nombre infini de glandes muqueuses, avroit pu 
être toujours à l’abri des inflammations qui attaquent sifré- 
quemment les autres parties fournies de glandes du même 
genre, telles que la membrane interne du nez, la conjonc- 
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Tous ces faits historiques contribuent à prou- 


ver que quand une de ces maladies a été trans- 
portée dans une contrée particulière, elle y est 
toujours restée séparée, sans engendrer l’autre ; 
cela ne seroit certainement jamais arrivé, si 
elles tiroient leur origine de la même contagion. 
A ces faits, j’en ajouterai un autre non moins 
remarquable : tous ceux qui voudront le vérifier 
pourront aisément le faire ; il se passe sous nos 
yeux. 


tive, les amygdales, &c. Il suflit de lire avec un peu d’at- 
tention les plus anciens ouvrages qui nous restent sur l’art 
de guérir, pour se convaincre que la gonorrhée a été con- 
nue de toute antiquité, et que les premiers hommes n’ayant 
_ fait attention aux écoulemens de Vuréthre qu’autant qu’ils 
étoient accompagnés de douleur et qu’ils génoient la liberté 
des urines, on les a désignés sous les noms de dysurie, de 
strangurie ou d’ischurie , suivant la violence des douleurs, 
et le degré de difficulté d’uriner. Il est en conséquence bien 
singulier qu’un des derniers auteurs qui ait écrit sur cet 
objet, Swediaur, ait avancé, vol. r, p. 183, de son Traité 
des Maladies siphilitiques, que « l’ischurie et la dysurie 
» sembloient avoir été inconnues aux anciens, et qu'on ne 
» trouvoit dans les auteurs, soit grecs, soit latins, rien qui 
» concerne les maladies de lurèthre ». Une pareille auto- 
rité pourroit induire quantité de lecteurs en erreur: j’ai 
cru en conséquence convenable de rassembler, dans une 
des additions que j’ajouterai à cet ouvrage , les preuves les 
plus propres à ne laisser aucun doute sur l’antiqüité de ces 
affections. On verra qu’elles n’étoient pas moins fréquentes 
autrefois qu’elles le sont aujourd’hui, et qu’on ne les a re- 
gardées , de même que l’ophtialmie, le tintement d’oreille, 
et quantité d’autres affections , comme des symptômes de 
vérole, que quand elles se sont trouvées compliquées avec 
cette dernière, ce qui paroit n’être arrivé que fort tard, 
environ un demi-siècle après l’apparition de la vérole : or 
il n’est pas vraisemblable qu’il ne se soit pas rencontré un 
seul individu affecté de gonorrhée, pendant un espace de 
temps aussi considérable, Note du traducteur. 
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‘Dans différentes parties de l’Ecosse , dans les 
montagnes sur-tout, dans les pr fa de Gal- 
loway et de Dumfries , le peuple est depuis fort 
long-temps sujet au mal venerien; on lui donne 
dans certains ae oits le nom PY: aw, et, dans 
d’autres, celui de sibbens. Lesindividus infectés 
n ayant aucune communication avec ceux qui 
ont la gonorrhée , la verole y a conservé jus- 
qu ici se for me primitive , sans melange ; ste, 
autant que j'ai pu m'en assurer, on n’a pas 
d'exemple qu’elle y ait jamais produit la gonor- 
rhée (1). On a la preuve qu’elle règne depuis 
plus de soixante-dix ans dans plusieurs de ces 
districts; dans quelqnes- uns meme, suivant la 
tradition, elle y a été apportée par les soldats 
d'Olivier Cromwell, etelle s’est communiquée 
depuis d’une génération à Vautre. J’ai vu plu- 
sieurs centaines de malades attaqués d’ulcères 
dans la gorge, de nodus sur les os, d’excrois- 
sances fongeuses autour de l’anus, de pustules 
sur tout le 4 corps, et de presque tous les autres 
symptômes de la vérole, mais je n’at pas vu une 
seule fois la gonorrhée : je n’ai méine , ‘comme 
je l'ai observe plus haut, jet oui dire qu’on 
eut rencontré un seul exemple d’une semblable 
complication. Je ne pretends pas déterminer ict 
si cela est dû à ce que les malades cachent plus 


ami 
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(1) Je m’imagine que cela doit être ainsi, parce que la 
maladie ne règne guère dans ces contrées que parmi les 
pauvrés de la campagne, et que leurs mœurs ne les expo- 
sent pas à courir les risquesd’être infectés de la gonorrhée. 
Néanmoins, aucun de Ceux qui se trouvent fréqueminent 
avec des personnes attaguées de la sibbens, n’echappe à 
cette maladie. Ils sont parfaitement convaincus qu’elle ne 
differe pas de la vérole, et cette idée couvre tellement de 
honte ceux qui Vont gagnée de la maniere la plus inno- 
cente, qu’ils nos¢nt en parler tant qu Hs | la tenix 
secrète. 
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long-temps leur état qu’on ne le fait communé- 
ment dans les villes; mais il est certain que la 
sibbens produit dessymptémes plus facheux que 
ne le sont communément ceux de la vérole, 
quand elle se manifeste sous sa forme ordinaire. 
Ils sont certainement plus contagieux ; la plus 
légère communication peut donner la maladie : 
ses symptômes s'étendent plus rapidement, et 
il faut, en général , une plus grande quantité de 
mercure pour les dissiper : mais, je le répète, 
jamais il ne s’en suit de gonorrhée (1). 

Il s’est répandu, depuis quelques années, une 
maladie ‘absolument semblable , parmi les 
paysans du Canada ; l’on croit qu’ils Pont gagnée 
en commuuiquant avec des soldats infectés du 
mal vénérien, cantonnés chez eux. Elle est ac- 
compagnée de tous les symptômes de la vérole 
la plus maligne, de même que la sibbens des 
Ecossois; elle est tellement contagieuse, qu’il 
suffit, pour la gagner, de boire ou de manger 
dans des vases, ou de s’essuyer avec des linges 
qui ont servi à ceux qui en sont attaqués. Sou- 
vent le virus, absorbé par la surface, pénètre la 
constitution, sans qu'il ait précédé aucun ul- 
cère ; alors ses effets se manifestent bientôt à 
l'extérieur par des bubons, des nodus, des ul- 
cères, et autres symptomes de vérole confirmée; 
_ mais on n’a pas encore d’exemple, selon ce 
qu’on m’a rapporté, qu'il ait produit, même une 
seule fois, la gonorrhée, 

Cette observation, ainsi que celles qu’on a 
faites à mesure que la sibbens a fait des progrès, 
se trouve parfaitement conforme à ce qui est 
arrivé à l'égard de la vérole , lorsqu’elle 
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(1) On trouvera de plus grands détails sur la sibbens, 
chap. 1v, sect. VIT, 
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s’est manifestée pour la première foisen Europe, 
et récemment dans les mers du Sud. On ne peut 
douter que les mêmes effets ont lieu toutes les 
fois que les malades gagnent uniquement la vé- 
role : elle n’a jamais produit, comme nous 


Pavons vu, dans aucun de ces cas, la gonor- ~~ 


rhée; ce qui auroit da certainement arriver si 
ces deux maladies étoient de la meme näture, 
et tiroient leur origine de la même contagion. 
Elles n’auroient pu alors rester long-temps aussi 
distinctes et aussi bien caractérisées ; l’une au- 
roit dû nécessairement bientôt engendrer Pautre 
dans presque tous les cas. _ 

J’ajouterai enfin, que si cés deux maladies 
étoient de la même nature et produites par la 
même contagion, les remèdes avantageux dans 
‘Pune, devroient Vêtre également dans l’autre. 


L’on a remarqué, au contraire, que ceux qui 


sont les plus efficaces contre la gonorrhée , 
n’avoient aucune vertu contre la vérole: ainsi le 
mercure , quiest, comme nous l’avons déjà ob- 
Serve , Punique reméde dans lequel on puisse 
avoir quelque confiance pour guérir la derniere, 
n'est d'aucune utilité dans la gonorrhée ; il y est 
même évidemment nuisible dans certains cas. 

L’on sait aussi que souvent il suffit, pour mo- 
dérer peu à peu la gonorrhée , et la dissiper enfin 
entierement, de vivre d’une maniere régulière, 
et de tenir les parties continuellement propres; 
elle se termine ainsi dans bien des cas, sans em- 
ployer aucun remède. Il n’en est pas ‘de même 
de la maladie venérienne; ses symptômes les 
plus bénins s’aggravent de jour en jour quand 
on néglige le mercure : aucun médecin expéri- 
mente ne se fiera à tout autre moyen pour guërie 
le chancre même le plus léger. 
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Une différence aussi marquée dansla méthode 
curative des deux maladies, suffit, à ce que je. 
crois, pour nous autoriser à conclure qu’elles ne 
sont pas de la même nature, et qu’elles tirent 
leur origine de différentes contagions : on ne 
peut autrement concevoir comment le spéci- 
fique de l’une est nuisible dans l’autre ; or, tous 
les gens de l’art conviennent que le mercure, 
qui est le seul remède connu jusqu'ici sur lequel 
on puisse compter pour obtenir la guérison de 
la vérole , est souvent évidemment nuisible dans 
la gonorrhée , comme je l’ai déjà observé. 

Je suis entré dans ces détails, parce que l’ob- 
jet dont il s’agit n’est pas de pure théorie; il est 
très-important pour le médecin et pour le ma- 
lade, de déterminer si ces deux affections sont 
de la méme nature ou non. Le traitement de la 
gonorrhée dépend. beaucoup de l’opinion que 
l’on adopte à cet égard; il étoit donc essentiel, 
avant de m'occuper de la méthode curative, de 
tacher de décider cette question. 
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ADDITION DU TRADUCTEUR 


AU CHAPITRE PREMIER. 


Observations sur la manière d’agir du Virus 
siphilitique , et sur les tentatives que l’on a 
faites pour Vinoculer. 


| Bez observe avec raison, page 21, qu’il fau- 
droit un tres-grand nombre d'expériences faites 
avec le plus grand soin sur Pinoculation du virus 
vénérien, pour en obtenir des résultats sur les- 
quels on püt compter. La manière d’agir de ce 
virus offre quantité de phénoménesdontilest trés- 
difficile de rendre raison: 1°.1l est plus ou moins 
actif, suivant le degré de la maladie ; 2°. quand 
il a pénétré dans la constitution, seseffets se bor- 
nent à certaines parties fort éloignées les unes 
des autres; 3°. la contagion ne paroit se commu- 
niquer que par un concours de circonstances 
particulières; 4°. ce virus perd son activité dès 
qu'il a été exposé a l’air : ou, suivant Bru, il 
faut une sorte de frotiement ou d’électrisation, 
pour qu’il acquière une propriété contagieuse. 

Nous allons donner les preuves de ces diverses 
propositions. 

Hercule Saxonia, médecin de Padoue, qui 
fleurit vers la fin du seizieme siècle, avoit déjà 
admis en principe, dans son Traité de Lue ve- 
nerea, cap. 3, que toute maladie vénérienne 
n’étoit pas contagieuse , et qu’en général la vé- 
role ancienne et confirmée, étoit moins conta- 
gieuse que la maladie récente on peu imvétérée, 
et que celle qui était accompagnée de nodosités 
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n’étoit jamais contagieuse. Il cite l'exemple d’un 
gentilhomme de Padoue, qui, ayant été traité 
environ vingt fois par le gayac, et trois fois par. 
les frictions mercurielles, sans pouvoir guérir , 
eut commerce avec plusieurs jeunes personnes, 
sanscommuniquer aaucune lamaladie. Il ajoute, 
d’après Antoine Musa, qu’un homme dont la 
femme avoit un ulcere vénérien a la mamelle , 
fut à l’abri de la contagion. Hnnter a tenté à 
plusieurs reprises d’inoculer la matière des ul- 
ceres vénériens de la gorge et de la peau, etil 
n’en a jamais vu résulter aucun symptôme siphi- 
htique. | 

Erasme Darwin, dans sa Zoonomie, conclut 
des exemples que nous venons de citer, que la 
matière contagieuse n’est pas entreinée par les 
vaisseaux sanguins, dans les endroits éloignés 
de la partie primitivement affectée. Ilregardela — 
vérole comme une maladie purement locale ; 
c’est pour cette raison, dit-1l, qu’elle n’est ja- 
mais accompagnée de fièvre , si ce n’est de la 
fièvre purulente, qui se manifeste quelquefois 
vers les derniers temps de la maladie , quand ses 
suites sont mortelles. Ce genre de virus ne dif- 
fère pas, suivant lui, de celui de lateigne; ilne 
se propage pas par la contagion, mais par sym- 
pathie. 

En conséquence, si une partie éloignée, telle 
que le palais , peut, par une sympathie que Pau- 
teur appelle association sensitive, être irritée de 
manière à recevoir les mêmes mouvemens que 
le virusa produits dans les parties originairement 
affectées, cette partie éloignée engendrera le 
même genre de virus : car toute sécrétion du 
sang est le résultat des mouvemens particuliers 
excités dans les extrémités de la glande destinée 
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à cette sécrétion ; les diverses sécrétions parti- 
culiéres, telles que la bile, la salive , le suc gas- 
trique , &c. n’existent point dans les vaisseaux 
sanguins , avant d’avoir acquis les propriétés qui 
les caractérisent dans les organes destinés à les 
élaborer. 

Cette sympathie des parties de la génération 
avec la gorge, est prouvée non-seulement par 
les ulcères vénériens de la gorge , mais par quan- 
tité d’autres maladies, telles que les oreillons , 
Vhydrophobie, certaines toux, &c. sans parler 
de la barbe, ni du changement de la voix, qui 
sont des indices de la puberté. 

Lamatière fournie par les ulcères siphilitiques 
de la gorge et de la peau n’est pas contagieuse, 
suivant l’idée de Darwin, parce que les mouve- 
mens des vaisseaux qui ont déterminé ces ul- 
cères, ne sont que des imitations imparfaites 
des mouvemens qui ont primitivement engendré 
le chancre. 

L’auteur explique, d’une manière fort ngé- 
nieuse, par les sympathies, les effets des di- 
verses contagions: 11 ne croit pas qu’aucun virus 
soit doué , comme on l’imagine communément , 
d’aucune acrimonie particuliere, et qu’il excite 
une espece de fermentation chymique dans le 
sang. Il n’est pas, en effet, possible de conce- 
voir qu’une substance acre et corrosive puisse 
circuler plusieurs jours, et même plusieurs se- 
maines, dans la masse du sang, sans produire 
aucun désordre , et sans rien perdre de son ac- 
tivité, comme on l’observe a l’égard des virus 
vénérien, variolique, pestilentiel, &c. L’on 
ne voit pas non plus pourquoi toute la masse du 
sang étant viciée, les effets du virus seroient 
bornés à certaines parties. Les symptômes de la 
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petite vérole prouvent que la matière conta- 


_gieuse ne peut être engendrée que par les mou- 


vemens morbifiques excités dans les extrémités 
capillaires ou dans les glandes; car la quantité 
de matière est toujours proportionnée a la vio- 
lence de la fièvre, c’est-à-dire au degré d’action 


des glandes et des vaisseaux capillaires qui ter- 


minent le système artériel; et l’éruption est 


toujours plus considérable dans les endroits qui 


étoient irrités avant la maladie. 

Le virus vénérien, de même que le venin de 
la plupart des animaux, semble agir d’autant 
plus surement, que celui quien est affecté se 
trouve dans un état d’orgasme considérable. 
Ainsi l’on voit des femmes vivre long-temps avec 
certaines personnes sans leur rien communi- 
quer, etinfecter ceux dont elles recherchent le 
plus la jouissance. Un jeune homme que j’ai 
connu , gagna une vérole des plus terribles que 
Von puisse voir: malgré les frictions mercurielles 
dont il fit usage à différentes reprises dans l’es- 
pace de trois ans, et qui exciterent a chaque 
fois des salivations énormes de plusieurs mois, 
après avoir eu les amygdales rongées, le tibia 
et les omoplates remplis d’exostoses, et le vi- 
sage couvert de pustules, il perdit les os pala- 
tins, les os turbinés, et une partie des os de la 
mâchoire. Ce jeune homme avoit cédé une seule 
fois aux sollicitations d’une femme à laquelle il 
avoit résisté depuis plusieurs mois: cette femme 
vivoit habituellement avec un homme qui avoit 
toujours joui de la meilleure santé; et quoiqu’elle 
lui fût peu fidèle , personne ne s’étoit jamais 
plaint d'elle. Le malade, avec lequel j’étois tres- 
lié, et qui ne me cachoit rien, m’a assuré ne 
s'être jamais livré à aucune autre femme depuis 

deux 


_tagion. Ainsi Fallope , de Morbo gallico ,cap.22, 


s 
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deux ans qu’il étoit à Paris. On sait d’ailleurs 
que la plus grande partie de ceux qui fréquen- 
tent les femmes publiques, échappent à la con- 


rapporte que sur douze étudians qui eurent à 
faire à la même femme, trois seulement furent 
infectés : ne pourroit-on pas dire , comme l’ob- 
serve Bru, p. 105, tom.1, que ces femmes se 
livrant machinalement et souvent avec dégoût 
aux hommes, doivent être naturellement dans 
une espèce d’état d'électricité négative. 

La disposition particulière dans laquelle se 
trouve celui qui s'expose au virus, peut aussi 
déterminer son action; la crainte , la foiblesse, 
les excès en tout genre, et toutes les causes 
d’irritation, favorisent en général Ja contagion. 


La mollesse des parties peut aussi servir de vé- 


hicule au virus; ceux qui ont naturellement le 
gland recouvert par le prépuce, sont plus sujets 
que d’avtres à gagner la vérole. 

On ne peut guère s’empécher d'admettre au 
moins, d'aprés les observations suivantes rap- 
portées par bru, que le virus vénérien perd son 
activité des qu’il est exposé a lair. 

Cet auteur rapporte, tom.1, p. 4g du livre 
que nous avons cité, que deux matelots se don- 
nerent , par lacheté pour éviter de s’embarquer, 
Pun un phimosis , et l’autre un paraphimosis, en 
introduisant de la poudre de cantharides entre 
le gland et le prépuce; il en résulta une inflam- 
mation terrible: le chirurgien, qui avoit été ins- 
truit de leur ruse, ne se détermina a les envoyer 
a Vhopital, que quand il eut reconnu un com- 
mencement de gangrene. On leur administra de 
prompts secours ; en peu de jours ils furent en 
bon état: mais des qu'ils se virent sur le point 
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d’être renvoyés a bord, ils imaginèrent un nou- 
veau moyen qu’ils crurent propre à les justifier 
de Pinculpation qu’on leur faisoit. Dans le temps - 
que les plaies, qui avoient succédé aux points 
gangreneux produits par les cantharides , ten- 
doient a se cicatriser,. ils prirent du pus des 
chancres d’un malade nouvellement entré dans 
la salle ; ils en mirent a plusieurs reprises sur ces 
plaies, mais ce fut en pure perte, I’ inoculation 
ne réussit pas, elle ne ralentit pas même les 
progrés de la cicatrice :1ls furentrenvoyés a leur 
bord onze jours après l’inoculation. Quand ils 
furent sortis, Bru apprit des autres malades ce 
qu'ils avéient fait. « ll ne faut pas présumer , 
» ajoute-t-il, que les pansemens aient pu dé- 
» truire le virus ; ; ils n’etoient faits qu’avec de la 
» charpie seche, et les malades se pansoient 
» eux-mêmes, Les deux matelots restèrent en- 
» core quinze jours en rade sans que rien parût ; 
» et le chirurgien-major du vaisseau , que je vis 
» trois ans après, assura qu'ils n ’avoient rien eu 
» de toute la campagne. 

» Jusqu'à cette époque, j’avois cru que la vé- 
» role pouvoit quelquefois s’inoculer ; mais des 
» ce moment je commençai a douter; et pour 
» me fixer , je tentai plusieurs inoculations sur 
» différens malades qui entroient à hôpital sans 
» aucun symptôme de vérole; ce fut toujours 
» sans succés. J’ai réitéré mes tentatives de dif- 
» férentes manières, et toujours avec un pus 
» récent, au moins soixante fois dans l’espace 
» de cing ans: tantôt j’ai fait plusieurs piqures 
» avec une pointe de lancette imbibee de pus; 
» tantot j’ai fait une plaie par le vesicatoire , 
» entre le prépuce et le gland, sur laquelle j’ai 
» mis de lacharpieimbibee de matiere; d’autres 
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.p fois j’ai pris du sang d’un chancre, que j’ai 
» inoculé de même ; enfin j’ai passé dans la fosse 
» naviculaire des brins de charpie imbibée de 
» pus provenant de la gonorrhée ou des chan- 
» cres; J'ai porté des bougies dans le canal, que 
» } ’avols frottées de la meme matière. Toutes les 
» piqüres de lancette , faites sur le gland et sur 
» le prépuce, se sont gueries sans produire la 
» moindre inflammation ; les plaies des vésica- 
» toires n’ont duré que trois a quatre jours, 
» quoiqu’ ’abandonnées à elles-mêmes ; enfin je 
» n’ai pu remarquer le moindre indice d’inocu- 
» lation. 

» D’autres circonstances moins décisives, 
» mais assez probables pour être rapportées, 
» sont celles que nous offrent les divers panse- 
» mens. Les jeunes gens qui pansent les ma- 
» lades, se servent de pinces pour lever les 
» plumaceaux de dessus les plaies , et pour en 
» détacher les fils de charpie qui s’y collent : or, 
» cet instrument se charge nécessairement de 
» la matière de la suppuration ; et si véritable- 
» ment elle pouvoit être indculée , il est très- 
_» probable que dans les divers pansemens que 
» Pon fait sans les essuÿer, on inoculeroit le 
» virus a Ceux qui en sont exempts, et qui n’ont 
» que de petites plaies simples qui tendent aleur 
» fin. Si le virus vénérien étoit susceptible de 
» sinoculer, nous aurions certainement quan- 
» tite d'exemples d’inocülations pareilles ». 

L’autéur réfute ensuite l’observation rappor- 
tée par Hunter, chirurgien anglais, pour prou- 
ver Vinfection di virus siphilitique. Je crois que 
Pon ne peut, en effet, compter sur cette obser- 
vation ; je vais fa donner avec quelques correc- 
tions que j’ai faites d'aprés le texte anglais, et 
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j'y joindrai une partie des réflexions de Bru: 


elles me paroissent justes et dignes de trouver 


place ici. : 

Les expériences suivantes ont été commen- 
cées en mai 1767. 

«On fit, un vendredi, deux piqüres sur la 
» verge, avec une lancette trempée dans la ma- 
» tire virulente d’une gonorrhée ; une de ces 
-» piqûres fut faite sur le gland, l’autre sur le 
» prepuce. 

» Le dimanche suivant, les parties furent af- 
» fectées d’une démangeaison qui dura jusqu’au 
» jeudi: pendant ce temps on examina souvent 
» les parties; elles parurent plus rouges et plus 
» humides que de coutume, ce que l’on attribua 
» au frottement qu’elles avoient éprouvé. Dès le 
» jeudi matin, l’endroit du prépuce où l’on avoit 
» fait la piqure, étoit plus rouge, plus épais, et 
» ils” y étoit formé une tache. Le jeudi suivant, 
» la tache étoit augmentée et rendoit de la ma- 
» tiére ; les lèvres de l’urèthre paroissoient lége- 
» rement gonflées, et il y avoit aussi un cha- 
» touillement en urinant qui annoncoit un écou- 
» lement; on toucha alors la tache avec la pierre 
» infernale, et on y mit ensuite l’onguent de 
» calomel. Le samedi matin l’escharretomba,on 
» toucha de nouveau la tache, et il s’en détacha 
» une autre escharre le lundi suivant. La nuit 
» précédente , il étoit survenu une grande dé- 
» mangeaison au gland, et le jeudi on appercut 
» une tache blanche dans l’endroit de la piqüre : 
» en examinant Cette tache, on reconnut que 
» c’étoit une pustule remplie d’une matière jau- 
» nâtre ; on la toucha alors avec la pierre infer- 
» nale, et on la pansa de même que la première. 
» Le mercredi, l’ulcère du prépuce étant jaune, 
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» on le toucha de nouveau avec le caustique. 
» Le vendredi, les deux escharres tomberent ; 
» Pulcére du prepuce paroissoit rouge et sa base 
» un peu dure; mais le samedi il n’avoit pas une 
» si belle apparence ; on le toucha de nouveau; 
» Pescharre tombée, on laissa la plaie se cica- 
» triser , ainsi que Pautre vil resta sur le gland 
» une échancrure qui fat plusieurs mois a se 
» remplir, et qui conserva pendant long-temps 
» une teinte bleuatre. 
» Quatre mois aprés , le chancre du prépuce 
» reparut; on essaya d’y appliquer des remèdes 
» trés-stimulans , ils ne parurent pas réussir ; et 
» le chancre étant abandonné à lui-même : gué- 
» rit. Il revint ainsi plusieurs fois apres, et il 
» guérit toujours de lui-même. Celui du ‘gland 
» ne reparut plus, et il différoit encore en cela 
» de l’autre. | 
» Pendant que les ulcères du prépuce et du 
» gland subsistoient , il survint une tumeur dans 
» l’une des glandes de laine droite. Je m’étois 
» déjà imaginé , depuis quelque temps, que le 
» moyen le plus sûr de dissiper un Bubon\, étoit 
» de frottér de mercure la jambe et la cuisse qui 
» répondoient au côté malade, pour porter un 
» courant de mercure dans la glande enflam- 
» méé. Cette méthode m’avoit souvent réussi; 
» mais je desirois en faire encore l'épreuve d’ une 
» manière plus sire; cette circonstance m’en 
» fournit l’occasion. Les ulcères de la verge 
» étoient guéris , lorsque Pon tenta de résoudre 
» le bubon. Peu de j jours apres avoir commencé 
» à administrer ainsi le mercure, la glande s’af- 
» faissa beaucoup; mais notre intention n'étant 
» pas alors de la guérir complètement , on cessa 


» le remède. La glande se gonfla de nouveau 
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» quelque temps apres, et l’on employa en fric- 
» tion la quantité de mercure que lon crut suf- 
» fisante pour résoudre entièrement Ja glande ; 
» on s’étoit néanmoins propose de n’en donner 
» qu autant qu'il étoit nécessaire pour ergguser 
» la guérison locale de la glande, et l’ons’ ’abstint 
» de le continuer assez long-temps pour empé- 
» cher la constitution d’être infectée. 
 » Deux mois environ après la dernière attaque 
» du bubon, le malade ressentoit, en avalant, 
» une. petite douleur: piquante dans lune des 
» amygdales: enexaminantla partie, on y trouva 
» un petit ulcére, on le laissa s agrandir j jusqu’à 
».ce que l’on se fat assuré de sa nature, et. alors 
» l’on eut recours au mercure. On P abandonna 
» aussi-tot. que l’ulcere fut cicatrisé, parce qu’on 
» ne vouloit pas détruire le virus, mais observer 
» sur quelles parties il se porteroit ensuite, Trois 
» mois environ apres, il parut destaches couleur 
» de cuivre sur la peau, et l’ulcère, qui avoit 
» précédemment affecté l’amygdale , revint. On 
» administra une seconde fois le mercure pour 
» combattre ces effets de l'infection de la cons- 
» ltution , toujours dans la vue de pallier le 
» mal. + 
» On cessaen conséquence € encore le remède - 
» et on examina attentivement sur quel endroit 
» se porteroit le virus; il affecta les mêmes par- 
» ties. L’on jugea que l’on ne pourroit se pro- 
» curer de plus grands, éclaircissemens en se 
» bornant a pallier une quatrieme fois la maladie 
» de l’amygdale, et.une troisième celle de la 
» peau; on administra en conséquence le mer- 
» cure en sufhsante quantité et pendant un temps 
» convenable , pour obtenir une guérison com- 
» plète. 
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» Ces expériences durérent trois ans, à comp- 
» ter du moment de l’inoculation jusqu’à la par- 
» faite guérison. 

» Il n’y a d’extraordinaire dans l’histoire que 
» nous venons de rapporter, que. la manière dont 
» la maladie a été communiquée, et les vues 
» particulières d’après lesquelles on a dirigé quel- 
» ques parties du traitement; mais comme notre 
_» objet étoit de prouver plusieurs choses dont 
» onne s’occupe guere , quoiqu'elles sotent or- 
» dinaires , on n’a négligé aucune circonstance : 
» outre les objets qu’elle prouve , elle ouvre un 
» champ à de nouvelles conjectures. 

» Elle prouve premièrement que la matière de 
» la gonorrhée produit des chancres. 

» Elle rend probable que le gland ne reçoit 
» pas l’irritation vénérienne aussi promptement 
» que le prépuce. Le chancre du prépuce s’en- 
» flamma et suppura au bout d’un peu plus de 
» trois jours, et celui du gland au bout de 
» dix jours environ; c’est probablement pour 
» cette raison que les escharres qui se forme- 
»rent sur le gland, ne tomberent pas aussi- 
» £08, Gasp 

» Elle prouve enfin que quand le poison n’a 
» infecté originairement que certaines parties , 
_»ilne peut reparoître que dans ces mêmes par- 
» ties,quandil n’a pas été complètement guéri». 
Voyez page 344 et suivantes du Traité des Ma- 
ladies vénériennes , de Hunter. 

Plus omréfiéchit suricette histoire ,plusilest 
difficile de croire que l’auteur ait réellement 
inoculé le virus siphiltique. Quand Bell n’auroit 
pas prouvé que la gonorrhée n’est pas engendrée 
par da même matiere que la vérole, quantité 


d'exemples qu'offre tous les jours la pratique , 
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nous obligeroient d’admettre cette opinion. On 
ne peut expliquer autrement, comment ceux 
auxquels on fait l’opération du phimosis ou du 
paraphimosis , pendant que l’écoulement est fort 
abondant et fort acre, échapperoient toujours à 
la vérole confirmée , lorsqu'on tarde de leur ad- 
ministrer le mercure , comme on le fait souvent. 

On ne voit pas non plus comment ceux qui 
sont attaqués de la gonorrhée, et qui examinent 
sans cesse la nature de l’écoulement en rece- 
vant la matière sur les doigts , sans avoir soin de 
les laver, n’infecteroient pas promptement les 
autres parties ; les linges même que les gens du 
peuple portent souvent des semaines entières 
sans les changer, devroient bientôt produire une 
infection générale : mais cela n’arrive pas dans 
les cas même où les endroits voisins des parties 
de la génération sont ulcérés. 

On objectera peut-être que l’ophthalmie vé- 
nérienne a souvent éte produite pour avoir porté 
aux yeux les doigts chargés de la matière de 
la gonorrhée ; mais on ne voit pas pourquoi 
ces organes seroient affectés plutôt que toute 
autre partie : 1l est très-probable que cette 
ophthalmie est l'effet de la sympathie des yeux 
avec les organes de la génération. Les glandes 
muqueuses de la conjonctive ressemblent telle- 
ment, par leur structure, à celles de la mem- 
brane de l’urethre, qu’il n’est pas étonnant que 
ces parties soient quelquefois affectées en même 
temps d’une inflammation du même genre, 
quand quelque cause d’irritation y a donné lieu. 
Or, l’expérience prouve, comme l’a judicieu- 
sement remarqué le célèbre Astruc, que l’oph- 
thalmie ne succède guère à la gonorrhée que 
chez ceux qui ont les yeux naturellement ten- 
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dres et foibles, ou déjà irrités par quelque coup, 
par le frottement ou l'introduction d’un corps 
étranger, &c. 

On peut ajouter que cette ophthalmie n’est 
jamais produite par la vérole confirmée , et que 
quand la maladie est portée au plus haut degré, 
le mercure , d’ailleurs si puissant dans les vraies 
affections vénériennes , administré à l’intérieur 
ou à l’extérieur n’est d'aucune utilité; lextir- 
pation de la conjonctive est, suivant Astruc, le 
seul remède sur lequel on puisse compter. Voyez 
de Morbis vener. lib. 111, cap. 111 , p. 295. 

Enfin aucun exemple” ne prouve que cette 
ophthalmie ait jamais produit aucun des symp- 
tomes de la vérole confirmée. 

Il est contraire a l’expérience, que le prépuce 
recoive l’irritation vénérienne plus facilement 
que le gland. Astruc même, et quantité d’autres 
auteurs, ne regardent comme chancres véné- 
riens que ceux qui affectent la surface interne 
ou le bord du prépuce. Hunter ne dit pas sur 
quel endroit du prépuce il fit son inoculation. 

Il est encore plus rare de voir les symptômes 
de siphilis se manifester, quand le virus n’a pas 
été complètement détruit, sur les mêmes parties 
qui avoient été affectées primitivement. 

On ne peut donc supposer, comme lobserve 
Bru, p. 56, «que dans l’expérience de Hunter 
»P infection ait eu son effet. La démangeaison 
» qui commença le dimanche et qui dura Jus- 
» qu’au jeudi suivant, pouvoit dépendre unique- 
» ment de la solution de continuité faite avec la 
» lancette, et la matière siphilitique n’y avoit 
» aucune part... Si cette démangeaison avoit 
» dépendu de cette matière , elle se seroit chan- 
» gée, vingt: quatre heures après, en douleur 
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» aiguë ; l’inflammation auroit alors commencé 
ya s ‘établir 5... mais ce ne fut qu’au bout de 
» cing jours que la piqure faite au prepuce parut 
» plus rouge, plus épaisse, et qu’on y appercut 
» une tache. » qui étoit. augmentée huit jours 
» après , et rendoit de la matière, Toute solu- 
ÿ tion de continuité produit souvent de pareils 
» effets, et le virus siphihtique auroit certaine- 
» ment fait de plus grands progrès en onze jours. 
» A cette époque, Hunter toucha la tache avec 
» la pierre infernale, et l’on n’en voit pas trop: 
» la nécessité; car infection n’étoit pas trop 
» assurée ; au lieu de détruire par le caustique la 
» plaie de Pinoculation , il auroit été plus natu- 
» rel de lui laisser faire des progres; ils auroient 
» été tres- rapides si le virus avoit été commu- 
» nique. L’onguent de calomel appliqué sur cette 
» plaie, étoit très-propre à l’irriter.... L’autre 
» tache fut traitée de la même manière , toutes 
» deux guérirent sans avoir d’autres suites: l'on 
» ne voit encore rien qui puisse assurer l’inocu- 
» lation du virus. Hunter ajoute néanmoins que 
> quatre mois, apres, le chancre reparut sur le 


» prépuce, et se guérit tout seul. Ceci prouve 


» que ce n’était pas un chancre , mais probable- 
» ment une légère excoriation causée par lPhu- 
» meur sébacée corrompue. Quant à la tumeur 
» de Paine droite, quise manifesta pendant que 
» les ulcères du. gland et du prépuce existoient , 

» nous croyons qu’elle n’étoit que l'effet de la 
» sympathie, » et non du virus. Le gland. et le 
» prepuce n’ont pu être irrités par application 
»- de la pierre, infernale et du calomel, sans. que 
» Pirritation se. soit. communiquée aux glandes. 
» Hunter se hata encore de résoudre cette tu- 
» meur ; On ne voit pas trop pourquoi. Il auroit 
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» di au moins nous faire connoitre sa grosseur. 
» Mais il se borne à nous dire que la glande s’af- 
» faissa considérablement peu de jours après 
» avoir commencé l’usage du mercure, et que 
» n’ayant pas.eu le dessein de la guérir entière- 
» ment, il abandonna ce remede.... L'expe- 
» rience que j'ai des maladies vénériennes , m’a 
» appris qu'on ne gouvernoit pas à volonté ces 
» sortes d’accidens ; et que rien n indiquoit la 
»-quantité de mercure nécessaire pour opérer 
»un point déterminé de résolution, comme 
» Hunter a prétendu le faire; mais l'événement 
» suivant est encore plus surprenant, La glande 
» se gonfle de nouveau, Hunter donne une. quan- 
» tité de mercure suffisante pour la désenfler 
» entièrement sâns guérir la constitution... On 
» ne. peut s'empêcher d'admirer l'adresse avec 
» laquelle il sait arrêter à l’aine le remède dont 
» il frictionne la sa vl etla cuisse ; 11 ’assujetit 
» ase fixer sur la glande engorgée , et. non au- 
» delà. Je ne connois pas la manière d’asservir 
» ainsi le mercure ; j'ai toujours cru que jamais 
» son action n’étoit purement locale, et qu’il 
» agissoit toujours sur toute la constitution: un 
» simple emplatre mercuriel appliqué sur un 
» bubon, excite, chez certains individus , une 
» salivation assez abondante avantméme d’avoir 
» agi sur la glande. 
» Deux mois apres la. dérnière Miour du 
» bubon , une légère douleur, piqnante se fit sen- 
» tir dans l’une des amygdales, et-Hunter:y 
» trouva un petit ulcere. Est-ce sur ce symp- 
» tome qu’il jugea que l’infection n’avoit pas été 
» détruite, en supposant qu’elle eut existé ? 
» Non, sans doute on connoit assez les effets du 
» mercure sur la bouche, pour aller chercher 
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» une autre cause.... Cependant cet ulcère se 
» guérit encore par l’usage du mercure, appli 
» que sur la jambe et la cuisse droite... =e qui 
» prouve que ce remede avoit parcouru toute la 
» constitution, sans néanmoins la guérir, parce 
» que Pintention de Hunter étoit encore d’ob- 
» server quelle partie le virus affecteroit en- 
» suite; ce qu'il eut occasion de faire trois mois 
» après , lorsqu'il parut sur la peau des taches 
» couleur de cuivre, et que l’ulcère de l’amyg- 
» dale se reabiveld. Hunter, toujours libre de 
» laisser subsister l'infection, , malgré l’usage du 
» mercure , ne crut pas encore devoir venir à la 
» cure radicale, pour être à même de voir quelle 
» partie seroit encore affectée ; mais le virus 
» s'étant jeté sur les memes, 1] donna le mercuré © 
» en suffisante quantité et pendant un temps Cort- 
» venable ». ~ 

On trouve réellement tant de choses extraor- 
dinaires dans les expériences de Hunter, qu’il 
est trés-difficile de croire qu’il n’ait pas été abusé 
par quelques fausses apparences. L’irritation : 
exercée sur le gland a pu produire l’engorge- 
ment de l’aine , de même qu’une simple piqure 
du bout du doigt détermine souvent l’engorge- 
ment des glandes axillaires. 

On ne voit pas les chancres vraiment véné- 
riens paroitre et disparoitre spontanément , 
comme le prétendu chancre du prépuce dont 
parle Hunter. Ce qui enfin me donne lieu de 
croire que cen ’étoit pas un véritable chancre, 
c’est que lon voit tous les jours le froissement 
ou des irritations quelconques du prepuce , pro- 


duire de petits ulcères qui se guerissent avec la 


plus grande facilité et reviennent de méme. 
Cette observation offre plusieurs autres cir- 
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constances qui indiquent que l’auteur a pu pren- 
dre le change. Il n’est pas possible qu’une ma- 
tière engendrée par une même cause, ne soit 
pas toujours susceptible des memes effets , ainsi 
que l’assure Hunter ; l’on ne voit donc pas pour- 
quoi la gonorrhée négligée ou abandonnée à 
elle-même, comme il arrive très-fréquemment, 
ne produiroit pas généralement tous les symp- 
tomes de siphilis, si elle dépendoit du même 
Virus. 
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DE ta GONORRHEE VFIRULENTE.. 


SECTION PREMIERE. 


Observations générales sur les symptômes, Les 
causes , et le siège de la Gonorrhée virulente. 


O x nomme gonorrhée virulente tout écoule- 
ment du canal de l’urethre causé par un com- 
merce impur; ce terme pris strictement signifie 


fr 4 
# 


an cts ame 


un écoulement involontaire de semence, il est 


par conséquent évident que l’on a mal-a- propos 


désigné sous ce nom la maladie dont il s’agit, 


puisqu'il n’est pas de son essence d’être accom- 
pagnée d’aucune perte de semence ; mais nous 
avons mieux aimé conserver une dénomination 
fausse, universellement reçue, que de nous 
exposer aux inconveniens qui résultent de la 
confusion que peuvent produire les nouvelles 
dénominations (1). 


—— 


LA 


(2) Il faut avouer que l’on a perté trop loin la licence 
de changer les anciennes dénominations. On la générale- 
ment fait sans nécessité ; et, ce qui est impardonnable, l’on 
a souvent substitué des termes qui donnoient de fausses 
idées de la chose que l’on vouloit désigner , aux anciens 
termes dont la signification n’embarrassoit personne. Ainsi 
on a remplacé le mot gonorrhée par celui de blénorrhée, qui 
signifie proprement en grec un écoulement de mucus des 
narines ; il peut aussi se prendre, a la vérité, pour tout 
écoulement muqueux; mais il est certain que l’essence de 
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L’écoulement commence a différens périodes, 
après qu’on s’est exposé à l'infection : je Vai vu 
survenir quelques heures après ; souvent dans 
le cours d’un jour ou deux, et dans certains cas 
au bout de plusieurs semaines: le période le plus 
ordinaire est depuis le troisième ou quatrième 
jour jusqu’au septième ou huitième. 

Cela ne paroit néanmoins nullement influer 
sur la nature ou la violence des symptômes : 
quelques personnes se sont à la vérité imaginées 
que la gonorrhée devoit être bénigne ou grave, 
selon qu’elle paroissoit de bonne heure ou tard, 
après l’application du virus; ceci ne s’accorde 
pas avec mes observations. J’ai vu souvent se 
manifester des symptômes modérés peu après 
Pinfection, et de graves au bout d’un temps fort 
long. Dans une des gonorrhées les plus rebelles 
que j’ai observées, l’écoulement n’a guère paru 
que neuf semaines environ après l'infection. Un 
homme s’embarqua à la Jamaïque deux jours 
après avoir vu une femme suspecte ; n’ayant 
rien apperçu pendant plusieurs semaines, il étoit 
dans une parfaite sécurité sur son état, mais 
deux jours avant d’arriver dans le port, qui étoit 


la gonorrhée ne consiste pas dans un écoulement de mucus, 
donc le mot de blénorrhée donne une fausse idée de la 
maladie : autant valeit par conséquent, comme le fait Bell, 
conserver l’ancien terme qui peut désigner, à la rigueur, 
tout écoulement des parties de la génération ; car yoves 
se prend chez les grecs, non-seulement pour la semence, 
mais pour les parties même de la génération. Je préviens 
ici le lecteur que j’ai cru devoir conserver dans tout le 
cours de cet ouvrage, les mots techniques adoptés par l’au- 
teur que je traduis, et par ceux que j’ai eu occasion de 
citer. On y trouvera quelques nouvelles dénominations qui 
enrichiront la nomenclature moderne, Note du traducteur. 


esd 
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le cinquante-huitieme de son voyage , il se mani- 
festa un écoulement fort abondant. 

Il est fort rare que rien n’annonce l’écoule-. 
ment ; il est généralement précédé de symptô- 
mes qui indiquent une légère inflammation de 
Purethre: le malade ressent une plénitude et 
un resserrement dans toute la partie inférieure 
de la verge ; il a des envies d’uriner plus fré- 
quentes que de coutume , accompagnées d’une 
chaleur particulière qui excite une espece de 
démangeaison le long de l’urèthre ; l’extrémité 
de ce canal paroit en même temps d’un rouge 


plus foncé et plus sensible au toucher. Dans 


quelques cas même le diamètre de l’uréthre 
semble resserré ou diminué; l’urine forme. en 
sortant un jet beaucoup plus mince que dans 
l’état naturel ; d’autres fois elle se bifurque 
comme si le passage étoit divisé en deux parties. 

L’écoulement paroit quelquefois blanc d’a- 
bord , et il a presque la consistance du pus; 
néanmoins il est généralement tenu et d’un 
jaune verdatre. Il devient brun, dans certains 
cas, et ressemble a la matière que fouraissent 
les anciens ulceres scorbutiques; dans d’autres, 
il est presqu’entièrement sanglant, parce qu il 
se trouve un ou plusieurs vaisseaux de l’urèthre 
rompus ou corrodes. L’écoulement de Purèthre 
et les ardeurs d’urine sont communément les 
seuls symptômes de la maladie; mais d’autres 
fois , ils sont accompagnés d’érections doulou- 
reuses et involontaires; et d’un mal-aise extrême 
des testicules ; ces derniers deviennent fréquem- 
ment tres-sensibles et tres-irritables , le toucher 
le plus léger y excite de la douleur. Il part sou- 
vent de vives douleurs de la verge qui s’étendent 


jusqu’ aux aines et aux cuisses, et quelquefois 


meme 
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meme dans tous les viscères de l’abdomen , sur- 
tout dans la partie inférieure du bas ventre. 

Les symptômes les plus fâcheux de la maladie 
sont tantôt les érections involontaires qui cons- 
tituent ce qu’on appelle la Cordée, d’autres fois 


les douleurs sympathiques qui se propagent jus- -— 


qu'aux aines et aux parties contigues. J’ai vu 
ces douleurs augmenter au point de mettre le 
malade absolument hors d’état de faire aucun 
exercice ; tandis que la cordée, communément 
beaucoup plus terrible dans le lit, le privoit 
absolument du sommeil. 

Outre ces douleurs des parties contigues à la 
verge, lesquelles sont, a ce qu’il me semble, 
particulièrement leffet de l’irritabilité ner- 
veuse, dans certains cas les glandes de laine 
se gonflent et se durcissent : mais très-commu- 
nement ce gonflement se dissipe , et n’est pas 
suivi de suppuration , a moins que l’écoulement 
ne soit accompagné de chancres, Ce fait est 
important, il ajoute aux preuves que nous avons 
données dans le dernier chapitre, de la diffé= 
rence qui existe entre la gonorrhée et la vérole. 

Dans le cours de la maladie, le gland rougit 
et s’enflamme quelquefois ; il transude , de 
toute sa surface , une matière jaune et fétide : 
tantôt il y a en même temps une ulcération sen- 
sible ; d’autres fois la peau est entière, et, en 
la comprimant , on voit la matière sortir d’un 
nombre infini de petits points. L’on croit ces 
deux effets produits par la matière que fournit 
Purèthre , lorsque le malade la laisse par négli- 
gence séjourner trop long-temps sur la cuticule 
tendre du gland. ea aes ate 

Dars quelques cas cépendant, cette affection 


inflammatoire du gland se forme spontanément, 


Tome I. 
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ainsi que le suintement qui l’accompagne , sans 
aucun écoulement de l’urêthre. On donne alors 
a la maladie le nom de Gonorrhée Bâtarde , à. 
cause de la ressemblance de la matière qu’elle 
fournit avec celle de la Gonorrhée. Cette inflam- 
mation gagne quelquefois le prépuce , et y pro- 
duit tres- généralement un resserrement ; quand 
le prépuce est retréci au point de ne pouvoir 
plus le ramener en arrière ,il en résulte ce qu’on 
appelle un Phimosis; et quand il est resserré 
derrière le gland, il constitue le Paraphimosis. 
L’on sent communément dans la gonorrhée 
un peu de douleur dans tout le cours de l’ure- 
thre ; néanmoins personne ne doute que, le 
plus souvent , le siège de la maladie, n’est qu’a 
un pouce de l’extrémité de la verge , ou un peu 
au-delà. Les remèdes appliqués à contre-temps , 
la virulence extraordinaire de l'infection , ou 
même la disposition particulière du sujet , don- 
nent quelquefois lieu au mal de se propager en | 
arrière , dans toute la iongueur de Vurethre, 
même jusqu’à la vessie. La prostate et la mem- 
brane interne de la vessie sont alors affectées, 
et des douleurs sympathiques s’étendent de ces 
parties, le long des uretères jusqu’aux reins. 
Quand la vessie est ainsi attaquée, l’état du 
malade est des plus facheux, il a des envies 
presque continuelles d’uriner , accompagnées 
d’une pression violente ou d’un sentiment de 
pesanteur sur les parties affectées, produit par 
les contractions involontaires et spasmodiques 
des muscles de l'abdomen. Toute la région lom- 
baire , les environs des reins sur-tout , sont ex- 
trémement douloureux et irritables; la moindre 
cause capable de mettre les muscles de ces par- 
ties en action, excite de vives angoisses; sou- 
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vent le malade est tourmenté par un tenesme 
continuel , et il ressent de fréquentes douleurs 
lancinantes autour de l’anuset du col dela vessie. 
L’écoulement de l’urèthre est rarement con- 
sidérable à ce degré de la maladie; mais l’on 
appercoit d’ordinaire dans Purine une grande 
quantité de mucus fort gluant et fétide; ce 
mucus se précipite au bout de quelques heures, 
et adhere si fortement aux parois du vase qu’on 
ne peut l’en détacher qu’avec peine. 
_ Lorsque, par le mauvais traitement, ou par 

toute autre cause , il survient une forte inflam- 
mation , les testicules sont sujets à se gonfler et 
à s’enflammer , il se forme souvent des abcés © 
dans les glandes de Cowper, et dans d’autres 
endroits de l’urèthre. Quand ces abcéès s’ouvrent 
à l’extérieur, ou que l’urine y pénètre d’une 
manière quelconque , il en résulte communé- 
ment des douleurs cruelles pour le malade , et 
beaucoup d’embarras pour celui qui est chargé 
du traitement , car telles tentatives que l’on 
fasse pour dissiper ces douleurs , il est rare que 
Von réussisse. 

II est inutile de dire que tous les symptômes 
que nous venons de décrire, ne se trouvent 
guère ou même jamais réunis sur le même indi- 
vidu , et qu'ils offrent de grandes variétés sui- 
vant les différens cas. La quantité de l’écoule- 
ment, par exemple, varie beaucoup; tantôt il 
est tres-leger et ne produit presqu’aucune gêne, 
d’autres fois il est très-abondant et cause de 
grands tourmens. De mème, dans certains cas, 
l’ardeur d’urine mérite à peine que l’on y fasse 
attention, et alors les envies d’uriner sont rare- 
ment fort fréquentes ; dans d’autres cas au 
contraire , ces deux symptômes sont insuppor- 
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tables , et rendent le malade extrémement mal- 
heureux. 


Dans les gonorrhées , on n’apperçoit commu- 


nément d’inflammation externe qu’à l'extrémité 
de l’urèthre ; dans quelques cas néanmoins cette 
inflammation fait des progrès considérables et 
s'étend sur tout le gland, de manière à faire 
craindre qu'elle ne se termine par la suppura- 
tion , comme il est assez ordinaire aux affections 
inflammatoires des autres parties. Cette termi- 
naison est cependant extrèmement rare. Dans 
un petit nombre de cas, on voit bien, comme 
nous l’avons dit, une matière puriforme suinter 
de toute la surface du gland enflammé , mais je 
connois à peme un exemple d’abcés étendu 
formé dans la substance du gland. L’inflamma- 
tion se termine généralement par la résolution, 
rarement par la gangrene. 

Les symptômes de gonorrhée sont d’ordinaire 
bien plus modérés chez les femmes que chez les 
hommes ; il n’y a quelquefois qu’un ecoulement 
d’une matière fort semblable aux fleurs. blan- 
ches , c’est pourquoi l’on confond souvent les 
deux maladies. 

Néanmoins la gonorrhée n’est aussi bénigne 
que quand le vagin seul en est le siège : lorsque 
l’urèthre est aflecté, les symptômes sont à-peu- 
près les mêmes que chez homme: les malades 
ressentent à l’extrémité de l’urèthre une irrita- 
tion douloureuse , accompagnée d’ardeurs d’u- 
rine , et d’envies tres-frequentes d’uriner. Dans 
quelques cas, l’inflammation gagne la vessie, et 
mème les reins , l’uterus et les ovaires ; ou, au 
moins, ces parties sont si douloureuses , qu’on 
a lieu de les soupçonner dans un état d'inflam- 
mation. La sympathie nerveuse seule peut, à la 
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vérité, produire des douleurs même très-vives, 
et je crois que cela n’est pas rare dans le cas 
dont il s’agit ; mais j’ai vu aussi plusieurs fois la 
gonorrhée exciter une inflammation très-forte 
dans toutes les parties’ que je viens d’indiquer ; 
c’est-à-dire qu’elles étoient gonflées , durcies, 
et extremement douloureuses ; le tact le plus 
léger y excitoit des douleurs insupportables ; 
et la saignée , ainsi que les autres évacuations 
furent les seuls remèdes qui procurèrent du 


soulagement. La matière est dans certains cas 


si âcre et si corrosive qu’elle excorie les nym- 
phes et les grandes lèvres : elle excite alors 
des douleurs plus vives que n’en ressentent 
jamais les hommes, lorsque les parties ex- 
ternes seules sont affectées; car inflammation 
Ta plus légère de ces parties fait beaucoup 
souffrir les femmes , par la raison seule qu’elles 
ne peuvent's asseoir sans comprimer les endroits 


enflamméss souvent il leur est impossible de 


marcher , de se tenir debout ou assises, et elles 
sont obligées de garder continuellement le lit. 
Il n’est jamais possible de savoir, quand une 
gonorrhée commence, comment elle se termi- 
nera ; l’écoulement le plus douloureux et le plus 
rebelle, est souvent précédé de sÿmptômes très- 
bénins , d’autres fois un écoulement qui s’est 
annonce par les symptômes les plus facheux , 
cesse promptement et avéc facilité. L’on pense 
généralement que la maladie doit être bénigne 
et de peu de durée , quand l’écoulement est 


blanc ou jaunatre ; et qu’elle doit, au contraire 


être nécessairement vive et longue, quand la 
matière est d’abord verdatre ou fort teinte de 
sang: mais il s’en faut beaucoup que cela s’ob- 
serve constamment ; nous voyons ie a jours 


ares 


een” 


54 Symptômes, causes, et siège 

des écoulemens qui avoient en commençant la 
couleur et la consistance du pus, durer fort 
long-temps, et d’autres qui étoient fortement 
chargés de sang, ou d’un verd des plus foncé 
que l’on puisse voir, se terminer promptement. 

C’est toujours un bon signe de voir la matière 
devenir épaisse et visqueuse , à mesure que la 
maladie avance. Quoique ce signe ne soit pas 
une preuve infaillible d’une prompte terminai- 
son, il est certainement un des plus favorables. 
Tout écoulement qui ne devient pas en peu de 
temps visqueux , est sujet à se terminer par un 
suintement habituel qui est le symptôme le plus 
embarrassant de cette maladie. Nous entrerons 
dans de plus grands détails sur ce suintement 
dans un des chapitres suivans. 

Nous verrons par la suite que diverses causes 
peuvent produire un écoulement de l’uréthre 
fort semblable à la matière de la gonorrhée viru- 
lente : il me suffit d'observer ici que, dans cette 
maladie , l’écoulement est évidemment l'effet 
de Virritation excitée dans la membrane de 
Purethre et les parties contigues,, par la matière 
qui s’y est introduite lorsqu’on a eu commerce 
avec une personne infectée, 

Les opinions sont partagées sur la: manière 
dont le virus se communique à l’urèthre ; les 
uns pensent qu Al ne se fixe sur la membrane de 
ce canal qu’apres avoir été absorbé par la surface 
du gland, et ils ne croyent pas qu’il puisse y 
passer directement pendant l’umion des deux 
sexes. On ne peut néanmoins apporter aucune ~ 
raison plausible de, cette opinion : il est plus 
probable que la matière s’insinue d’abord entre 
les lèvres de l’urèthre ; qu’elle s’étend ensuite 
peu à peu dans le passage en se mêlant avec le 
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mucus qu’elle rencontre , et que ses progrès dé- 


pendent beaucoup de la disposition inflamma- 


toire plus ou moins grande des parties sur les- 
quelles elle est appliquée ; de l’état général dé 
santé du malade ; de sa manière de vivre; et 
peut-être d’autres causes. 


Je ne conçois pas néanmoins comment le 


genre de matière qui produit l’écoulement pour- 
roit influer autant qu’on l’a cru sur la violence 
ou la durée des symptômes. Quelques auteurs 
pensent qu’on peut toujours reconnoitre qu’une 
gonorrhée violente et rébelle tire son origine 
d’une infection d’une virulence particulière ; 
mais cela ne s’observe pas d’une manière uni- 
forme. Autant que j’ai pu le remarquer, il en est 
de la gonorrhée à-peu-près comme de la petite 
vérole ; c’est moins la matière de la maladie 
que d’autres circonstances qui déterminent des 
symptômes graves ou modérés; ainsi la même 
femme communique, avec le même virus, les 
symptômes les plus fâcheux à quelques indivi- 
dus , et les plus bénins à d’autres. 

Il n’est guère possible de douter que ces va- 
riétés dépendent beaucoup de la constitution 
du malade et de sa manière de vivre; le fait 
suivant le prouve : trois jeunes gens fort unis, 
et accoutumés à vivre dans la débauche, reve- 
nant un soir du cabaret , résolurent d’aller chez 
une prostituée et d’y conduire un de leurs amis, 
habituellement fort sage, mais qui ce soir s’étoit 
rendu à leur société pour les voir. Ils jouirent 
tous de la même fille; les trois libertins gagne- 
rent la plus forte gonorrhée que j’aie jamais 
vue , et le quatrième n’en eut qu’une fort légère. 
Il n’en est pas toujours de même , dans de sem- 
blables circonstances ; l’on voit des personnes 
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en général très - circonspectes, sujettes à des 
gonorrhées très-fortes ; néanmoins la violence 
de la maladie dépend communément beaucoup 
de la manière de vivre de celui qui en est at- 
taqué. 

La matière de la gonorrhée ressemble extré- 
mement à celle que rendent les ulcères des au- 
tres parties , et l’abondance avec Jaquelle elle 
sort souvent , a donné lieu de croire jusqu’à ce 
jour , qu elle étoit fournie par des ulceres de 


Rare l’on sait néanmoins aujourd’hui que 


ce canal n’est guère sujet aux ulcères, et quand 
cela arrive , ilest aisé de reconnoitre qu’ils sont 
dus à quelque cause accidentelle , telle que la 
rupture d’un vaisseau sanguin, dont ne dépend 
pas nécessairement la maladie. A Vouverture 
des cadavres, on trouve presque toujours que 
la membrane ‘de Puréthre est entière , et que 
Vinflammation seule a produit la matière pu- 
riforme. 

L'on avoit depuis long-temps observé que 
souvent l’ouverture des cadavres n’offroit aucun 
vestige d’ulcère dans l’urèthre ; et on regardoit 
cela comme une singularité qui n’avoit lieu que 
quand les symptômes de la maladie étoient fort 
bénins; on ne pouvoit pas alors s’imaginer que la 
suppuration put s’établir sans ulcère ou sans des- 
truction des. parties. Mais l’on est aüjourd’hui 
convaincu que toute surface enflammée peut 
produire sans la moindre perte de substance, 
toutes les variétés possibles de pus; il suffit pour 
changer ainsi les divers fluides animaux , de 
les exposer à certains degrés de chaleur (1 1). 


(1) Cette théorie de la suppuration a été combattue avec 
le plus grand succès par Brugman, médecin hollandais, 


de la Gonorrhée virulente. ae 

On conçoit, d’après cette théorie , comment 
Purethre peut fournir tous les jours dans la 
gonorrhee des quantités de matières si considé- 
rables , qu’on croiroit ce canal au moins affecté 
dans toute son étendue. Ceux même qui attri- 
buent cette matière à des ulcères, n’ont jamais 
prétendu qu'il en existoit toujours : : et si cela 
étoit , il est: probable qu'il en résulteroit des 
conséquences qu’on n’observe guere a la suite 
des gonorrhées; cette observation suffiroit pour 
détruire entièrement l’idée que la gonorrhée 
est fréquemment entretenue par des ulcères, 
quand même l'ouverture des cadavres ne prou- 
veroit pas le contraire. La plus légère rupture de 
Jamembrane interne de l’urèthre produite par un 
abcès ou par toute autre cause, est presque tou- 
jours suivie des conséquences les plus facheuses. 
L/urine se filtre alors dans les parties contigues, 
et forme des tumeurs qui se terminent d’ordi- 
naire par des ouvertures fistuleuses, toujours 
fort longues à guérir, et dont l’événement est 
incertain. Tous les gens de l’art savent que la 
plus légère crevasse de l’urèthre est sujette 
a se terminer de cette manière ; il est donc 
aisé de voir que si l’écoulement de la gonor- 
rhée étoit entretenu par un ulcere, les suites 
de cette maladie seroient en général beaucoup 


dans une dissertation imprimée a Groningue en 1785, sous 
le. titre de Puogenia: Cette dissertation m’a paru un chef- 
d’ceuvre ; elle est remplie de quantité d’expériences inté- 
ressantes sur la manière dont se forme le pus, et on y 
trouvé les signes qui le distinguent des autres humeurs. 
Elle est capable de jeter un grand jour sur les causes qui 
font varier la couleur et la consistance de l’écoulement 
dans les gonorrhées. Note du traducteur. 


Le Saat 


58 Symptômes, causes, et siège 


plus terribles qu’elles ne le sont dans aucun | 


Cas. 

Souvent la membrane de l’uréthre se relâche 
dans les longues gonorrhées , et il s’y forme 
dans différens endroits des excroissances fon 


geuses. Ces excroissances obstruent non-seule- … 
ment le passage , mais leur mollesse et leur sen- | 


sibilité augmentant à la longue, elles finissent 
par s’ulcérer, et fournir une très-grande quan- 
tite de matière ; néanmoins cet accident est 
toujours l’effet et non la cause de la gonorrhée : 
il est fréquemment la suite d’un mauvais traite- 
ment, et quelquefois d’une affection particu- 
lière de la constitution , à laquelle le malade 
étoit alors sujet. PoE 

Au lheud’ulceération, onnetrouve tres-commu- 
nément qu’une inflammation légère qui s'étend 
depuis extrémité du gland jusqu’à un pouce, 
ou peut-être un pouce et demi de l’intérieur de 
Purethre. Dans les gonorrhées plus rebelles, 


_ les glandes de Cowper , ainsi que leurs conduits 


qui s’ouvrent dans l’urethre , sont aflectés. Dans 
le troisième degré de la maladie, il y a inflam- 
mation de la prostate et des parties contigués 


de l’urèthre ; et dans le quatrième, qu’on peut. 


regarder comme le plus facheux de tous, la 
membrane interne de la vessie est enflammée : 
quoique l’inflammation soit communément bor- 
née au col de ce viscere , je l’ai vue quelquefois 
en affecter sensiblement toute la membrane 
interne, et s'étendre même le long des uretères 
jusqu'aux reins. 

Cette inflammation est particulièrement sen- 
sible dans le commencement de la gonorrhée ; 


mais lorsque la maladie a subsisté long - temps, 
les parties, au hea d’être enflammées ou ulcé- 
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rees, sont d’une couleur plus pale que dans 
état naturel ; la membrane de lurèthre paroît 
molle et lâche ; et en la comprimant , on fait 
sortir un mucus ou une matière colorée , par 
‘un nombre infini de petits points de chaque 
partie qui étoit malade. 
| On observe absolument la même chose, lors- 
qu’une membrane quelconque , telle sur- tout 
que la membrane interne du nez et de la tra- 
chée artère, a été fort long - temps affectée 
d’une légère inflammation. Ces parties fournis- 
sent souvent pendant un temps fort considé- 
rable, de grandes quantités de matière ou de 
mucus extrêmement semblable au pus; on ne 
Jes trouve cependant que rarement ou méme 
jamais ulcérées dans les cadavres ;la membrane 
interne de l’uréthre n’est seulement en général 
que légèrement enflammée. On peut remarquer 
ici que la gonorrhée et le catarrhe se ressem- 
blent singulièrement dans quelques-uns de leurs 
périodes. L’un et l’autre tirent leur origine d’une 
inflammation membraneuse , et sont des affec- 
tions purement locales; la matière qu "elles en- 
gendrent se ressemble dans quantité de cas, et 
les parties qui en sont le siége offrent les mêmes 
‘apparences apres la mort. 

Lorsque la maladie est à ses derniers périodes, 
ce qui arrive communément quand on examine 
Pétat des parties dansle cadavre , Pinflammation 


‘paroîten général légère, mais elle estsouventtrès- - 


forte dans les commencemens , sur-tout lorsque 
ies environs du col de la vessie sont affectés ; 1l 
est aisé d’en juger par les symptômes qui se ma- 
nifestent, sur-tout par la douleur excessive que 
ressentent toujours les malades, et par le soula- 
gement que leur procurent les antiphlogistiques. 
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ADDITION DU TRADUCTEUR « 
A LA SECTION PREMIÈRE. 


Observations sur la nature des. Ecoulemens — 


purulens , et sur la maniere dont ils s’en- 
gendrent. 


Les idées généralement reçues sur la nature 
des écoùlemens purulens sont-tres-difficiles 4 
concilier avec les observations que nous offre, 
tous les jours la pratique. On attribue ces écou-, 
lemens a une matiere morbifique ou a un vice 
général des humeurs ; mais les ulcéres qui sub- 
sistent des années entières sans, produire d’au- 
tres accidens que ceux qui sont particuliers à 
la partie affectée , ne permettent pas d'admettre 
cette opinion. Comment supposer qu’une ma- 
tiere acre puisse circuler dans le sang , sans 
produire bientôt les effets les plus funestes ? 
Comment expliquer le changement. que produit 
souvent, en peu d’heures, un topique léger, 
ou un onguent oxygené dans Papparence du 
pus , et les guérisons opérées de temps immé— 
morial sans employer aucun remede interne ? 
Ainsi le poete Aristophane cite des hommes. 
qui. ont fait de son temps des fortunes bril- 
lantes , uniquement en débitant des pommades. 
douces de la propriété de guérir les ulcères 
rebelles .des jambes auxquels les Athéniens 
étoient tres-sujets. 

D'ailleurs la qualité , la quantité , la consis~ 
tance , l’odeur, la couleur, et la ténacité de la 
matière des divers écoulemens , varient suivant 


des Ecoulemens purulens. Gt 
la nature de la partie affectée , et le degré d’irri- 
tation. Une irritation médiocre des glandes 
muqueuses de la membrane de l’urethre, du 
nez , de la trachée artère et autres membranes 
du même genre, produit une évacuation de 
matière inodore, plus ou moins chargée de 
sérosité et de mucus, sans exciter de chaleur 


| secrétoire , et que les vaisseaux absorbans sont 
| moins nombreux que les secréteurs ; lirritation 
| des glandes qui fournissent une humeur hui- 
| leuse , telles que celles du cuir chevelu, du 
derrière des oreilles, des environs de l'anus, &c. 
est caractérisée par l’exudation d’une humeur 
 yisqueuse et fétide. 

_ L’inflammation a lieu lorsque la sensation 
| d’une partie est extraordinairement augmen- 
tée , d’où il résulte une irritation considérable 
qui engendre , comme l’a observé Erasme 
Darwin , des mouvemens particuliers qui dé- 
terminent les fibres anciennes à s’étendre , et 
donnent naissance a de nouvelles fibres: il se 
| forme en conséquence dans toute partie en- 
| flammée de nouveaux vaisseaux qui fournissent 
| de nouvelles secrétions. La rougeur qui carac- 
 térise l’inflammation est due à la transparence 
de ces nouveaux vaisseaux ; les inflammations 
de la cornée et des tumeurs squirreuses “en 
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donnent la preuve ; lorsqu'un muscle est en" 
flammé, ses tendons qui dans l’état de santé. 
étoient insensibles , acquièrent une nouvelle | 
vie et une sensibilité extrême ; les os même. 
deviennent mols, vasculaires , et sensibles 
quand ils sont enflammés. Toutes les parties . 
enflammées s’unissent ensemble par l’entrela-. 


cement et l’anastomose des nouveaux vais- 
seaux avec les anciens ; de-la les adhérences 
des visceres enflammés. 

L'augmentation des secrétions du mucus ou 
des fibres qui engendrent ou alongent les vais- 
seaux, ne peut avoir lieu sans exciter une cha- 
leur générale ou partielle , parce que le fluide 
que h 
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ournissent les parties enflammées, n’est w 


pas simplement séparé du sang. Il se fait de. 
plus de nouvelles combinaisons; car les vais- 


seaux ne contenoient aucun de ces fluides dans 
Vétat de santé. Toutes ces nouvelles combi- 
naisons chimiques engendrent de la chaleur. 
De -là l’origine de la chaleur animale: elle 
augmente toujours en proportion du degré de 
chaleur de la partie affectée , ou de la quantité 
générale des secrétions. 

Lorsque ces nouveaux mouvemens s’exécu- 
tent avec beaucoup de force, et que les vais- 
seaux s’alongent extrêmement ou avec trop de 
promptitude , leurs extrémités fournissent dif- 


férentes matières suivant les mouvemens par, 


ticuliers du nouveau genre de glandes qui s’est 
formé , tels que le pus louable , la matière va- 
riolique , catarrhale, siphilitique, &c. (1). 


(1) On trouvera cette théorie plus développée dans la 
Zoonomie d’Erasme Darwin, sect. xxxtir, vol. r, impri- 
mée a Londres en 1794 et1796. 
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Les expériences que Brugman a faites sur le 


pus, dans la dissertation que nous avons citée 
plus haut, viennent al’appui de cette théorie. Ii a - 


prouvé que le pus varioit suivant les altérations 
qu’éprouvoient les solides, et que le sédiment 
que Pringle et Gaber avoient pris pour du pus, 


n’étoit que le produit de la putridité. Il donne 


d’abord les signes caractéristiques du vrai pus, 
et il le compare ensuite avec les différentes hu- 
meurs que l’on a confondues avec cette subs- 
tance. Ses expériences m’ont paru très-propres 
à jeter le plus grand jour sur les causes capables 
de varier les secrétions morbifiques. Sa disser- 
tation étant très-rare, et même à peine connue 
en France, j’ai cru devoir en donner ici l’ex- 


trait; j'espère qu’on m’en pardonnera la lon- 


gueur en faveur des matières importantes qu’elle 
renferme. 
Caractères du Pus. 


Le vrai pus, pris sur ÿne personne saine , est 
une humeur inodore , onctueuse , opaque , 


_blanchatre ou jaunatre , d’une consistance égale 
_et d’une saveur douce , presque laiteuse; il a 
| l'apparence de la crème. Abandonnéàä lui-même, 
il passe à la fermentation acide. Quand il est 
| chaud, il a une odeur particulière qui se dis- 
| sipe à mesure qu'il se refroidit, et qui n’est 
pas différente de celle qu’exhalent les parties 
| animales qui conservent encore leur chaleur 
naturelle; tant qu’il est pur, il ne se coagule 
| pas à un léger degré de chaleur; maisil se sèche 
| par l’évaporation de ses parties les plus aqueuses. 
_ Le mélange de la sérosité le rend coagulable; la 
| sérosité se reconnoit en ce qu’elle surnage, ainsi 


que le sang. 
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Le pus renfermé dans une phiole avec de » 
Veau froide, se précipite bientôt au fond: mais w 


il remonte Été , sion échauffe le vase jus- 
qu’au degré d’ébullition , et donne a l’eau une 


couleur laiteuse, uniforme ; loin de s’y coaguler, : 


il paroit s’unir plus intimement avec elle , car 


en se refroidissant , il ne se précipite ‘plus | 
comme avant, ilreste en grande partie suspendu : 


et disperse dans Peau pendant quelques temps 
sans néanmoins s’y dissoudre ; car le repos 
suffit pour le précipiter au fond , et lui redon- 
ner sa premiere forme. Melé a Pean, il passe 


en grande Barns avec elle a travers le papier 


ris. 

L’huile de vitriol versée sur in pus très-doux 
se précipite au-dessous, — La portion de pus en 
contact avec l’huile, éprouve d’abord un chan- 


gement de couleur, qui gagne peu a peu toute 


la masse , de manière qu’au bout de deux heures 
elle n Pest plus la même, et il en résulte, sans 
qu’il ait précédé d’ effervescence , une solution 
complete, demi-opaque , d’une couleur pour- 
prée , tirant sur le noir. — Cette couleur dispa- 
roit dès qu’on ajoute de l’eau à la dissolution, 
et est remplacée par une couleur blanchatre , 
dans laquelle on appercoit une légère teinte 
pourprée. — Il se dépose ainsi peu à peu un sé- 
diment, dont une partie gagne la superficie de 
la liqueur, et l’autre le fond, jusqu’à ce que le 
liquide devienne parfaitement limpide. — La 
matière précipitée offre toutes les propriétés du 
pus qui n’a subi aucun changement — La hi- 
queur filtrée est entièrement limpide, et ne 
contient pas la moindre portion de pus en disso- 


lution ; car elle ne se trouble pas, et il ne se fait, 


aucun précipité en y versant des alkalis; ce qui 
prouve 


= telles de mue ee oo dé 
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prouve que l’eau seule a suffi pour dégager tout 


le pus qui étoit en dissolution. 


… La dissolution.est plus lente et moins parfaite, 
lorsque l’huile de vitriol est chargée de beau- 


coup dephlegme, ou lorsque le pus n’est pas bien 


pur. Le pus sordide , fétide, et sur-tout pu- 
tride , se dissout quelquefois avec effervescence, 
et la dissolution est plus rouge. | 
_ L’acide nitreux fumant, versé sur du pus très- 
doux, ou mème légèrement putride, excite & 
l'instant une effervescence considérable, suivie 
d’une dissolution complète. — L’on apperçoit 
pendant l’effervescence une couleur verte, qui 
disparoit des que la dissolution est finie ; toute 
la liqueur, qui est à demi-transparente, devient 
d’un jaune citrin. — Elle se trouble en y ajou- 
tant de l’eau, et le pus se précipite en entier, 
sans avoir rien perdu de ses propriétés, à l’ex- 
ception de la couleur, qui est cendrée. 
_ L’acide nitreux foible ne produit aucune ef- 
fervescence lorsqu’on le mêle avec le pus; mais 
le mélange gardé une nuit devient d’un jaune 
citrin, et il reste au fond du vase beaucoup de 
pus. Si on filtre la liqueur qui surnage, on re- 
connoit, en y ajoutant de l’alkali, qu’elle con- 
tient encore une assez grande quantité de pus 
qui se précipite sous forme de nuage, et prend : 
une couleur gris de lin. 

L’acide marin fumant phlogistiqué , versé sur 


du pus, en dégage quelques bulles d’air, et pa- 


roît d’abord n’en rien dissoudre ; mais il s’unit 
au bout de deux jours avec le pus, et forme une 
liqueur homogène, cendrée, qui tient une assez 


grande quantité de pus en dissolution. 


— L'huile de tartre par défaillance ne dissout 
ni coagule le pus; mais ce dernier étant mêlé et 
Tome Î, | 
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convenablement trituré avec partie égale de cet 


alkali desséché, il en résulte un corps blanchatre | D 


ou cendré, dont le pus se dégage entièrement 
en y versant de Peau. 

Le pus trituré avec partie égale d’ sa miné- 
ral sec et tres-pur, forme un mélange grisatre 
et tenace. Si on y ajoute de l’eau , il en résulte 
une liqueur laiteuse , au fond de laquelle se pré- 
cipite la plus grande partie du pus. — Cette li- 
queur passe a travers le filtre sans changer de 
couleur, tandis qu’une autre partie du pus con- 
tinue pendant le repos a gagner le fond, —Celle 


qui reste unie au sel, s’en précipite avec l’acide © 


mitreux affoibli’ sous forme d’une matière vis- 
queuse , grisatre , en quelque sorte semblable à 
du blanc d'œuf coagulé. | 

L’alkali volatil tres-pur et tres-sec , trituré 
avec partie égale de pus, le rend si visqueux et 
si tenace, qu'il file et forme des membranes. 
L'eau vertée sur le mélange donne une liqueur 
blanchätre , et presque tout le pus se précipite 
sous sa première forme. 

L’alkah volatil caustique dissout moins de 
pus, et constitue une masse également tenace 
et visqueuse ; mais en y ajoutant de l’eau ou un 
acide, le pus se dégage sous forme de mucus 
ou de blanc d'œuf. 

Si on mêle partie égale d’une lessive d’alkali 
caustique fixe avec le pus, il en résulte une hu- 
meur homogène, blanchatre , visqueuse , et il 
ne reste aucun sédiment. Lean pure versée sur 
cette dissolution, précipite en entier la matiere 
visqueuse. T° acide vitriolique y produit une 
couleur brune, et le pus se dégage lentement 
sous forme d’une poudre blanche. L’acide ni- 
treux affoibli donne à l'instant au pus une cou- 
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leur jaune ; le pus se dégage et forme des flo- 
cons qui nagent dans la liqueur. L'esprit de sel 
dégage le pus sous la forme d’une matière vis- 
queuse qui gagne la superficie de la liqueur. 

Les dissolutions des sels neutres paroissent, 
condenser le pus. Celles des sels neutres à base 
terreuse, telles que l’alun, et celles a bases 
métalliques, telles que le vitriol de mars, de 
_zincet de cuivre, le condensent davantage; mais 
elles ne le dissolvent et n’en altérent la couleur 
que quand il est corrompu. 

L’alcohof ne paroit guère dissoudre le pus; il 
lui donne plus de densité en se chargeant de sa 
partie aqueuse , mais il ne le coagule pas. | 

Le pus trituré avec les huiles tirées des vége- 
taux par expression, ressemble à un baume ; 
mais l’eau chaude suffit pour séparer entiere- 
ment les deux substances. 

Le pus contracte une union intime avec la 
gelée animale, et l’eau ne peut les séparer. 

Le pus, exposé a une douce chaleur, change 
bientôt de En il exhale une odeur légère- 
ment piquante, et s’aigrit de même que le lait 
qui commence à se gâter. 

Sion continue la digestion, l'acidité se change 
| en une odeur de fromage pourri : — le pus de- 
| vient putride ; il s’en dégage un alkali volatil, 
| et ses parties se désunissent. 
|‘ Il est aisé de voir, d’après ces expériences, 
que la nature du pus doin diférer selon le temps 
| qu il a séjourné dans un abcès. 

Le pus le plus doux, distillé au bain de sable, 
a une chaleur médiocres augmentée peu à peu 
jusqu’au 112° degré du thermomètre de Faren- 
heit, donne le premier jour plus des sept hui- 
tièmes ou les 2; de sa masse, d’un phlegme 
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extremement limpide, d’abord inodore , mais 
on y distingue bientôt l’odeur du pus louable: 
qui sort d’une plaie. 

Ce phlegme n’a aucune saveur, et ne donne 
nul indice d’acide ni d’alkali; exposé à un feu 
doux, il s’évapore entiérement , de même que 
l’eau distillée. — Pendant la distillation, le pus 
ne se coagule pas, mais s’épaissit et forme une 
masse de couleur brune. 

En continuant la distillation, et changeant de 
récipient , on obtient un autre phlegme d’une 
couleur légèrement laiteuse, d’une saveur et 
d’une odeur désagréables. Ce phlegme donne un 
précipité blanc en y ajoutant de la dissolution de : 
sublimé corrosif, et verdit l’infusion de violettes, 
ce qui y démontre la présence d’un alkali volatil. 

En augmentant un peu la chaleur, il monte 
un phlegme plus fétide, chargé d’uneplusgrande 
quantité d’alkali volatil, et d’une huile jaunâtre 
qui se précipite au fond. — Cette huile est em- 
pyreumatique, non acide, fort fluide, et ne 
prend pas une forme concrète , du moins à un 
froid modéré. 

Il s’élève aussi alors une huile d’un jaune plus 
foncé , tres-fétide, a laquelle se réunitune huile : 
plus ténue et jaunatre, qui ne se mélange pas | 
sur-le-champ à la première; l’alkali volatil se 
dépose en meme temps en cristaux sur les parois: 
du récipient. On n’y trouve aucune marque 
d'acide. Ces huiles empyreumatiques ne diffe- 
rent pas de celles que l’on tire du sang. 

La distillation finie, on a obtenu un charbon 
tres-léger, brillant, qui formoit a-peu-prés le 
dix-huitième de toute la masse. Ce charbon, 
exposé au feu de réverbere, a donné des cen- 
-dres d’un gout terreux non salin, Ces cendres 
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etoient attirables à l’aimant, et contenoient une 
très-petite portion de terre calcaire. | 

Ainsi, quoique le pus diffère par un grand 
nombre de propriétés de toutes les autres subs- 
tances animales, il paroit avoir une grande ana- 
logie avec la gelée animale; ilse fige de même 
au froid , et se liquéfie à une douce chaleur. 

Les mêmes menstrues dissolvent le pus et la 
gelée; ils donnent a la distillation les memes 
principes, et ils offrent les memes phénomènes 
lorsqu'ils se corrompent ; c’est-à-dire qu’ils pas- 
sent à la fermentation acide avant de se putréfer. 

Il est bon d’observer que la qualité onctueuse 
du pus n’est due ni a Vhuile, ni a la graisse, 
comme on pourroit le croire a la seule inspec- 
tion; car le pus ne contient que les —- d’une 
huile qui n’est pas butyracée de méme que celle 
de la graisse, Cette dernière a en outre un acide 
particulier. 

Ceux qui ont cru que le pus se formoit hors 
du corps, et qu'il étoit l’effet d’une putréfaction 
commencante , l’ont confondu avec des subs- 
tances qui lui ressemblent en apparence, mais 
qui en différent essentiellement, Ces substances 
sont 1°. le sédiment que donne le sérum exposé 
quelque temps aune douce chaleur; 2°.la lymphe 
coagulable qui commence à se putréfier; 5°. la 
croute inflammatoire altérée par la chaleur; 
4°, la fibre charnue en putréfaction; 5°. la graisse 
également en putréfaction; 6°. le mucus épaissi. 

Nous allons d’abord exposer les caracteres 
distinctifs de ces diverses substances, et nous 
prouverons ensuite que le pus est formé par 

l’action des vaisseaux, de même que les autres 
sécrétions , et qu'il s’épaissit hors du corps par 
l’'évaporation de ses parties les plus subtiles. 
ge 
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Comparaison dusédiment du sérum avec le Pus. 


La sérosité séparée avec soin du sang d’un 
homme sain, et mise en digestion au degré de 
chaleur animale , n’éprouve guère de change- 
ment le premier jour; mais le second, le troi- 
sieme ou le quatrieme , il se rassemble au fond 
du vase, quelquefois même sur sa surface, un 
_ peu de matière légèrement blanchatre ,opaque, 
que Gaber appelle le premier sédiment. — La 
quantité de cette matière est toujours très-mé- 
diocre, et ne forme pas en général la centième 
partie de la sérosité. — Dans ce premier pé- 
riode, la saveur de la sérosité affecte un peu 
plus fortement la langue que dans l’état natu- 
rel. — Son odeur, sans être fétide, est légère- 
ment acide. Elle donne des preuves d’acidité ; 

elle teint en rouge l’infusion de violettes. 

Ce premier période est plus long dans la séro- 
sité des hydropiques, que dans celle de ceux 
“qui sont attaqués de maladies inflammatoires. 

_ Sion continue la digestion, la sérosité se pu- 

tréfie peu a peu: le sixième, le septième, sou- 
vent même le huitième ou té dixième jour, la 
liqueur se trouble et dépose un sédiment gris 
de hin, d’abord un peu épais; ce sediment, que 
Pringle et Gaber appellent ‘puriforme, prend 
ensuite un peu plus de consistance, tandis que 
sa quantité augmente beaucoup. — Il verdit 

alors le syrop de violettes , et donne tous les 
signes d’une vraie putridité dont i! est l’effet. 
— Pendant la digestion, il se dégage une grande 
quantité d’air. 

La quantité de ce dent est communément 
le quart de la sérosité. 
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Si l’on prolonge encore la digestion, la féti- 
dité eugmente , le sédiment diminue , la liqueur 
qui surnage s *éclaircit peu a peu, elle devient 
enfin aussi transparente que Peau ; elle ne perd 
pas néanmoins son odeur fétide, et il ne reste 
au fond qu’un peu de terre visqueuse. 

_ Plusieurs circonstances causent des variétés 
dans les phénomènes qu'offre le sérum mis en 
digestion, mais sur-tout dans la are du 
premier et du second sédiment. 

Le sérum de ceux qui ont la jaunisse, d’après 

les observations de Gaber et de Romaine, verdit 
_ pendant la digestion. — Brugman a vu le sérum 
d’un homme attaqué d’une maladie inflamma- 
toire , produire le même effet, 
" Lasérosité deshydropiques est celle qui donne 
_ le moins de sédiment , et aucune n’en donne da- 
vantage que la sérosité de ceux qui sont attaqués 
de maladie inflammatoire ou de rhumatisme. 

L’augmentation de chaleur, l’accès de Vair 
pendant la digestion, le mélange des parties 
rouges du sang, de bile, de lymphe coagu- 
lable, &c. accélerent la formation du sédiment 
et la putridité. Plus le sérum est pur , tout égal 
d’ailleurs, plus il se corrompt lentement : plus 
il paroit disposé à fournir le sediment, plutôt on 
y appercoit les indices d’une putridité commen- 
gante : plus le sédiment se dépose prompte- 
ment, plus il est abondant. 

L'examen des principes constitutifs de la sé- 
rosité, pourra nous aider à découvrir les causes 
de ces phénomènes. | 

Le sérum exposé au 150° ou 160° degré de 
chaleur du thermomètre de Farenheit, se coa- 
gule et forme un corps solide, tremblant , sem- 
blable a du blanc d'œuf cuit. — Pes partie re- 

| 4 


72 Observations sur la nature — 
fuse de se coaguler; cette partie est plus ou 


moins considérable , suivant le degré de‘chaleur _ 


auquel on expose la sérosité. Lors même que 
Von applique tout-a-coup le feu, elle paroit se 
coaguler en entier, quoiqu’elle contienne une 
grande portion qui n’est pas coagulable : mais 
alors les parties coagulables, fortement frappées 
par le feu, retiennent et enveloppent l’eau. 
Ainsi, plus la sérosité se coagule promptement, 
‘ moins il reste de parties aqueuses après que le 
coagulum est formé. 

Néanmoins, en versant de l’eau sur la sérosité 
pendant qu’elle est froide, et en échauffant en- 
suite le mélange, on obtient la partie coagulable 
au feu dans un plus grand degré de pureté, et 
celle qui n’est pas coagulable reste dans l’eau ; 
mais l’eau a alors une couleur laiteuse qui in- 
dique qu’elle contient encore une grande quan- 
ute de la premiere portion du sérum.— Ainsi, 
quoique l’on sépare plus exactement, par cette 
méthode, les deux principes, il s’en faut bien 
que la séparation soit exacte. 

Brugman pense en conséquence qu'il vaut 
mieux coaguler le sérum a la manière ordinaire, 
couper ensuite par morceaux la masse et la jeter 
dans l’eau tiède; alors Peau, en pénétrant les 
interstices du coagulum, délaye et entraine 
avec elle la portion aqueuse chargée de sels, et 
l’enlève entièrement par des lotions réitérées. 
En faisant évaporer lentement cette eau, l’on 
obtient la portion non coagulable du sérum, et 
l’autre reste plus pure qu’elle n’étoit. 

Brugman a trouvé, par ce procédé, que la 
partie aquoso-saline ou chargée de sels, formoit 
communément ; ouz, rarement ; de toute la 
masse, 
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Le sérum coagulable au feu, séparé de la 
portion ‘aquoso-saline , ressemble beaucoup au 
sérum coagulé qui n’est pas encore dégagé de sa 
partie saline. 
Cette portion mise en digestion au bain-marie, 
au degré de chaleur animale, offre des phéno- 
-meénes fort différens du sérum liquide , ou même 
coagulé avec son autre portion. — Dés le second 
jour elle est fétide , et donne des signes de pu- 
tridité, — Sa couleur blanchatre se change cons 
tamment en un gris qui devient peu à peu 
plus foncé, de manière qu’elle est noiratre au 
bout de quelques jours, et plus fétide. — L'eau 
dissout lentement cette portion de sérum. Elle 
ne dépose presque pas de sédiment; mais elle se 
change en une masse mucilagineuse , grume- 
leuse : ainsi elle ne s’aigrit pas pendant la diges- 
tion, de même que le sérum; elle passe tout-a- 
coup à l’état putride, et verdit le syrop de vio- 
lettes. — Ces phénomènes confirment l’analogie 
de cette portion de sérum avec la lymphe coa- 
sulable. J 
4 Le sérum liquide, versé sur la partie coagulée 
mise en digestion, ’empéche en quelque sorte 
de se corrompre ; néanmoins ces deux subs- 
tances réunies se corrompent plus facilement 
que le sérum seul. — L’on obtient en méme 
temps, par ce procédé, un sédiment qui res- 
_ semble davantage a celui que donne le sérum. 
La portion aquoso-saline , séparée du sérum, 
| arrête encore plus fortement la corruption des 
parties animales, tandis qu’elle passe elle-meme 
_ évidemment a la fermentation acide. — Elle sus- 
pend non-seulement, suivant la quantité que 
| J’on en ajoute , la putridité de la portion coagu- 
| lable du sérum dont nous venons de parler, elle 
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produit de plus le mème effet sur la lymphe 
coagulable du sang, surla crotite inflammatoire 5 
sur la fibre musculaire, et même sur le gluten 
végéto-animal qui constitue le principe des fari- 
neux.— Lorsque ces substances commencent à 
se putrélier et à prendre une couleur grise plus 
ou moins foncée , l'addition de la partie aquoso- 
saline leur ut, toujours une couleur blanche. 

Cette portion est légèrement alkaline, et 
donne, de même que le sérum, une couleur 
verte au syrop de violettes; mais cet alkali n’est 
pas volatil ; c’est l’alkali minéral libre , qui n’est 
uni à aucun acide, dont Rouelle a ‘démontré 
Pexistence dans le sérum; car le phlegme que 
l’on obtient dans le commencement de la diges- 
tion, ne donne aucun indice d’acide ni d’alkali ; 


et en continuant la digestion, on appercoit bien-. 


tot des marques évidentes d’acidité : il ne se 
dépose pas néanmoins, pendant ce temps, de 
sédiment. — La fermentation acide est suivie 
de la putride; il s’en degage un alkali volatil. 
Cet alkali ne se dégage qu’ a un degré de cha- 
leur un peu fort, parce qu’il est intimement uni 
à un autre corps, comme on peut le démontrer 
en y versant de l’acide marin; car en filtrant 
ensuite le mélange, et le faisant évaporer, on 
obtient par la sublimation un sel ammoniac , 
composé d’acide marin et d’alkali volatil, dont 
la présence se reconnoit au moyen de la chaux 
vive. — Cet alkali paroit uni à acide phospho- 
rique , qui s’en dégage par l’addition de Pacide 
marin, Car ce dernier a plus d’aflinité avec l’al- 
kali volatil , que n’en a l’acide phosphorique 
avec ce même alkali. 

On trouve aussi dans cette portion du sérum, 
du sel marin commun, et une gelée animale 
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fort différente de celle que contient en assez 
grande quantité l’autre portion de sérum coagu- 

 Jable au feu. — Cette gelée, après avoir donné 
des vapeurs, se fige au fr oid, de même que le 
jus de viande ; et si on l'expose ensuite à une 
douce chaleur. , elle se dissout entierement dans 
l’eau. — Mise seule a une digestion chaude, elle 
ne se putréfie pas sur-le-champ comme l’autre 
partie de sérum coagulable , mais elle contracte 
une moisissure acide, qui ñe passe que long- 
temps apres à la fermentation putride. 

Il est aisé de voir, d’après les or 
que nous venons de rapporter que, 1°. le sédi- 
_ment puriforme de Pringle et de Get. tire 
son origine de la portion de sérum coagulable 

au feu , mais que l’autre principe modere la 
formation de ce sédiment. 
°, Ce sédiment est l’effet de la putridité. 

50. Le sérum dépose plus ou moins de sédi- 
ment, selon qu’il est plus ou moins chargé de 
da première partie qui est coagulable. — Ainsi 
le sang des personnes attaquées de maladies 
inflammatoires donne une tres- grande quantité 
| de sédiment , et celui des hydropiques trés-peu , 
| parce que , comme d’autres expériences le prou- 
vent, le sang des premiers contient une très- 

grande quantité de la partie coagulable du 
sérum, et celui des autres trés - peu. — Les 
plaies des derniers ne fournissent pas de pus 
louable, mais une espèce de matière séreuse 
qui diffère sur-tout du pus par son acrimonie.— 

| L’eau des hydropiques, exposée dans un endroit 
chaud, ne se transforme jamais en pus, mais 
| dépose quelquefois une vraie sanie blanchätre ' 
ide: absolument semblable au sédiment du 
sérum. 
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4°. Tousles principes de la partie aquoso-saline — 
resistent a la putridite. Son acescence , ainsi ~ 
que celle du sérum , paroit principalement due — 
a la gelée qu’elle contient. 

5°. Plus le sérum est chargé de la partie « 
aquoso-saline , plus il se putréfie lentement. — 
C’est particulièrement par cette raison que l’eau ~ 
renfermée dans l’ascite se corromptrarement. _ 

L'examen particulier du sédiment prouvera . 
encore mieux ses différences d’avec le vrai pus. 

Le sédiment est, de meme que le pus, une 
humeur onctueuse > opaque , blanchâtre ou | 
cendrée , et d’une consistance égale , maisil en M 
diffère par l’odeur vraiment putride qu'il exhale. W 
— Loin d’être doux au goût, ce qui constitue. | 
le caractère essentiel du pus, il a une saveur 
désagréable, fade , rebutante, qui approche 
de celle des œufs couvis. — Il a enfin l’acrimonie 
de la putridité, il stimule , déchire et corrompt 
les parties qu iI touche. 

Le sédiment, séparé avec soin de la sérosité, 
exposé au feu, ‘dans un vase , se coagule en un. 
_ corps blanchatre ou cendré, opaque, fort cohé-" i 
rent, même tenace , mais fétide. 1 

Le sédiment se mêle à Peau froide , la rend | 
laiteuse , et se précipite au bout de quelque 
temps au fond , de même que le pus; mais si on 
le fait bouillir avec elle, il se fige et-se précipite 
sous forme de flocons blanchâtres , l'eau perd 
a l'instant sa couleur et devient transparente. 
— Il cesse ensuite d’avoir aucune aflinité avec. 
elle. — Le caractère constant du sédiment est. 
en conséquence de se coaguler au feu, et den 
n'être plus ensuite miscible à l’eau : le pus at | 
contraire , loin de se coaguler ainsi, s unit plus 
intimement à l’eau apres Pébullition. 
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L’acide vitriolique , versé à froid sur le sédi- 
ment du sérum , lui donne d’abord une couleur 
pourpre qui noircit bientot, et ne le dissout pas. 
— Mais, en exposant le mélange à à une douce 
chaleur, on obtient une dissolution complète 
d’une belle couleur pourpree. 

L’eau versée peu a peu sur la dissolution, 
ne trouble pas la liqueur, mais elle en change 
la couleur de manière qu’on n’y appercoit plus 
qu’une légère teinte pourprée, — Le mélange 

abandonné à lui-mémé, ne dépose point de 
_sédiment, mais on en retire une quantite a peine 
sensible d’une poudre cendrée qui nage sur la 
superficie de la liqueur. —-.Si on verse de lPal- 
kali sur la dissolution délayée et filtrée , il se 
précipite une grande quantité de poudre cendrée. 

Ainsi le sédiment du sérum se dissout plus 
difficilement dans lacide vitriolique que le pus, 
mais une fois dissous, il contracte avec cet acide 
une union plus intime, car l’eau seule ne suffit 
pas pour l’en dégager de même que le pus. 

L’acide nitreux fumant, versé sur le sédi- 
ment , y excite a l’instant une légère eflerves- 
cence , de peu de durée, et n’en at qu’une 
partie ; le menstrue prend une couleur verdatre. 
— Si on échauffe le mélange, on obtient au 
bout de trois jours une dissolution plus com- 
plète. — Si on ajoute de l’eau a la liqueur, elle 
blanchit , et la portion du sédiment qui étoit 
dissoute , se précipite sous forme de pond et 
de filamens blanchatres. 

L’esprit-de nitre ordinaire ne dissout pas le 
sediment, il le jaunit seulement.— Au bout de 
trois jours si on échauffe le mélange, 1l pres nd 
une couleur citronnée légère, l'addition de l’eau 
ne lui Ote pas sa transparence, mais au bout de 
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quelque temps, il se précipite une poudre d’un 
blanc cendré. — Le précipité augmente si on 
y ajoute de l’alkali. | 

Ces phénomènes sont encore fort différens de 
ceux qu'offre le pus avec l’acide nitreux. 

 L’acide marin fumant qui dissout une grande 
partie du pus, condense et coagule uniquement 
le sédiment , même apres une longue digestion. 

Lalkali fixe , tant végétal que minéral, ne 
dissout pas le sediment. 

L’alkali volatil trituré avec partie égale de 
sédiment , forme un mixte cendré qui n’a ni 
la viscosité ni la ténacité qu'offre le mélange 
du pus avec le meme alkali, parce que le sédi- 
ment n’a point la nature gélatineuse propre 
au pus. 

Lalkali volatil caustique dissout en partie le 
sédiment , et forme avec lui une espèce de 
savon; mais on ne peut l’en dégager , de même 
que le pus , en y ajoutant de l’eau : il faut pour 
les séparer , y ajouter de l’acide vitriolique ou 
nitreux. Cet alkali donne d’ailleurs sino 
de ténacité au pus, tandis que la dissolution du 
sédiment reste très-fluide. 

La lessive d’alkali fixe caustique , qui forme 
avec le pus une espèce de gelée, étant mêlée 
avec partie égale du sédiment j "produit une 
liqueur homogène , d’un blanc de lait, sans 
aucun dépôt , fluide comme de l’eau. 

L'eau ne trouble pas la liqueur , et ne produit 
aucun sédiment , mais elle précipite tout le 
pus ainsi mélangé avec l’alkali caustique. 

L’acide vitriolique versé sur ce mélange, le 
rend laiteux , et forme un précipité blanc. — Cet 
acide donne au contraire une couleur brune à 
la dissolution du pus par alkali caustique. 
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L’acide nitreux affoibli précipite la matière 
en dissolution sous forme d’une poudre blanche 
qui tombe lentement , le pus au contraire 
forme , en se précipitant , des flocons qui na- 
gent dans la liqueur. 

L'esprit de sel affoibli produit un précipité 
a- peu pres semblable , mais le pus ainsi dissous 
se précipite sous une forme visqueuse et tenace. 

Ainsi, quoique la lessive d’alkali caustique 

dissolve également le pus et le sédiment , les 
phénomènes qui accompagnent la dissolution 
sont fort différens. 
* Les sels neutres, tant à base terreuse qu’à 
base métallique » paroissent coaguler le sédi- 
ment du sérum. La dissolution du vitriol de 
cuivre lui donne une couleur bleue foncée qu’on 
ne peut attribuer qu’à l’alkali que contient le 
sediment; cette dissolution ne change pas la 
couleur du pus. 

L’alcohol se charge de l’eau du sédiment , et 
il le coagule lors même qu’il est lavé. — Il ne 
coagule pas le pus. 

Le sédiment distillé à une douce chaleur, 
poussée peu à peu jusqu’au 212° degré , donne 
un phlegme insipide , sans couleur, qui forme 
plus des cinq sixiemes on + dé de musee. 
— Ce phlegme exhale , dés le commencement 
de la distillation, une odeur fétide très - désa- 
gréable ; il verdit le syrop de violettes et forme 

un précipité blanc étant versé dans la dissolu- 
tion de sublimé corrosif.—Ce premier phlegme 
contient donc déja un alkah volatil qui augmente 
a mesure que la distillation avance. —— Bientôt 
il exhale une odeur 1 insupportable extrémement 
putride. : 

Le phlegme sans couleur qui s Yéléve le pre- 


+ 
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mier, présente un phénomène singulier. — Mêlé 
peu a peu avec l'esprit de nitre, il rougit 


d’abord légèrement ; au bout d’un certaintemps 


il prend une belle couleur vermeille. — Si on y 
ajoute une plus grande quantité d’acide , on a 


une superbe couleur jaune orangée. —Le phleg- « 


me qui s'élève peu après le commencement de 
la distillation offre une teinture plus foncée, 
par l’addition de l’acide nitreux, et celui que 


l’on obtient à la fin ne prend qu’une tente 


jaune. — Brugman observe qu’il est difficile de 
déterminer la cause de cette couleur. Elle ne 
peut être due à l'huile, puisquele phlegme n’en 
contient presque pas. — Le phlegme que donne 
le pus ne se colore pas ainsi en y ajoutant de 
l’acide nitreux, et il n’offre aucun signe d’al- 
kalescence. à x 


Comparaison de la lymphe fondue et putréfiée 
avec le Pus. 


La lymphe coagulable , que l’on appelle aussi | 
la fibre du sang , est fluide dans le corps vivant, | 


et circule avec le reste de la masse des hu- 
meurs ; elle se coagule par le repos seul, et on 


la sépare par des lotions réitérées du caillot — 
que le sang forme spontanément , ou méme 


en fouettant le sang pendant qu'il est chaud. 


— La lymphe coagulable pure est insipide ,! 
inodore , blanchätre , un peu collante et fi-, 


breuse. 


Cette lymphe , exposée à un certain degré 


de chaleur, entre en fonte et prend souvent 


~Papparence du pus. — Dans quantité d’inflam-w 


mations locales , elle transude des parties 
aflectées et précède le pus. — Elle abonde 
lorsque la diathese inflammatoire domine. 


Dégagee 
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Dégagée soigneusement de la partie rouge 
du sang , et mise en digestion au degré de cha- 
leur animale , elle commence dès le second 
jour à se ramollir et à exhaler une odeur fé- 
tide. Le troisième jour la fétidité est fort 
augmentée , et la masse se réduit en grande 
partie en un jus putride , légèrement épais, 
blanchatre ou cendré comme le pus. — Le 
quatrième jour, ce jus putride est plus com 
pletement fondu, et il ne reste que peu de 
grumeaux au fond. — La couleur en est tou- 
jours cendrée quand la lymphe qui a produit 
ce jus est bien pure, mais il a une couleur 
blanche quand il est resté du sérum ou de la 
partie aquoso-saline dans la lymphe. — Cette 
matière verdit le syrop de violettes, et ne donne 
aucun signe d’acescence pendant tout le cours 
de la digestion, 
_ La lymphe coagulable , mise en digestion, se 
| convertit plus difficilement en jus putride , 
| lorsqu'on y ajoute de l’eau, mais la sérosité 
| en arrête encore plus sûrement la corruption. 
Ce jus putride diffère du pus par sa fétidité 
et son goût rebutant, approchant de celui des 
œufs couvis; il est même plus putride que le 
sédiment du sérum. Le caractère essentiel du 
pus est la douceur. » fe gnc 
La lymphe coagulable la plus pure , se coa- 
gule à un tres - léger degré de chaleur, les 
lotions réitérées ne lui enlèvent pas cette pro- 
priété ; elle la conserve même étant exposée 
au feu avec une grande quantité d’eau; on la 
voit alors se figer et se précipiter sous forme 
de lézards blanchätres. | | 
Il est donc aisé de voir que ce jus putride a 
quelque analogie avec le sédiment de la séro- 
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sité , mais qu’il différe beaucoup du pus qui ne 
se coagule point. , 

Ce jus putride mêlé avec de l’eau, se préci- 
pite bientôt. — Il ne passe pas avec elle par le 
filtre. Il refuse absolument de se mélanger avec 
l’eau bouillante , comme le fait la sérosité. 
— Le pus produit des effets opposés. 

L'huile de vitriol donne une couleur pour- 
prée à ce jus, mais elle ne le dissout qu’à laide 
de la chaleur ; et sa couleur pourprée devient 
alors plus foncée. 

L’eau change la couleur de cette dissolution ; 
ainsi que celle du sédiment dissous par le méme 
acide , mais il ne se forme aucun précipité. —Si 
cependant on y ajoute de l’alkah fixe, tout le 
jus en dissolution se précipite sous forme d’une 
poudre gris de lin. 

On voit encore ici une différence essentielle : 
entre ce jus putride et le pus; ce dernier dissous 
dans l’acide vitriolique , se précipite en entier 
en y ajoutant de l’eau. | 

L’acide nitrenx fumant fait effervescence 
avec le jus putride , et ne le dissout pas cepen- 
dant en entier. Il reste au fond une espèce de 
gluten blanchatre. — La solution est jaune avec 
une légère teinte verdatre. — L’addition de 
l’eau donne au mélange une couleur laiteuse. 
Toute la matière en dissolution se précipite len- 
tement sous forme de flocons et de poudre. 

L’acide nitreux ordinaire coagule ce jus et 
lui donne une couleur jaunâtre. — On a une 
dissolution parfaite à l’aide de la chaleur, et 
le menstrue reste transparent. — L’eau donne 
une couleur laiteuse a la liqueur, et précipite 
au fond du vase sous forme de nuage , ce qui 
étoit dissous. 
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Le pus dissous dans l’acide nitreux , ofre 
des phénomènes différens. | 

L’acide marin fumant n’a d’action sur ce jus 
putride qu’à l’aide de la chaleur. — La dissolu- 
tion qui en résulte , est légèrement brune ; l’eau 
la rend laiteuse , ‘sans y former de précipité. 
— Le pus au contraire , dissous dans ce mens- 
true , se précipite promptement dès qu’on y 
ajoute de l’eau. 

L’alkali fixe végétal, I’ alkali minéral, et l’al- 
kali volatil , produisent le mème effet sur le jus 
putride. dont il s’agit, que sur le sediment du 
sérum. 

La lessive d’alkali fixe caustique dissout üne 
portion considérable du jus putride , sans dimi- 
nuer sa fluidité. — La dissolution est ae wai 
imparfaite , une grande partie se précipite su 
le champ, sous forme de mucilage. — Le Sas 
au contraire s’y dissout en entier, et forme 
une liqueur visqueuse collante. 

L’eau pure versée sur la liqueur quisurnage , 
ne forme ni précipité ni aucun mouvement. 
— Le pus au contraire est totalement précipité 
par l’eau. 

L’acide vitriolique donne a la dissolution une 
couleur laiteuse , et forme un précipité blanc , 
dont.une partie surnage et l’autre gagne le fond. 

 L’acide nitreux produit dans cette dissolu- 
tion un sédiment blanc. — Mais le pus se préci- 
pite toujours sous une couleur jaune. 

L’alcohol coagule le jus putride et non le pus. 

Des que la fermentation putride s’est une 
fois manifestée dans ce jus , elle augmente tou- 

_ jours avec l’odeur fétide. Si onlé conserve 
| long-temps , sa masse diminue insensiblement , 

| etil reste au fond du vase un peu de matière 
| Fe 


84 Observations sur la nature 
terreuse , mucilagineuse, l’eau néanmoins qui 
est au - dessus ne perd rien de sa limpidité , ni 
de son odeur extrémement fétide, quand la 
bouteille est bien bouchée. | 
Le jus putride distillé donne sur le champ un 
phlegme alkalin , auquel succède un esprit 
alkalin , plus fort , de l’'alkali volatil et une hurle 
empyreumatique de même que tous les corps 
vraiment putrides. 


Comparaison de la Croûte inflammatoire fondue 
P Ra, | 
par la putréfaction , avec le Pus. 


La croûte inflammatoire est une membrane 
plus ou moins épaisse et collante, semblable à 
un cuir d’une couleur blanchatre , livide ou 
rougeâtre , qui recouvre le caillot du sang que 
Von tire des veines dans certaines circons- 
tances, et particulièrement dans les maladies 
inflammatoires , d’où lui vient son nom.—Le 
pus se forme avec plus de facilité dans les cas 
où s’observe cette croûte : ce qui a donné lieu 
de croire qu’un certain degré de chaleur suffisoit 
pour la fondre et la transformer en pus. — Il y 
a néanmoins des différences essentielles entre 
ces deux substances.— La croûte inflammatoire | 
a beaucoup plus de consistance que le pus, elle 
est melée au sang entrainé dans le torrent de la 
circulation, on ne l’appercoit que quand le sang 
est hors des vaisseaux et refroidi. — Elle paroit 
formée de lymphe coagulable et d’une portion 
de la partie aquoso-saline du sang. — Elle est 
la plus tenace de nos humeurs ; elle l’est même 
plus que le mucus , elle forme des fils plus diffi- 
ciles à rompre. — Elie est toujours l’effet d’une 
action extraordinaire des vaisseaux, et de quel- 
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_ que changement dans l’état naturel de la lymphe 
coagulable, — Elle varie beaucoup suivant la 
nature. des maladies. — Tantôt elle est unie 
intimement a une grande quantité de. globules 
rouges, d’autres fois elle n’en contient pas; la 
partie aqueuse de la sérosité y abonde dans 
certains cas ; et dans d’autres , elle en est pres- 
que totalement privée. 

La croûte la plus pure et la plus compacte, 
c’est-à-dire celle qui contient le moins de par- 
ties rouges, séparée du sang et lavée avec soin, 
entre en fonte à un degré modéré de chaleur, 
des le second jour, et exhale une odeur fétide, 
qui augmente bientôt: le quatrième jour lorsque 
Ja fonte est parfaite , cette odeur est insuppor- 
table , et la putridité est au plus haut degré. 
— Tout indique , dans le cours de la digestion , 
la présence d’un alkah. — Elle entre plus 
promptement en fonte étant seule, que quand 
elle est mêlée avec de l’eau; macérée dans 
l’eau , elle conserve encore plus long-temps sa 
forme. | wd | 

Cette croûte ainsi fondue forme une liqueur 
légèrement onctueuse , plus épaisse que le sédi- 
ment du sérum et que le jus putride de la lym- 
phe coagulable. — Elle a une couleur gris de 
lin, elle exhale toujours une odeur fétide , et 
elle a le gout putride des œufs couvis. — Ce qui 
établit une grande différence entre elle et le 
pus. : 

Ses propriétés la rapprochent beaucoup du 
jus putride de ta lymphe coagulable et du sédi- 
ment de la sérosité; la chaleur la coagule de 
même , et elle cesse ensuite d’être miscible a 
Peau. Elle se précipite dans l’eau froide , et ne 
passe pas par le filtre avec elle. di ay affectée 
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de la même manière que les substances dont 
nous venons de parler, par l’alcohol, les acides 
et les alkalis.. 


Comparaison de la Fibre charnue fondue par 
la putridité , avec le Pus. 


La fibre charnue mise en digestion dans l’eau 
au degré de chaleur animale, exhale bientôt 
une odeur acide qui au bout de deux jours 
devient plus piquante, et elle passe ensuite a 
une vraie fermentation putride. — Elle se pré- 
cipite enfin au fond du vase, se couvre d’une 
matière légèrement gluante et cendrée , peua 
peu elle se convertit en un jus d’une fétidité 
insupportable. — Ces propriétés la distinguent 
sufisanment du pus. 

Lesprincipes constitutifs des parties charnues 
ne sont pas plus propres à former le pus; ces 
partiés séparées avec soin du sang , se résolvent 
en gelée et en parties fibreuses. 

La gelée se dissout parfaitement dans l’eau, 
et on en obtient, par une évaporation conve- 
nable , une substance tremblante , légèrement 
solide et un peu transparente, connue sous le 
nom de gluten ou de gelée animale. 

Si on fait cuire. plus long-temps la chair en 
l’egitant , il reste, apres des lotions réitérées, 
une substance blanche, fibreuse , inodore, in- 
sipide ,-cohérente , légèrement élastique , ap- 
pelée fibre charnue,— Cette substance ne se 
fond non plus dans l’eau qu’à l’aide de la putré- 
faction. L’alcohol et les acides n’ont point d’ac- 
tion sur elle, à moins qu’ils ne soient extrème- 
ment forts. Elle est cependant plus affectée par 
les alkalis aiguisés de chaux vive : enfin elle ne 
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diffère nullement de la partie fibreuse , ou de la 
lymphe coagulable du sang. | 

Le premier principe constitutif des parties 
charnues, la gelée, approche beaucoup de la 
partie aquoso-saline de la sérosité ; étant mise 
en digestion, elle s’aigrit bientôt. — Elle con- 
serve plus long-temps la fermentation acide ; 
mais à la fin elle se couvre de moisissure, se 
putréfie, et exhale de l’alkali volatil. — Elle 
suspend quelque temps layputrefaction de la 
plupart des parties du corps. — Mais soit qu’on 
la mêle a la partie fibreuse, à la croûte inflam- 
matoire , ou à toute autre partie, on n’obtient 
jamais, apres une digestion chaude , aucun pro- 
duit doué dela douceur, ni des autres propriétés 
particulières au pus. | 

La fibre charnue , exposée à une digestion 
chaude , se putréfie bientôt. — Des le second ou 
troisième jour elle devient fétide ; elle prend 
une couleur grisatre, et donne tous les indices 
d’un alkali volatil. — Enfin elle offre les mêmes 
phénomènes que la lymphe coagulable mise en 
digestion. 

Le sang épanché dans une partie interne , s’y 
putréfe et ne se transforme jamais en pus. 


Comparaison de la Graisse avec le Pus. 


La blancheur, la ténacité, l’onctuosité, la 
mollesseet la propriété inflammable delagraisse, 
lui donnent beaucoup de ressemblance avec le 
pus. — Le tissu cellulaire , qui est le siége ordi- 
naire des abcès, est le réceptacle de la graisse. 
— L’on en a conclu que la graisse épanchée hors 
des vaisseaux , pouvoit , à l’aide d’un certain 
degré de chaleur, se transformer pn pus. — Il 
, 4 
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est néanmoins aisé de prouver que la graisse 


seule, fondue et corrompue par la chaleur, ou 
mélangée et mise en macération avec d’autres 
liqueurs épanchées avec elle, n’offre’ rien qui 
ressemble au pus. 

1°. La graisse mise en digestion à une chaleur 
de go à 100 degrés, ne subit aucun changement 
sensible pendant plusieurs j jours; — au bout d’un 
certain temps elle acquiert la propriété de se 
fondre plus facilement a la chaleur, et de se 
figer plus lentement au froid. — Alors elle con- 


tracte une odeur rance, désagréable; — elle 
jaunit, s’aigrit, devient ‘acide , et en quelque 
sorte miscible à Peau. —Si on la laisse ainsi 


plusieurs semaines exposée au méme degré de 
chaleur, sa corruption augmente, et elle ac- 
quiert une acrimonte insupportable. 

Le pus, au contraire, se forme souvent en 
peu d heures ; ; il est toujours très-doux quand 
il est récent ; dès qu’il a commencé à donner des 
signes d’ acidité, il se putrefie bientôt. La graisse 
reste très-long-temps acide avant — se cor- 
rompre. 

L’apparence onctueuse dn pus est d’une na- 
ture différente de celle de la graisse, comme le 
prouve l’analyse des deux substances. — Cette 
apparence du pus tient à sa nature mucilagi- 
neuse et glutineuse , plutot qu’a la petite quan- 
tité d huile qu'il fournit. — Il donne tout au plus 
les + Vhuile, et la graisse au moins les =>. — 
Le mucus €paissi offre ons apparence semblable. 
On ne peut pas dire qu “elle dépend de la graisse ; 
elle paroit l'effet d’une CéapasHon particu- 
liére. 

Les acides qui dissolvent le plus facilement le 
pus, n’ont qu’une action tres-foible sur la graisse 


| 
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rance.—Lesalkalis quis’unissent avec la graisse, 
n’ont aucune action sur le pus, ou s'ils forment 
quelqu’union avec lui, l’eau euflit pour le préci- 
piter , ce qui n’arrive pas a la graisse unie aux 


alkalis. 


Les huiles exprimées des végétaux s’unissent 


_ parfaitement a la graisse, et ne peuvent s’en 


dégager en y versant de l’eau; le contraire ar- 
rive au pus. 

La graisse donne a la distillation un acide par- 
ticulier , fort différent de celui que fournit le 
pus, et on n’en obtient jamais d’alkali volatil , 
quelque rance qu’elle soit. 

L’inflammabilité du pus n’établit pas plus 
d’analogie entre cette substance et la graisse. 
— Le pus ne brüle, de même que le sanget la 
chair, qu’apres avoir donné une grande quantité 
de vapeurs; la graisse, au contraire, s’enflamme 
sur-le-champ. — D'ailleurs, est-il prouvé que 
tout ce qui brüle contienne de la graisse ? 

2°. La graisse mêlée dans les abces avec les 
autres humeurs, ne favorise pas davantage la 


formation du pus. — Elle s’unit difficilement 


avec le sang, la sérosité, ou la lymphe coagu- 
lable; mais elle en accélère singulièrement !a 
putridité, sans se corrompre elle-même plutôt. 
— Quelqu’altération que subissent ces subs- 
tances , exposées à une digestion chaude avec 
la graisse , 11 s’en faut bien qu’il en résulte rien 
d’analogue au pus. 

La gelée est la seule des substances dont nous 
venons de parler, qui, exposée à une douce 
chaleur, contracte quelqu’union avec la graisse, 
et qui en ajoutant un peu d’eau au mélange, 
produise une humeur onctueuse, bianchatre et 
jaunatre, semblable en quelque sorte au pus par 
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ses apparences externes. Mais si on y-ajoute 
une suffisante quantité d’eau chaude pour dis- 
soudre la gelée , ces substances se séparent; la 
graisse surnage ; le pus, au contraire, se mêle à 
l’eau chaude. 

Enfin la gelée se corrompt et se fond bien 
avant la graisse. 

L'on peut en outre séparer la graisse de la 
gelée par quantité de menstrues, sur-tout par ~ 
l’acide nitreux fumant, qui dissout la gelée et 
en dégage la graisse; cette dernière prend une 
couleur verdatre et gagne la surface de la li- 
queur ; le pus se dissout , au contraire ,en entier 
dans cet acide. 

L'analyse de ce mélange, par le feu , fournit 
anssi des produits fort différens. 

L'on peut ajouter, pour preuve que le pus 
n’est pas engendré par la graisse , qu'il se forme 
dans des parties naturellement dépourvues de 
graisse , telles que le cerveau , le cervelet, &c. 
~~ D'ailleurs inflammation qui favorise la. sup- 
puration , met toujours obstacle à la secretion 
de la graisse , et cette dernière même s oppose 
a inflammation. 

Nous avons ainsi examiné avec soin toutes les 
humeurs, et même les parties solides que l’on 
a cru se rencontrer dans les endroits en suppu- 
ration, ou engendrer le pus hors des vaisseaux ; 
il en résulte que ces substances mises en diges- 
tion, sont absolument privées de la douceur 
essentielle au pus, et qu’elles en different par 
quantité d’autres attributs particuliers. On ne 
peut donc regarder le pus comme l’effet d’une 
digestion spontanée suivie de corruption. 

L'effet de toute substance corrompue , ou dis- 
posée à la corruption, sur le corps, est d’en 
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_ dissoudre et détrüire la structure organique. Le 


pus est, au contraire, le baume le plus doux 
que l’on puisse appliquer sur les ulcères. 

Les exhalaisons putrides troublent et anéan- 
tissent l’action vitale ; elles disposent à la cor- 
ruption lés parties qu’elles touchent, et déter- 


. minent la gangrene. — La matière putride la 


—EE 


moins active , absorbée par les vaisseaux lym- 
phatiques, lesirrite, les gonfle, et devient un 
poison puissant qui se répand bientot dans tout 
le corps, et produit les effets les plus funestes. 
Il est donc évident qu’il y a une différence 


| étonnante entre le pus et toute matiére du 


—_ — 


corps, mise en digestion au degré de chaleur 
animale, L’effet de cette digestion spontanée, 
est un état de putridité et de corruption, d’ouil 
résulte un liquide stimulant et délétère. — Le 
pus, au contraire, est un baume naturel, des- 
tiné a ranimer ou défendre les parties vivantes, 
et à favoriser la régénération de celles qui sont 
blessées. 


Signes auxquels on distingue le Pus du mucus. 


Le mucus et le pus ont absolument la même 
couleur ét la même consistance. L’un et l’autre 
se précipitent au fond de l’eau ou surnagent, 
suivant la quantité d’air dont ils sont chargés; 
mais quand ils sont. purs, ils vont au fond de 
Veau. — Charles Darwin croit que l’on peut dis- 
tinguer ces substances, au moyen de l’acide 
vitriolique et de la lessive d’alkah caustique. On 
dissout , dans l’un de ces deux menstrues, la ma- 
ticre que ’on veut examiner; si, en y ajoutant 
de l’eau, la matière en dissolution se précipite, 
c’est du pus; si elle reste suspendue dans le 
menstrue, c’est du mucus. | 
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Le vrai pus, approché du feu, s’enflamme, 
ce que ne fait pas le mucus; le pus se mêle par- 
faitement à l’eau tiède, et lui donne une couleur 
blanche égale ; le mucus, au contraire, ne s’y 
mele jamais aussi bien, il reste toujours des 
fibres qui ne peuvent se dissoudre. Le mucus 
file entre les doigts , ce qui n’arrive pas au pus. 

Ces signes peuvent étre souvent d’une grande 
utilité ; ils sont néanmoins quelquefois douteux, 
parce que l’on trouve rarement du pus pur et 
sans mélange de substances étrangères. On 
pourra en conséquence distinguer plus promp- 
tement et plus sûrement le pus du mucus, en 
faisant attention aux changemens que ces subs- 
tances éprouvent étant exposées a une douce 
chaleur , ou même à une température modérée 
de l’atmosphère. — Le mucus y conserve très- 
long-temps sa douceur; jamais il ne passe à la 
fermentation acide, et il ne subit que très-tard 
_da fermentation putride ; c’est pourquoi on ne 
rejette jamais de mucus fétide. — Le pus, au 
contraire, s’aigrit en peu de temps d’une ma- 
niere sensible; ilse putréfie ensuite assez promp- 
tement ; il exhale une odeur fétide et un alkali 
“volatil. — D’où il est aisé de voir 1°. que les 
crachats fétides ne sont pas entièrement com- 
posés de mucus, mais en partie de pus dégénéré; 
2°. que les crachats acides contiennent aussi du 
pus dégénéré. 3°. Quand ils ne sont pas fétides, 
il est aisé, d’après ce que nous venons de dire , 
de voir qu’ils ne sont que du mucus. — L’eau 
est un moyen assez sur de distinguer le mucus 
et le pus, quand ils sont mélés ensemble. — On 
verse de l’eau dessus; on agite légèrement Je 
tout ; on décante l’eau, et on garde séparément 
dans un lieu chaud ce qui reste au fond, ainsi 
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que ce qui se précipite dans la liqueur décantée. 
Si les crachats sont composés de mucus et de 


| 
| 


| 
| 


pus , le résidu qui est resté au fond de l’eau re 
se corrompt pas; mais ce qui s’est précipité dans 
l’eau décantée, passe à la fermentation acide et 
putride ; l’on peut alors être sur que le dernier 


est du pus, et l’autre du mucus. 


—— 


a. 


De la manière dont s’engendre le Pus. 


L’opinion commune que les matières propres 
a former le pus s’épanchent dans une cavité 
particulière, et y subissent une espèce de di- 
gestion chimique, est sujette à quantité d’ob- 
jections insurmontables. 

1°. À ouverture des cadavres de phthisiques 
morts épuisés par une expectoration d’une ma- 


| tière vraiment purulente , on n’a souvent trouvé 


_— 


aucun endroit qui ett pu servir de foyer au pus. 

2°. La promptitude avec laquelle se forme le 
pus, ne permet pas de le regarder comme une 
digestion chimique. Quelques heures suffisent 
pour engendrer le pus dans les furoncles. Il faut 
dix fois plus de temps pour transformer en une 
substance puriforme, les diverses liqueurs ani- 
males exposées hors des vaisseaux au degré de 
chaleur du corps, ou même à une chaleur beau- 
coup plus forte. D’ailleurs ces liqueurs éprou- 
vent alors une vraie fermentation acide fort voi- 
sine de la putridité, etcontractent une acrimonie 
qu’on n’observe jamais dans le vrai pus. Si les 
matières épanchées contribuoient à la formation 
du pus, il se formeroit plus promptement dans 
les cas d’épanchemens considérables ; il paroit , 
au contraire , démontré que la corruption plus 
ou moins prompte du sérum , ne dépend pas de 
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la quantité de matière épanchée, mais du degré 
de chaleur, et de l’accès plus ou moins libre de 
Pair. | 
3°. Si le pus étoit le produit d’une digestion 
chaude et de la corruption , les ulcères où la 
putridité commence à se manifester, devroient 
fournir une plus grande quantité de pus. L’on 
observe constamment le contraire. — Les ul- 
_cères putrides engendrent toujours, au lieu de 
pus, une humeur acre et ténue. Ce n’est qu’en 
détruisant la putridité , que l’on peut obtenir de 
vrai pus. D'ailleurs le pus récent mêlé au sérum, 
à la lymphe coagulable, ou à toute autre ma- 
tiere animale, en retarde la putridité, 
4°. Si le pus s’engendroit hors des vaisseaux 
par l'effet de la corruption » Sa quantité seroit 
proportionnée à la capacité de l’ulcère. — L’on 
voit, au contraire, très-souvent des ulcères 
très-petits et peu étendus, fournir tous les j jours 
beaucoup plus de pus que ‘leur cavité n ’en peut 
contenir. La quantité en est souvent telle, qu’on 
est obligé de renouveler les compresses au bout 
de quelques heures. Peut-on douter que. dans 
_ cescas le pus flue continuellement vers l’ulcère ? 
Admettra-t-on qu’il s’y porte une matière par- 
ticulière qui, par une digestion subite, se change 
enunclin-d’ceil en pus? Cela ne peut | s’accorder 
avec les nombreusesexpériences que nous avons 
rapportées. — Il faut donc nécessairement ad- 
mettre que le pus se forme dans les vaisseaux 
meme , comme Haen l’a soupçonné. — On peut 
encore s’en convaincre en ouyrant un abces 
avant sa maturité ; on n’y trouve aucune subs- 
tance à demi-putréfiée , et prête à se convertir 
en pus; il sort des vaisseaux engorgés un sang 
trés-pur , et peu ou point de pus. — Le pus d’un 
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abces formé sur une personne saine, est tou- 
jours le même dès l’instant qu’il paroit; il ne 
varie que par son épaisseur. Le sang, la graisse 
et la sérosité, renfermés dans une plaie, ne 
s'unissent jamais au pus, et s’opposent à sa for- 
mation lorsqu'ils se corrompent. Si le pus étoit 
Peffet de la putridité, et corrosif, comment de 
petits ulcères rendroient-ils, pendant très-long- 
temps, du vrai pus sans s’agrandir. 

” Tout prouve donc que le pus ne peut être le 
produit d’une corruption spontanée , mais qu’il 
s’engendre dans les vaisseaux même. — Haen, 
yui a le premier avancé cette opinion, a prouvé 
que le sang, quoiqu’en apparence homogène, 

renfermoit une substance tenace , blanchatre 
ou jaunatre, qui abonde quand il existe dispo- 
sition à la suppuration. Cette substance est , 
suivant lui, la croûte inflammatoire. — Mais il 
ne prouve pas la ressemblance du pus avec cette 
croûte. D'ailleurs elle n’est autre chose que la 
lymphe coagulable ; on la partie fibreuse du 
sang.— Nous avons déjà prouvé que ces deux 
substances différoient du pus parun grand nom- 
bre de propriétés. — Nous ajouterons que le 
sang de tous ceux où abonde la croûte inflam- 
matoire n’est pas également favorable à la sup- 
puration, comme cela devroit être suivant l’hy- 
pothèse de Haen. — Jamais les ulcères des 
scorbutiques ne donnent de bon pus, quoique 
‘leur sang paroisse en général couvert de la 
croûte inflammatoire. — Le pus est souvent de 

mauvaise qualité , quoique lalymphe coagulable 

soit dans son état naturel. D’après la même hy- 
pothèse , le sang des femmes grosses devroit 
| fréquemment offrir du pus lorsqu'il sort après la 
| couche, ou qu’il séjourne dans Putérus, dont la 
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chaleur paroit très-propre à favoriser la forma- 
tion du pus. 


Il nous paroit donc évident que le degré de 


chaleur animale seule ne suffit pas pour trans- 
former aucune de nos humeurs en pus. Le pus 
est engendré par une sécrétion particulière , qui 
ne peut avoir lieu qu’autant que l’action vitale 
anime convenablement les solides. — Il n’y a 
jamais de suppuration lorsque les forces vitales 
sont anéanties; ainsi les parties gangrénées et 
sphacélées ne donnent jamais de pus. 

Il faut même, pour que la suppuration soit 
louable, que la force vitale se soutienne a uu 


degré modéré. Son exces n’est pas moins funeste 


que son anéantissement. Dans le premier cas, la 
gangrène est à craindre; dans le second, les 
ulcères cessent de donner de bon pus et se des- 
sèchent. — Ainsi l’on n’obtient jamais une bonne 
suppuration chez les vieillards dont les forces 
sont epuisées. 

Les remèdes généralement connus pour favo- 
riser la suppuration, confirment ce que .nous 
venons d'avancer. Tous agissent directement 
sur les solides, et ne paroissent pas déterminer 
une plus grande quantité d’humeurs vers les 
parties malades: —C’est en augmentant l’action 
des solides, quand elle est trop foible , que le 
quinquina procure un pus louable. Dansles cas, 
au contraire, où l’excés d’irritation donne lieu 
de craindre la gangrene, la saignée est le seul 
remède capable de réduire la force vitale des 
solides au degré convenable; —Tout ce qui peut 
augmenter où afloiblir la force vitale , produit 
le même effet.—Ainsi les fautes commises dans 
le régime ou dans l’usage des choses non natu- 
relles, suspendent souvent. une suppuration 

louable. 
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louable. — L’excés de chaleur, la présence du 
mercure dans le sang, la diathèse scorbutique, 
tout ce qui dispose enfin à la dissolution pu- 
tride , met obstacle à la suppuration, ce qui 
démontre qu’elle ne dépend pas de la putri- 
dité. 

Toutes les expériences et toutes les opéra- 
tions de la nature , indiquent que le pus est une 
humeur particulière engendrée par l’action des - 
vaisseaux ; c’est-à-dire qu’il est élaboré dans le 
sang et filtré, de même que les autres sécré- 
tions, quand ‘la structure organique et propre 
des solides est changée par l’action d’une cause 
externe quelconque. Toute altération des so- 
lides change la nature des liquides qui engen- 
drent le pus. 

_ Les propositions suivantes rendront sensible 
ce que nous venons d'avancer. 

1°. Les vaisseaux jouissent de la puissance de 
changer lanaturedesliquides qu’ils renferment, 
de manière que leur action seule peut engen- 
drer un nouveau corps. 

2°, Cette puissance des vaisseaux peut telle- 
ment changer par des circonstances externes , 
que tel vaisseau qui dans l’état naturel filtroit la 
liqueur que nous appelons À , en engendre une 
autre que nous nommerons Bite peut arri- 


_vernon-seulement dans une portion, mais même 


dans la totalite du système vasculaire. 

5°. La suppuration a lieu quand les vaisseaux 
sont affectés de manière qu’ils jouissent de la 
puissance de créer et de filtrer un nouveau corps. 


_— Nous allons développer chacune de ces pro- 


| 


| 


positions. 
Les expériences faites par les yasdernes qui 


se sont occupés de l’art des injections , semblent 
Tome I. G 
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démontrer que les diverses sécrétions dépendent 


de l’action seule des vaisseaux, et indiquer une. 


marche uniforme de la nature; d’où l’on peut 
conclure que la faculté de former les diverses 
sécrétions, est un attribut essentiel aux vais- 
seaux pourvus de vie, de même que l’irritabilité 
passe pour être le principe du corps vivant. 
Mais sans entrer dans les discussions élevées 
ace sujet entre Ruysch et Malpighi, nous nous 
bornerens a admettre que les vaisseaux jouissent 
au moins de la vertu de changer la nature des 
humeurs qu’ils charrient.— Peut-on, par exem- 


ple, douter de la puissance des seuls vaisseaux 


sanguins sur la sanguification, lorsque d’unmixte 
sans action et inorganique, il s’engendre un li- 
quide actif, vivant et organique ?—La formation 


de la graisse prouve jusqu’à quel point l’action — 


du laboratoire vasculaire change la propriété 


des humeurs. — Une matière non inflammable ~ 


et disposée à la putréfaction, se transforme, par 
l’action seule des vaisseaux, en un corps huileux 
propre à passer a la fermentation acide. — Les 
herbivores engraissent enne vivant que d’herbes 
et d’eau. 


Tout changement dans l’action du système. 


vasculaire, altère la nature des fluides. 

Ainsi un homme tout couvert de sueurs, 
jouissant d’ailleurs d’une santé parfaite , la perd 
souvent tout-a-coup en s’exposant a l’air froid ; 
il gagne une maladie inflammatoire. — On le 
saigne , on trouve le sang entièrement change. 


— Ses principes ne sont plus dans la même pro- 


portion. — La partie séreuse qui dominoit, s’est 
transformée en lymphe coagulable ; toute la 
masse même du sang montre une plus grande 


disposition à se cailler. — La quantité de la par-, 
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Lie rouge est souvent diminuée.— On ne peut 
certainement attribuer des changemens aussi 


considérables et aussi subits dans le liquide que 


Von a tiré, qu’au changement qu’a EDR le 


système vasculaire. 

L’on doit rapporter à la:méme cause les va- 
riétés étonnantes qu'offre le sang dans le cours 
des maladies inflammatoires. L’intervalle de 
quelques heures entre deux saignées, sufhit pour 
en changer la qualité. — Il ne contient plus la 


même proportion de sérum, de lymphe coagu- 


lable, et de croûte inflammatoire ; ; il paroit plus 
disposé à ase coaguler.— Or l’état du pouls et les 
autres signes que l’on observe après la saignée , 
ne permettent pas de douter qu'elle change le 
ton des vaisseaux, et leur maniere d’agir sur les 
fluides. — Dans les maladies inflammatoires , ce 
changement s’opère à l’instant même que l’on 
diminue le volume du sang. — En le recevant 
dans différens vases, on apperçoit souvent la 
croûte inflammatoire dans le premier, tandis 
qu’on la cherche en vain dans le troisième ou le 
quatrième ; et sans parler des autres change- 
mens , le sang que l’on tire en dernier se coa- 
gule plus promptement que le précédent. On ne 
peut pas avoir de preuve plus évidente de la 
relation intime et admirable qui existe entre les 
vaisseaux et les fluides qu’ils renferment, 
Hewson a également démontré que la lymphe 


_éprouvoit des variétés étonnantes, suivant l’état 
_ dans lequel se trouvoient les vaisseaux lymphas 
tiques dans les différentes situations de la vie. 


— ll a vu leur action changer de manière à 
donner une couleur laiteuse a la sérosité. 
Les changemens qu éprouvent les liquides ne 
sont que partiels , quand iln’y a ape quelques 
a 


wes 
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vaisseaux affectés. Ainsi les organes sécréteurs 
dont il sort, dans l’état naturel, une humeur: 


aqueuse ou huileuse, en fournissent une mu- 
queuse dès que le ton des vaisseaux sécréteurs 
est changé (1). “au 

Le cal et les cicatrices prouvent évidemment 


que le changement des liquides n’est souvent 


que partiel, 


Le cal est une substance particulière qui ap- — 


proche beaucoup de la nature de Pos; elle en 
_differe néanmoins par un si grand nombre de 


propriétés, qu’on ne peut pas dire qu’elle soit — 


la même chose. — On ne trouve rien dans le 
corps qui lui ressemble.+— Le cal est donc évi- 
demment une nouvelle substance fournie par 
les vaisseaux blessés. | 

Les excroissances de chair et les cicatrices 


démontrent également que les vaisseaux engen- 


drent , selon la manière dont ils sont affectés, — 


des substances différemment organisées. 
Le règne végétal même offre quantité d’exem- 


ples du même genre. — Chaque plante n’est. 


nourrie que d’un très-petit nombre de principes 


extremement simples. Elle a la propriété de se — 
les assimiler, et de les changer de manière à 
fournir des produits fort variés, suivant la dis- 


position des solides qui constituent son espèce. 
— La taille des arbres prouve que l’on peut à 
volonté multiplier les fruits ou les feuilles, Si on 
-enlève, par exemple, l’été, les feuilles qui en- 
-vironnént le bourgeon qui doit produire des 
fruits, ce bourgeon change tellement de nature 


qu'il ne donne que des feuilles le printemps sui- — 


vant, au lieu de fleurs et de fruits. 


| nn « 


. (1) Joyez Element. phys. Hall. tom. 11, lib. vit, sect. 8- 
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Quantité d'exemples prouvent donc que la 
sécrétion n’est plus la même, dès que la manière 
d’agir des vaisseaux est changée. | 

Toute irritation des extrémités des vaisseaux 
change leur action, et les détermine à fournir 
une humeur fort analogue à la lymphe coagu- 
lable , au lieu de la liqueur ténue, aqueuse , non 
concrescible, qu'ils charrioient avant. — Ainsi 
un vésicatoire , appliqué sur la peau, y produit 
une cloche remplie d’une humeur limpide , en 
apparence aqueuse , légèrement saline , coagu- 
lable au feu et par les acides, qui ressemble 
enfin à la sérosité. — Si, après avoir enlevé ce 
liquide, on irrite encore la partie, de manière 
cependant a n’y exciter qu’une inflammation 
modérée , elle se couvre d’une croute blan- 
châtre, semblable a un cuir, formée par une 
liqueur qui se coagule en sortant des vaisseaux. 
— On trouve souvent une pareille croûte sur les 
parties internes, à la suite des inflammations 
légères ; elle forme les adhérences des visceres. 

L’humeur qui fournit cette croûte, diffère 
beaucoup de la lymphe coagulable du sang. 

1°. Lalymphe coagulable, naturellement plus 
visqueuse que le serum, ne pourroit passer avant 
ce dernier, ou avant le sang, a travers des ori- 
ficesirrites, enflammés, et par conséquent res- 
serrés. — Ils sont même imperméables au sérum. 

2°. Si cette humeur n’étoit pas formée dans 
les vaisseaux même qui la fournissent , elle ne 
se coaguleroit pas à l’instant qu’elle sort. La 
lymphe coagulable ne se coagule jamais avec 
assez de promptitude pour former, pour ainsi 
dire en un clin-d’ceil, la croûte qui recouvre 
souvent les parois des vaisseaux enflammes , et 
qui les unit étroitement ec CE Cette 
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croûte ne se trouveroit pas dans ces endroits, 


J 


si elle n’étoit engendrée et coagulée à l'instant 


même que les vaisseaux capillaires la fournis- 
sent , autrement elle seroit dissoute et entrainée. 
dans le torrent du sang. | | 

3°. On ne‘ peut considérer cette humeur 
comme une simple transudation des extrémités 


des artères ; le mouvement y est trop lent. Cette. 


humeur, si disposée à se coaguler, obstrueroit 
les orifices des vaisseaux qui la fournissent. 
Tous les symptômes qui accompagnent la 
suppuration , prouvent qu’elle est une suite 
d’un changement opéré dans les solides. Elle 


s’établit constamment dans les endroits irrités 3 


ainsi dans la petite vérole, les pustules sont 
toujours plus nombreuses dans les endroits qui 
étoient couverts de vésicatoires, ou ulcérés 
avant l’éruption. Jamais la suppuration n’a lieu 
que quand. l’action naturelle des vaisseaux est 
tellement troublée , que la liberté de la circula- 
tion ne peut s’y rétablir sans solution de conti- 
nuité : il s’engendre alors une nouvelle subs- 
tance fort différente, par sa nature et par sa 
structure, de celle qui a été détruite. Les cica- 
trices en offrent la preuve. — Quand, chez une 
personne d’ailleurs saine, une plaie se guérit 
sans suppuration, les parties similaires se régé- 
nerent telles qu’elles étoient , et l’on n’appercoit 
pas de cicatrice. — Les exemples de ce genre 
sont très-fréquens. 

Il faut, pour que ces régénérations aient lieu, 
que les vaisseaux jouissent de leur action natu- 
relle ; quand leur action est viciée, la plaie se 
remplit de chairs fongeuses; quand ils sont sans 
action, il ne se reproduit rien. 

La cicatrice ne diffère de la substance qu’elle 


| 
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remplace, que parce que laction des vaisseaux 
a été changée par l’inflammation qui a précédé 
de maniere a lesrendre propres a fournir le pus. 
— Il est donc évident que quand nos vaisseaux 
sont affectés d’une certaine maniere, ils devien- 


_ nent aptes à former un nouveau corps. Or, le 


pus étant une humeur douce, d’un genre parti- 
culier qui n’est pas contenue dans le sang, ni 
formée hors des vaisseaux par un commence- 
ment de corruption, on ne peut douter qu’il est 
fourni et engendré par la partie affectée. 

Nous avons vu que les vésicatoires, en exci- 
tant une inflammation légère dans la partie af- 
fectée , y déterminoient la sécrétion d’une hu- 
meur différente de celle qui circule dans l’état 
naturel. — Quand on irrite plus fortement les 
mêmes vaisseaux, on en voit sortir, au lieu de 
lymphe coagulable , un vrai pus. — Il est très- 
naturel de penser que-dans les cas de suppura- 
tion , le liquide fourni par les vaisseaux affectés, 
doit de même varier suivant le degré d’irri- 
tation. | 

La génération du pus suit les loix générales 
des autres sécrétions. — Ainsi les contractions 
spasmodiques qui jettent le trouble dans tout le 
système, telles que celles que produit la ter- 
reur, suspendent la suppuration de même que 
les autres sécrétions. — Tout stimulus léger, 
appliqué sur un organe sécréteur, augmente 
son action, et détermine une sécrétion plus 
-abondante.— C’est de cette manière qu’agissent 
les purgatifs sur les glandes des intestins, les 
sternutatoires sur la membrane pituitaire , &c. 
— Dansle cas, au contraire , où il sort simple- 
ment une humeur par des canaux pourvus de vie 
etirritables, un stimulus quelconque te dau | 
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l’écoulement. — Ainsi on arrête les hémorrha- « 
gies en irritant les vaisseaux qui fournissent le 
sang , quand une cause externe ne les empêche 
pas de se contracter. — Il en est de même des 
autres écoulemens simples. — Mais une em- 
plâtre légèrement stimulante, appliquée sur un 
ulcère dont la suppuration est louable , ranime 
et augmente l’écoulement de pus: cet écoule- 
ment diminueroit certainement, sil étoit uni- 
quement l’effet d’un simple épanchement d’une 
liqueur quelconque. — On ne peut donc douter 
que le pus est produit par une véritable sécré- 
tion. 

Si le pus étoit engendré par la corruption, on 
verroit les parois des visceres qui le fournissent — 
se consumer en peu de temps. — Tant qu’une 
partie donne de bon pus, on peut dire, stricte- 
ment parlant, qu’il ne se perd rien des solides 
qui le fournissent. — Les parties musculaires en 
suppuration sont seulement d’un rouge très- 
foncé, de même que les parties contuses et gor- 
gées de sang. — Quand le pus est renfermé dans 
dés membranes, ces membranes s’épaississent à 
la longue, et en les ouvrant on trouve leurs sur-_ 
faces lisses et polies ; les tubercules du poumon 
en suppuration en sont un exemple. — Nous | 
convenons cependant que les solides s’anéan- 
tissent quand ils sont exposés à l’action d’un 
stimulus violent, soit que ce stimulus agisse par 
la compression ou par l’acrimonie : mais dans ce 
cas on ne peut pas dire, à moins qu’iln’y ait gan- 
grène, qu'ils sont consumés par la putridité ; ce 
sont les vaisseaux lymphatiques même, dont la 
puissance absorbante augmente en raison de la 
‘force du stimulus, qui absorbent les parties so- 
lides , comprimées contre leurs orifices. — Il est 
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tres-probable que c’est de cette manière que la 
seule compression consume la peau, et que 
l’anévrisme de Vaorte détruit le corps de plu- 
sieurs côtes et de plusieurs vertèbres. 

L’extréme limpidité de l’humeur que fournit 

d’abord une plaie, a donné lieu de croiré que 

cette humeur ot du sérum, ou tout autre 
liquide naturellement contenu dans le sang ; 
mais en l’examinant avec soin, on reconnoitra 
qu’elle jouit de toutes les propriétés du pus, et 
qu’elle s’épaissit de même que les autres sécré- 
tions, à mesure que ses parties les plus fluides 
sont darts : ; au bout d’une heure ou deux 
elle acquiert la consistance qui lui est propre. 

L’on ne peut même attribuer qu’au vice des 

solides, et non à la corruption, la matiere acre, 
| connue sous le nom de Sanie , qui sort des plaies 

de mauvaise nature, et particulièrement du 
cancer. — Car le sang et les autres humeurs 
_entraïnées dans le torrent de la circulation, ne 

donnent j jamais aucun signe d’acrimonie, avec 

tel soin qu’on les examine. — D’ ailleurs, la plus 
petite parcelle d’une humeur aussi Acre ne pour: 

| roit pénétrer les vaisseaux sans produire les ac- 

| cidens les plus terribles, et enlever tout espoir 
| de guérison. 

Cette acrimonie ne peut pas être l’effet de 

Ja stagnation de l’humeur dans l’ulcère , elle y 
| séjourne trop peu de temps ; d'ailleurs , soit 
qu’on examine l’ulcère, peu ou long-temps 
| après avoir appliqué appareil, l’acrimonie est 
| toujours la même. 

La sanie ne doit donc ètre attribuée qu’au 
| vice organique de la partie affectée. — Ainsi 
| rien n’annonce d’acrimonie dans un squirrhe, 

et cependant lirritation seule sufhit pour en 
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altérer le tissu, le mettre en action et le trans- — 
former en un ulcere sanieux. 7 
La cure palliative ou radicale des ulcères de M 
mauvais genre , confirme notre opinion. —L’on M 
ne peut convertir la sanie en pus louable , qu’en © 
faisant usage de médicamens capables de cor- M 
riger le vice des solides, ou qu’en emportant | 
les parties malades avecle fer, comme le prouve “ 
l’opération du cancer. : 
Nous convenons que le pus peut dégénérer , © 
se putréfier et devenir acre en séjournant dans © 
une plaie, sur-tout lorsqu’il y est mêlé avec des © 
parties privées de vie. — C’est pourquoi il ex- 
hale toujours dans ce cas une odeur putride; M 
jamais il ne se forme , pour la même raison, de © 
vrai pus dans la substance des os. — Mais dans M 
l’état naturel il est toujours tres-doux , et il new 
se corrompt que par accident ; le degré de cha- | 
leur animale seul ne suffit pas pour transformer M 
aucune de nos humeurs en pus, elles se chan- — 
gent toujours en une substance putride , quand ~ 
Phumidité est réunie à la chaleur. | 
Il est évident d’après tout ce que nous venons © 
de dire, que lon ne doit nullement compter M 
sur les expériences que l’on a faites hors du, 
corps sur les différentes substances animales — 
pour en former du pus, et qu’il s’en faut bien M 
que l’on puisse juger du degré de virulence des M 
gonorrhées et des ulcères par la couleur, la M 
consistance et les autres variétés de la matière 
qu’ils fournissent : ces variétés dépendent dela M 
structure de la partie affectée , du degré d’irri- — 
tation , du séjour de la matière, de l’action de 
Yair, du régime, et enfin de quantité d’autres 
circonstances accidentelles. 4 
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6 B'CEeT ON TI. 
Du prognostic de la Gonorrhée virulente. _ 


In est dans toute maladie important que le 
médecin puisse indiquer quand et comment elle 
doit seterminer; il n’yen a pas dans laquelle onle 
tourmente plus par des questions de ce genre, 
que dans la gonorrhée. Les malades également 
“agités par la crainte et par l’espérance, desirent 

ardemment savoir quelles seront les suites de 
leur état. Mais il est toujours tres-diflicile , par 
différentes causes , d’indiquer avec quelque 
certitude le temps que doit durer une gonor- 
‘rhée, sur-tout quand on n’a pas fait une atten- 
tion convenable à son véritable siége, 
_ L’ouverture des cadavres a appris, comme je 
Pai déjà remarqué , que le siége dela gonorrhée 
se trouvoit en différens temps dans quatre par- 
ties différentes. Quand l’écoulement prend sa 
source à l’extrémité , ou a un pouce et demi de 
TVextrémité de la verge , ce qui arrive peut-être 
neuf fois sur dix, il y a en général tout lieu 
d'espérer une prompte guérison ; cette espèce 
dure communément une quinzaine tout au plus, 
‘quand le malade est d’ailleurs bien portant , et 
‘qu'il n’interrompt pas par sa manière de vivre, 
l’action des remedes; souvent même, l’on a, 
dans ces circonstances , obtenu la guérison en 
deux ou trois jours. L’écoulement est au con- 
_traire presque toujours tres-rébelle , toutes les 
- fois que les parties les plus basses de lurèthre 
sont affectées ; quand sur-tout la maladie a 
gagné la prostate et les autres parties qui envi- 
-fonnent le col de la vessie, Les effets même des 
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remèdes les plus avantageux dans les autres 


sur l’issue de la maladie. 


Toutes les fois que des parties situées pro- 


fondément sont affectées , la maladie est tou- 
jours longue, quel que soit le tempérament 


du corps; mais elle est nécessairement beau- — 


coup plus rebelle, quand il y a une affection. 
générale de Ja constitution, telle sur-tout que 
l'affection écrouelleuse , que quand le malade 
est d’ailleurs sain, et jouit d’une bonne santé. 


14 2 
espèces de gonorrhees , sont alors douteux. On 
ne peut en conséquence rien annoncer de positif - 


Nr PT 


ees ee. ee ee 


Le moindre vice écrouelleux compliqué avec 
la gonorrhée la plus simple, la rend souvent — 


rebelle; j’en suis tellement convaincu, que dans 
ces cas je ne donne jamais mon prognostic 


qu’avec réserve. Je conviens que l’on voit quel- _ 


quefois des écrouelleux guérir avec facilité ; 


néanmoins l’écoulement subsiste en général fort — 
long - temps chez eux, et résiste a tous les 


remédes. 


Cette incertitude sur la guérison de la gonor-w 


rhée , le temps que subsiste quelquefois l’écou-w 


lement , plusieurs circonstances facheuses et 
imprévues qui surviennent souvent dans le cours 


du traitement , rendent cette branche de l’art 


de guérir des plus désagréables ; l’on obtient 
en général une gaérison prompte et facile par 
un traitement convenable ; aucun praticien de 
bonne foi ne peut cependant nier que quantité 
d’écoulemens résistent fort long-temps aux re- 
medes reconnus pour les plus puissans. Néan- 
moins si l’on avoit soin de distinguer les diffé- 


rens degrés de la gonorrhée , avant d’annoncer 


au malade la manière dont on croit qu’elle se 
terminera, on éviteroit une grande partie des 


= 
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| disgraces que l’on éprouve fréquemment , en 
portant un prognostic favorable aussi légère- 


ment qu’on le fait communément au commen- 
cement de la maladie , de quelqu’espèce qu’elle 


| soit. 


Il ne faut jamais oublier, avant de porter 
son prognostic , que les symptômes qui parois- 


| sent les plus bénins dans le commencement, 
| peuvent s’aggraver très-promptement, même 
| lorsqu'on ne s’y attend pas; la maladie peut 
| se porter d’une partie de lurèthre à l’autre, 


ou même l’inflammation devenir plus vive dans 


la partie primitivement affectée. Ces change- 


mens sont produits par différentes causes, et 
souvent par des circonstances qu’il n’est pas 
possible de prévenir. L’usage imprudent de 
certains remèdes , les injections acres, sur-tout 
quand on les administre avec peu de ménage- 
ment , peuvent quelquefois aggraver les pre- 
miers symptômes; mais cela dépend bien plus 


fréquemment d’autres causes, l’inflammation 
q 9 


sur-tout peut être de nature as’étendre d’une 
portion d’une membrane sur toute sa surface ; 
très - communément les malades, au lieu de 


_ .s’astreindre à un régime convenable, conti- 


nuent pendant le cours du traitement à suivre 
la vie déréglée qui les a exposés a l’infection. 
Quelques-uns à la vérité n’en souffrent nulle- 
ment; il n’en est pas cependant moins constant 


‘que la guérison est en général difficile et in- 
certaine , lorsque ceux qui sont affectés de 
gonorrhée se livrent ainsi a toute sorte d’exces. 
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Din erpations générales sur le traitement de la ; 


Gonorrhée virulente. 


J’ ax déjà observé que l’on avoit jusqu'ici M 
tres-généralement considéré la gonorrhée com- « 
me une affection dépendante de la constitu- M 


tion; l’on a au moins supposé que l’écoulement | 


étoit de nature à affecter toujours la constitu- 4 


tion , et ane Von ne pouvoit par ns 


guérir qu'en faisant usage de remèdes qui agis- | 


sent sur tout le système. 


L’on a pendant fort long - temps principale- : 
ment compté sur le mercure pour la guérison M 
de la gonorrhée , dans l'idée qu’elle étoit un | 
symptôme de la maladie vénérienne ; mais j’ex- | 
périence ayant prouvé qu’on ne retiroit aucun — 


avantage de ce remède employé seul, on l’a 


réuni à d’autres, sur -tout aux adoucissans , ‘ 


aux évacuans et aux astringens. 


On s’est imaginé mettre plus surement lal | 
vessie et l’urèthre à l’abri de l’acrimonie de ~ 
Purine , et rendre l’urine même moins acre, — 


en gorgeant les malades de boissons mucilagi- 


neuses et adoucissanies. L’on a employé les 


Ù 
1 


purgatifs pour évacuer la matière morbifique; « 


Von a donné le nitre et d’autres remèdes dans 
la même vue. Enfin , comme tous ces moyens 


modéroient rarement l’écoulement , et: Vaug- | 


mentoient souvent , on a prescrit pour l’arré=_ 
ter, le quinquina, les baumes astringens et. 


autres fortifians; tantôt on continuoit “Pusage | 
du mercure pendant tout le cours du traite 


ment, d’autres fois on abandonnoit ce remède 
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quand on commengoit a administrer les astrin- 
gens. 

L’on s’est généralement conduit ainsi dans 
‘le temps que la pratique de médecine étoit 
singulièrement perfectionnée dans la plupart 
de ses parties; il est étonnant qu’elle soit res- 
‘tee dans un état d’imperfection aussi évident 
à l’égard du traitement d’une maladie que l’on 
a occasion d'observer tous les jours. Elle auroit 
‘pu souvent disparoitre avec le temps sans que 
la constitution en eut souffert , si les malades 
avoient été abandonnés a eux-mêmes, et n’a- 
voient suivi l’avis de personne; car l’on sait 
qu’un simple écoulement s’arrête d’ordinaire , 
que l’on fasse ou non des remèdes ; l’usage au 
contraire des violens purgatifs souvent réité- 
rés, réuni sur-tout à une diète sévère et au 
traitement mercuriel , affoiblissoit extraordi- 
nairement la constitution, cette seule cause 
suffisoit pour rendre presque toujours la go- 
norrhée extrêmement rebelle : c’est pourquoi 
on l’a considérée comme la maladie la plus fa- 
| cheuse et la plus dangereuse qui puisse affecter 
l’espèce humaine. Le mercure qui guérissoit 
en général la vérole , ne procuroit aucun ayan- 
tage dans la gonorrhée: elle devenoit d’ordi- 
naire fort rebelle , et se terminoit très-souvent 
par un suintement habituel ou par des embarras 
de Vurethre. | | 

Les médecins observateurs s’appercurent 
| bientôt que les moyens usités dans le traite- 
| ment de la gonorrhée , n’étoient d’aucune uti- 
pis et qu'ils devenoient au contraire nuisi- 
bles. Le temps où l’on devoit proposer un re- 
'méde plus efficace n’étoit pas encore arrivé. 
Quelques - uns néanmoins tombèrent dans un 
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autre excès , ils rejetterent toute espéce de. 
médicament , l'expérience leur avoit appris que } 

la maladie abandonnée à elle même se dissi- 
poit avec plus de facilité «et plus de PrOmMptI- M 
tude, que quand on employoit les remèdes gé- M 
néralement usités alors. La diète sévère , le 
mercure , les évacuans de tout genre étorettt ; 
comme nous venons de le dire, trés-nuisibles; « 
ils occasionnoient une foiblesse et un relache- 
ment très-funestes a la constitution ; les pur- « 
gatifs drastiques, donnés tous les j jours a forte 
dose , excitoient une irritation trés - préjudi- 
ciable. Dans certains degrés de la gonorrhée, 
les purgatifs violens ne manquent jamais d’aug- 
menter la douleur, d’exciter des envies plus 
fréquentes d’uriner , et de rendre l’écoulement 
plus abondant : je les ai même Vus souvent rap- M 
peler tous les symptômes de la gonorrhée lors- « 
que le malade se croyoit depuis long - temps M 
parfaitement guéri. if 
Il n’est pas en conséquence étonnant que 
Von ait proposé d’abandonner tous les remédeés 
de ce genre; l’on ne peut même douter qu'il 
seroit souvent possible de guérir , c’est-à-dire « 
de voir disparoitre l’écoulement et tous les 
symptômes qui l’accompagnent , sans le secours M 
de la médecine. Cela pourroit fréquemment — 
arriver dans la gonorrhée bénigne , pourvu que 
le malade fut d’ailleurs d’une bonne constitu- 
tion, et ne commit aucune imprudence capable 
d'entretenir l’écoulement. L’écoulement s’ar- 
rêteroit alors, même sans employer aucun 
remède , comme on le voit dans le coryza et 
dans les autres écoulemens de matière engen- 
drée par une surface enflammée. On ne pourroit 
cependant guère s’attendre à un pareil avantage 
Sl 
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| si les symptômes étoient graves , et si le malade 
| ces cas, la guérison seroit toujours longue et 
| incertaine , et l’on risqueroit souvent de ruiner 
| la constitution, si l’on hasardoit d’abandonner 
| la maladie à la nature. | 

Dans le temps que Pon a proposé la méthode 
_Curative que nous venons d'indiquer , l’on s’ima- 
ginoit communément que l’écoulement étoit 
| entretenu par une affection générale de la cons- 
 titution , et qu’en conséquence le plus sûr étoit 
| de ne pas l'arrêter tant qu’il restoit une portion 


yA 
? 


| ne menoit pas la vie la plus régulière. Dans tous 


| de la matière morbifique qui avoit produit cet 


| écoulement. Tout le monde convenoit alors que 
la gonorrhée étoit dela même nature que la 

verole. L’on tenoit les chancres et les autres 
ulcères vénériens ouverts , jusqu’à ce que l’on 
eût obtenu la guérison par l'usage interne du 
mercure. L’on s’imaginoit tirer quelqu’ avantage 

de ces écoulemens : ce préjugé étoit général ; 
en conséquence, ceux même qui étoient con- 
_Vaincus que le mercure n’étoit d'aucune utilité 


dans la gonorrhée, pensoient que le plus str. 


€toit de laisser , à ce qu’ils disoient , la maladie 
s’évacuer d’elle-méme de cette manière (1). 


(1) Si la matière morbifique s’évacuoit ainsi d’elle- 
‘même , les écoulemens abondans devroient avoir des suites 
moins facheuses que les médioctes, et abréger le cours de 


la maladie. On observe cependant en général le contraires . 


d’où l’on doit conclure que la quantité de matière quisort, 
dépend de l'étendue de l’inflammation ou du degré de sen- 
sibilité des parties affectées, plutôt que de la quantité de 
matière morbifique. Tout ce que l’on a dit sur la manière 
d'agir de cette matière, ne peut soutenir un examen sé- 
xieux, Note du traducteur, 
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En supposant même que la matière de la go- 
 norrhée ne diffère pas de celle de la vérole, on 
ne voit pas quel avantage 1l pourroit résulter de 
cette pratique. Mais on ne peut plus avoir au- 
‘cune raison de douter que les deux maladies 
sont absolument différentes : le traitement que 
Von a pu juger convenable, dans un temps, 
pour l’une., n’est done plus aujourd’hui appli- 
cable à l’autre ;ettousles médecins, al’exception 
d’un petit nombre, ne suivent plus dans la gonor- 
rhée , le même traitement que dans la siphilis. 
Les observations que nous avons faites dans 
le dernier chapitre , et plusieurs autres cir- 
constances ne permettent guere de douter que 
la maté#ère de la gonorrhée est généralement 
engendrée par l’inflammation de la membrane 
de l’urèthre et des parties contigues, et qu’elle 
est une affection purement locale , incapable 
de produire aucune maladie générale de la 
constitution. Il est evident, en considérant 
la gonorrhée sous ce point de vue, qu’on ne 
doit pas beaucoup compter, pour en obtenir 
la guérison, sur les remèdes qui agissent sur 
tout le système , mais sur les seuls topiques. 
Il n’y a certainement pas de praticien qui ayant 


à traiter une plaie simple , une coupure, une. 


brülure , ou une écorchure produite par une 
cause quelconque, songe à employer le mer- 


cure, les purgatifs ; ou d’autres remèdes pro= — 


pres à agir sur la constitution. L’on ne compte, 


dans toutes les affections de ce genre , que sur 


les topiques, à moins que la fièvre ou quel- 
qu'autre affection générale , ne rendent d’autres 
remèdes indispensables. On doit, pour la même 
raison , dans la gonorrhée, employer unique- 


ment les remèdes qui agissent principalement 
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sur les parties affectées; ce sont les seuls utiles. 
La saignée néanmoins et les autres évacuations 
peuvent devenir accidentellement nécessaires, 
dans les cas seulement de fièvre , de RE : 
ou d’inflammation considérable.” 

Dans les affections locales des autres par- 
ties, il est aisé d’appliquer directement les 
remèdes convenables sur l’endroit affecté : 
mais dans les maladies de l’urethre , il faut une 
certaine délicatesse et une attention particu- 
_liere , tant pour porter ces remedes sur le siege 
da mal que pour juger du période de la maladie 
ou plutôt de l’état des parties que l’on a a trai- 
ter. Dans les autres affections locales, ces cir- 
constances frappent directement la vue, et il 
est aisé, par l’inspection seule , de déterminer 
quel est le remède convenable ; dans les mala- 
dies de l’urëthre , on ne peut tirer d'indication 
que des: symptémes qui les accompagnent. 

Si les parties affectées étoient toujours les 
memes dans la gonorrhée, on ne seroit pas em- 
barrassé sur le choix des remedes ; mais quoique 
Vécoulement soit peut - être toujours ; dans le 
commencement de la maladie, Peffet de Vin- 
flammation , les parties enflammées sont dans 
quelques cas de nature a rendre peu convena- 
bles, et même dangereux, les remèdes dont 
on se sert communément sans aucun danger et 
même avec avantage. 

Nous prouverons par la suite que tes bougies 
sont fort utiles dans certaines gonorrhées ; néan- 
moins les injections, sur-tout dessiccatives et 
astringentes , sont les seuls remèdes sur lesquels 
nous.comptons communément. Il est évident 
que l’on peut hardiment appliquer les dissolu- 
tions astringentes sur üne surface enflammée , 

He 
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cela se pratique tous les jours, lorsque la mem- 
brane de lurèthre seule est affectée (1); mais ces 
mêmes dissolutions seroient fort dangereuses si 
les conduits excréteurs des glandes étoient en- 
flammés. Dans le premier cas , l’écoulement 
produit par l’inflammation diminue et se dissipe 
promptement , et l’inflammation même se mo- 
dère : dans le second au contraire la suppres- 
sion subite de l’écoulement d’une glande dont 
Virritabilité est déjà augmentée excite une in- 
flammation plus vive, les parties affectées se 
gonflent , deviennent douloureuses , et l’écou- 
lement reparoit avec beaucoup plus de force. 

Tous les médecins de bonne foi conviendront 
avoir fréquemment rencontré des exemples de 
ce genre dans le cours de leur pratique. Il est 
même rare que les malades qui ont eu plusieurs 
attaques de gonorrhées, n’aient pas éprouvé 
quelquefois ces accidens. L’écoulement cesse 
souvent un jour ou deux, on se croit parfai- 
tement guéri; mais, après avoir ressenti un peu! 
de tension et de mal-aise presque tout le long 
de la verge , sur-tout au périnée, l’écoulement | 
reparoit avec toutes les apparences d’une infec- | 
tion récente. | BAS 

Un grand nombre de praticiens blament les 
injections dans la gonorrhée, et prétendent que 


_cet accident est une des suites facheuses qu’elles : | 
produisent ; mais nous prouverons bientôt que 


cela n’arrive que quand on applique mal-à- 
propos ce remède : il n’est jamais dangereux 


(1) On pourroit citer aussi les ophthalmies, que l’on 
guérit habituellement en appliquant sur les yeux des dis- 
solutions astringentes. Note du traducteur. 
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par lui-même ; mais il le devient quand on en 
fait usage dans un degré de la maladie où il 
ne convient pas. | 

Cela nous oblige d’insister de nouveau sur la 
nécessité de distinguer les différens degrés de 
la maladie ; j’ai déjà remarqué, en décrivant 
ses symptômes, qu’on.en reconnoissoit évidem- 
ment quatre espèces, qui indiquent quatre 
états ou quatre degrés de la maladie. I} est 
extrêmement important pour la pratique d’avoir 
une idée claire de ces différens états , nous 
allons en conséquence parler de chacun en par- 
ticulier dans autant de sections séparées. | 
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Dans le premier degré de la gonorrhée , 
l'écoulement n’est jamais accompagné de symp- 
tomes graves; le bout de lurèthre est rouge, 
gonflé, un peu saillant. Le gland devient sensible 
et iritable , et il survient des ardeurs. d’urine 
plus ou moins fortes suivant l’étendue de l’in- 
flammation. La chaleur que l’on ressent en uri- 
nant est communément légère ; dans. certains 
cas néanmoins, elle augmente, a ce degré même 
de la maladie , au point d’exciter une vive dou- 
leur; le malade ressent quelquefois comme une 
corde le long de la verge , mais il est, rare qu’il 
en soit fort tourmenté.. IOs 

Nous avons: vu, dans. l’histoire de la mala- 
die , qu’à ce premier degré , la membrane seule 
de Purèthre étoit affectée, c’est-a- dire que 
_Pinflammation qui cause l’écoulement ne s’éten- 
doit pas sur d’autre partie. 
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L’on Juge. que Yinflammation est, ainsi, bor~ 
née quand il n’y a pas d’autres symptômes que 
ceux que nous venons d'indiquer , quand on 
n’apperçoit aucune tumeur glanduleuse lé long 
du cours de lurèthre, mais sur -tout quand 
l'écoulement prend sa source à un. pouce ;: où 
un pouce et.demi tout au plus , de l’extrémité 
de ce canal. 

Tant que É source de P pets est ainsi 
bornée à l'extrémité. de ’urethre , on peut. être 
assuré que l’inflammation ne s 'étend pas plus 
qu'il ne faut pour constituer ce que j’ai appelé 
le premier degré dela maladie; on n’apper-: 
coit alors aucune glande tumetice ; et on ne 
trouve par la'dissection apres la mort, que la 
membrane seule de Vurethre enflammée : 
Yécoulement peut aussi venir des parties supé- 
rieures de ’uréthre sans qu’aucune des glandes 
contigués, soit affectée : je pense que cette cir- 
constance constitue encore le premier degré 
de la maladie, de méme que quand l’extré- 
mité seule de Purèthre est affectée. Les symp- 
tomes ne sont pas plus graves dans ce cas que 
dans Vautre ,. et la méthode curative est la 
même. Je conviens cependant qu il arrive tres- 
souvent, quand la partie supérieure de l’urè- 
thre est affectée , que Vinflammation gagne les 
glandes, contigués , et se termine ainsi par le 
second, le, troisième ou même le quatrième 
degré dela maladie. 

Pour déterminer l’endroit de Rarathia qui 
fournit l’écoulement , il ne suffit pas de faire 
attention à l’étendue de la douleur ou du mal- 
aise qui l’accompagne : ce signe est souvent 
équivoque , il faut de plus comprimer le con- 
duit dans un point donné, et exprimer toute 
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la matière accumulée entre ce point st l’ex- 
trémité de Purethre. Si en comprimant un autre 
endroit, on fait sortir une plus grande quan- 
tité de matière , il est sûr.qu’elle doit venir 
de beaucoup plus haut ; en continuant de com- 
primer ainsi par degrés toujours plus haut, 
on découvrira assez exactement avec très-peu 


d’attention le point d’où part l’écoulement: La | 


suite prouvera combien cela est li à si 
diriger le traitement. 

Il est.évident , par ce que’ je viens: de: dire: à 
que, à ce degré de la maladie , écoulement 
est uniquement produit par l’inflammation de 
la membrane de l’uréthre , sans aucune affec- 
tion des glandes qui s'ouvrent dans ce canal ; 
et le traitement doit se borner. Sent à 
dissiper cette inflammation. | 

Lorsque la violence de l’ardeur des urines 
indique que Vinflammation est considérable , 
et sur-tout quand elle se rencontre chez des 
personnes tres-pléthoriques,ilpent étreapropos 
de saigner , de prescrire un ou deux laxatifs 
légers , et de faire observer un régime ‘severe 
et rafraichissant ; on recommandera en méme 
tems. d'éviter tout exercice violent ; ‘sur-tout 
celui du cheval. 

Il est néanmoins rare, de EE étant ace 
degré , que Vinflammation devienne! assez forte 
pour rendre la saignée nécessaire : je me borne 
aujourd’hui, dans les cas ordinaires, aux seules 
injections , et je les emploie avec la même har- 
diesse dans tous les périodes de l’écoulement; 
c’est toujours par elles que je commence , datis 
les cas méme ou la saignée et le régime anti- 
phlogistique le ne severe Bers pak néces- 
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Ceux qui ne sont pas habitués a faire usage 
des injections , ne les prescrivent pas, par timi- 
dité , aussi généralement qu'ils le devroient ; 
plusieurs même les rejettent dans tous les cas, 
par une suite du préjuge auquel tiennent encore 
fortement presque tous les vieux praticiens : 
d’autres, au contraire, conviennent que l’on 
peut employer sans danger, et même avec avan- 
tage, les injections dans le dernier période de 
la maladie; mais ils ne les admettent jamais dans 
le commencement , ou tant Hite Pinflammation 
est un peu forte. 

Ceux qui hasarderont de Faire un usage plus 
général des injections, secoueront bientot cette 
timidité, et reconnoitront que l’on peut sans 
aucun danger employer ‘des i injections sufhsam- 
ment astringentes pour arrêter l’écoulement 
lorsque la gonorrhée est au degré dont il s’agit, 
et même dans le commencement de la maladie, 
sans avoir égard à la violence de l’inflammation. 

Plusieurs ne veulent pas, comme nous ve- 
nons de le dire, que l’on commence par les in- 
jections , dans idée que Pon ne doit pas arrêter 
l'écoulement avant qu’une partie du virus qui 
Ya produit soit évacuée. Mais nous avons vu que 
la gonorrhée étoit une affection locale; or, l’on 


convient que l’on peut arrêter, sans aucun "dan. 


ger, dans tel temps que ce soit, lès inflamma- 
tions locales des autres parties , et que cette 
pratique est même la meilleure : l’on pourroit 
conclure de cet usage seul, qu’il est a propos de 
se conduire de même dans le cas dont il s’agit. 
Mais indépendamment de cela, je puis, ainsi 
que le feront certainement tous ceux qui font 
un usage général des injections, assurer avec 
confiance qu’on peut les prescrire en tout temps 
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à ce degré de la gonorrhée, et que plus on les 
administre promptement , plus on est certain du 
succes. Je conseille en conséquence de les faire, 
autant qu’on le pourra, à l'instant même que 
l'écoulement se manifeste. Elles réussissent gé- 
néralement à a quelque période que ce soit ; mais 
j'ai constamment remarqué qu’elles agissoient 
plus promptement dans le commencement de la 
maladie, que dans ses derniers temps. 

L’on n’ést pas plus d’accord sur les remèdes 
qui doivent entrer dans les injections suivant 
les diftérens périodes de la maladie, que sur le 
temps où l’on doit en faire usage. Les uns pen- 
sent que, dans le commencement de la gonor- 
rhée , et tant que la douleur est vive, il faut se 
borner aux injections émollientes , telles que 
celles où entrent l’huile tiède, les émulsions 
- d'amandes, les infusions de guimauve et de 
graine de lin ; mais je puis assurer qu'il y a quel- 
ques erreurs dans leurs observations, car jai 
souvent tenté ces moyens sans succes. 

Vai remarqué, dans le commencement de ma 
pratique , que ceux qui usoient hardiment des 
injections , étoient persuadés qu’on ne devoit ad- 
mettre les émolliens que quand Vardeur d’uri- 
ner étoit considérable, ou l’inflammation fort 
vive. Ils s ’imaginoient que ces remèdes for- 
moient une espèce d’enduit qui mettoit les par- 
ties à l’abri de l’acrimonie des urines, et ils 
croient que l’on pouvoit, quand inflammation 
baissoit , se servir plus surement des injections 
astringentes. Cette opinion étoit plausible, et 
adoptée par quelques-uns de nos meilleurs pra- 
ticiens ; je me déterminai en conséquence, ainsi 
que d’autres, à suivre cette méthode; mais je 
m’ ‘appergus bientôt qu’elle ne procuroit aucun 
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avantage , et qu’elle étoit, au contraire, évi- 
demment une source de beaucoup de douletirs ie 
en ce qu’elle rendoit le traitement de la gonor- 
rhée i plus long; car les injections émol- 
lentes, loi d’abrégerla durée de écoulement, 
le réndent souvent plus fixe et plus permanent; 
en relachant les parties dont il tire son originé. 

‘Je suis convaincu que ces injections ne sont 
pas même nécessaires pour préparer aux astrin- 
gentes; je les ai en conséquence entièrement 
abandonnées depuis plusieurs années , et je me 
suis uniquement borné é a celles qui: sont évidem- 
ment astringentes ; J'ai employé ces dernières 
avec la plus grande liberté; je n’en ai jamais vu 
résulter de mauvais effets. — 

On’ peut ; a ce degré de la gonorthée , user : 
sans danger et avec avantage des injections 
astringentes , tant au commencement de l’écou- 
lement qu’a tout autre période de la maladie, 
quelle que soit la violence de linflammation. 
(Quand ces injections n’ont que le degré de force 
convenable , elles contribuent à modérer l’in- 
flammation loin de l’augmenter ; aucun remède 
ne calme plus promptement Vardeur d'urine , 
et communément elles diminuent ou elles arre— 
tent l’écoulement en trés-peu de temps. 

En conséquence , toutes les fois que la ma- 
ladie me paroit tirer uniquement son origine de 
la membrane de l’urèthre, j’ai recours sur-le- 
champ aux injections, sans avoir égard à la 
durée de l’écoulement , et il n’en résulte ; jamais 
d'accident. 

Un seul symptôme s Opposes quand la ma- 
ladie est à ce degré, à 4 Pusage immédiat des 
injections ; c’est la Roulette et le gonflement de 
Pon ou des deux testicules Tl est en general 
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nuisible de continuer les injections tant que ce 
symptome subsiste ; on doit donc alors y renon- 
cer; ce n’est pas qu elles puissent augmenter 


Vinflammation du testicule, mais en arrêtant 


Pécoulement de l’urêthre , ‘elles nous prive- 
roient , comme on le verra par la suite, du 
moyen ‘le plus efficace de dissiper le gonflement 
du testicule qui succède à la gonorrhée. 

L'on emploie quantité d’injections astrin- 
gentes , plus ou moins actives, ce qui nous 
oblige d’ entrer dans certains détails sur cet 
objet. 

La plupart de injections astringentes modé- 
rent l’écoulement. Le vin de Porto, et le vin 
rouge léger ; convenablement affoiblis , reussis- 

sent quelquefois. J’ai souvent employé avec suc- 
_ cès une cuillerée à café d’eau-de-vie mêlée avec 
. une deémi-once d’eau de roses: bien plus, l’eau 
de roses seule, où même l’eau froide sortant de 
la source, arrêtent fréquemment écoulement ; 
néanmoins l'effet de ces remèdes esten général 
de peu de durée ; ils procurent quelquefois une 
guérison complète dans les affections légères, 
‘mais Yon est communément obligé de recourir 
à des astringens plus puissans. 

: L'on a constamment fait entrer lé mercure, 
préparé de différentes manières, dans les pre- 
mières injections que l’on a prescrites dans la 
gonorrhée ; on ne l’employoit pas néanmoins 
comme astringent. Tous les médicamens de ce 
genre passoient alors pour dangereux; mais l’on 
s imaginoit que le mercure ainsi appliqué sur le 
siege de la maladie, pouvoit agir comme spéci- 
fique. Je n’ai cependant pas trouvé les injections 
mercurielles plus efficaces que les autres astrin- 
gens, quoique j’en aie fait les essais les plus 
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complets, et que je les aie employees sous 
toutes sortes de formes. Pour déterminer ile 


point en question avec autant de certitude. qu'il 
étoit possible, j’ai fait quantité d’expériences 
avec le mercure. J’ai choisi différens malades 
attaqués de la gonorrhée, tous, étoient à-peu- 
pres tourmentés des mêmes symptômes ; j’al 


donné aux uns le calomel suspendu dans l’eau 


au moyen d’un mucilage; je me suis. servi pour 
d'autres du mercure dissous dans un mucilage,. 
et j’ai en même temps fait faire à plusieurs des 
injections dans lesquelles il nentroit pas de. 
mercure. 

Je conviens que le mercure a été avantageux 
dans la plupart de ces expériences, mais il s’en. 
faut bien qu'il l'ait été autant que plusieurs 
autres médicamens que j'ai employés en même 
temps pour objets de comparaison. On n’est 
donc pas fondé à croire qu’il agisse comme spé- 
cifique dans la gonorrhée. 

Pour ne pas interrompre le fil du discours , je 
donnerai, à la fin de ce volume, un Appendix 
qui renfermera les formules de toutes les pré- 
parations que je crois devoir adopter. Les for- 
mules des numéros 1, 2, 3, sont peut-être, 
parmi les injections mercurielles astringentes , 
celles que l’on peut employer avec le plus de 
sécurité et d’avantage. 

Le calomel, donué en injections, semble agir, 
de même que la pierre calaminaire , le hol d’Ar- 
ménie, et les autres terres astringentes, non 
par une vertu spécifique, mais en rétablissant 
le ton des parties affoibli par la maladie : c’est 
ainsi, à ce que je pense , que tous ces médica- 
mens guérissent la gonorrhée ; ils sont très-com- 
munément efficaces dans les cas où la maladie 
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n’est pas naturellement fort rebelle. La pierre ca- 


laminaire, ou la tutie , bien porphyrisée et sus- 
pendue dans un mucilage léger, forme une in- 
jection trés-sure et tres-utile. On en trouvera 
des modèles dans les numéros 4 et 5 : la formule 
du numéro 6 est d’un gentilhomme retiré après 
avoir eu , pendant un certain temps, une pra- 
tique fort étendue a Londres; sa grande expé- 
rience dans cette branche particulière de l’art 
de guérir , l’a déterminé à donner la préférence 
aux médicamens renfermés dans cette formule, 
sur tous les autres qu’il a employés. 

Ces terres ont l’avantage important de ne ja- 
mais nuire, à quelque dose qu’on les emploie. 
On ne risque jamais rien, quand elles sont por: 
phyrisées avec soin et attention , d’en mettre 


dans les injections autant que le liquide qui leur 


sert de vehicule peut en tenir suspendu. 

L’alun dissous dans l’eau, forme une injec- 
tion sûre et utile ; on peut le donner avec autant 
de sécurité , et augmenter sa vertu en l’unissant 
à une déebctiod d’écorce de chêne, ou à une 
infusion de noix de galle, comme dans les for- 
mules des numéros 7, 8 et 9. 

Le kino est un astringent fort usité depuis 
peu dans la diarrhée ; il est également avanta- 
geux , donné en injection, dans la gonorrhée. 
Je Pai vu plusieurs fois réussir, lorsque les au- 
tres remèdes avoient été sans su céès ; et il ne 
m’a jamais paru produire aucun mal. Son peu 
de solubilité dans l’eau , obligé de le tenir sus 
pendu par le moyen d’ un mucilage , après l'avoir 
réduit en poudre fine, comme il est prescrit 
numéros 10 et 11. | 

L’opium est souvent avantageux dans les in- 
jections de ce genre: qu'il y ait ou non de vives 
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douleurs, il est également utile; d’où je conclus 


qu'il est plutôt astringent que sédatif. L’opium 
entre dans les injections des numéros 12 et 13. 

Quelques baumes astringens , tels sur-tout 
que ceux du Canada et du Pérou, convenable- 
ment unis à l’eau, forment encore diverses in- 
jections avantageuses dans la gonorrhée, comme 
dans les numéros 153 et 14. 

Le plomb, sous différentes formes , est as la 
plus grande utilité dans ces injections. On em- 
ploie souvent avec succes la céruse suspendue 
dans l’eau a l’aide d’un mucilage; mais on doit 
particulièrement compter sur le vinaigre lithar- 
gyré, et sur le sucre de saturne dissous dans 
l’eau. On en a donné des formules dans les nu- 
méros 15,16 et 17. 

Néanmoins je n’ai pas trouvé d'injection as- 
tringente plus active que la dissolution de vitriol 
blanc dans l’eau. Un grain et demi de vitriol 
blanc sur une once d’eau, n’irrite pas en général 
beaucoup, et manque rarement son effet dans 
ce premier degré de la gonorrhee ; le seul dans 
lequel les injections de toute espèce soient vrai- 
ment utiles. Je fais habituellement usage de la 
formule du numéro 18 dans les cas ordinaires. 
L’injection du numéro 19 est une combinaison 
de vitriol et de vinaigre lithargyre; ellem’a mieux 
réussi dans un petit nombre de cas, qu’aucun 
de ces deux médicamens administres séparé- 
ment. 

Il me seroit aisé de citer quantité d’autres 
astringens que l’on pourroit employer avec beau- 
coup d’avantages en injection; mais je me suis 
borné aux plus puissans que nous Connoissions. 
Aucun ne réussit toujours; cette variété meme 
de gonorrhée , la plus simple de toutes, résiste 


. dela Gonorrhée. 197 
quelquefois aux remèdes i ou actifs. Je puis 
néanmoins assurer, d’après l’expérience éten- 
due que j’ai dans cette branche de l’art de gué- 


rir, que cela arrive rarement lorsque l'injection 


est bien administrée, et Continuée un temps 
AUS hun de tuners GOUNNO b a 

J'ai cité Pinjection vitriohque du numéro 19 
comme la plus utile; néanmoins on voit quel- 
quefois des gonorrhées résister long-temps a 
cette injection, et ceder facilement a d’autres. 
Il faut donc, quand l’une ne réussit pas promp- 
tement , en tenter, sans perdre de temps, d’au- 
tres; l’on remplit ainsi plus surement lindica- 


tion qu’on se propose , qu'en continuant long- 


temps la même injection. | 

Il étoit important de doser les médicamens 
qui entrent dans ces injections, dans les propor- 
tions les plus convenables pour l’usage général; 
je crois, autant que j'ai pu l’observer, avoir 
rempli cet objet; je conviens néanmoins qu’il 
pourra se présenter, de temps en temps, des 
cas dans lesquels il sera nécessaire de varier un 
peu la force des injections. Il faut toujours 
qu’elles soient suffisamment actives pour exciter 
une légère irritation dans l’urèthre , et jamais 
assez fortes pour produire une vive dotleur. On 
augmentera en conséquence , ou on diminuera 
la force des injections que j’ai indiquées, sui- 
vant l’effet qu’elles produiront sur le canal de 
l’urèthre. | 

J’observeraique cet objet exige la plus grande 
attention. Il est évident que les injections trop 
fortes seroient nuisibles; maisilest également cer- 
tain qu’on n’en tireroit que peu ou point: d’avan- 


tage, sielles étoient trop foibles. J'ai vu guérir en : 


trois jours, avec une seule injection d’une force 
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convenable , une gonorrhée qui subsistoit depuis 
deux ou trois mois, faute d’avoir fait attention à 
cet objet. C’est le point le plus important dans 
le traitement de la gonorrhée; l’art de régler la 
force des injections suivant les circonstances 
particulières à chaque cas qui se présente, dis- 
tingue essentiellement le vrai praticien. __ 
Deux circonstances sur-tout exigent une at- 
tention particulière dans l’usage des injections; 
savoir, la manière de les faire , et leur fré- 
quence. + L 
On peut les faire avec un petit sachet de ré- 
sine élastique, adapté à un tube, ou avec une 
petite seringue ordinaire. Quel que soit l’instru- 
ment que l’on adopte, il faut que le tube soit 
parfaitement lisse, d’une forme conique, qu'il 
wait pas plus d’un pouce de long, et que l’ex- 
trémité du cône ait sufisamment d’épaisseur 
pour qu’il ne pénètre pas plus de trois lignes du 
tube dans l’urethre. | 
Le sachet, ou la seringue, étant rempli de la 
liqueur que l’on veut injecter, le malade s’as- 
sied, sans quitter son calecon, sur le côté d’une 
chaise , de manière que le périnée ne se trouve 
pas comprimé ; ilintroduit le tube , bien huilé, 
dans l’urèthre , aussi avant qu’il doit aller, avec 
la main droite, tandis qu’avec la gauche il tient 
la verge, et la ramène en avant sur le tube; il 
pousse alors l’injection assez fortement pour la 
faire pénétrer jusqu’à l’endroit le plus éloigné 
de l’urèthre qui est affecté, en prenant garde 
cependant d’exciter de la douleur. : | 
Très-peu de force suffit quand la source de 
l’écoulement est vers l’extrémité de la verge; 
quand, au contraire , la partie supérieure de 
Purethre est affectée, il faut pousser l'injection | 
avec 
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avec une certaine fermeté , autrement elle ne 
parviendroit pas jusqu’au siége du mal, et on 
n’en tireroit aucun avantage. On commencera 
donc d’abord par s'assurer de quelle partie de 
Puréthre vient l'écoulement ; on y parviendra 


facilement de la mamière que nous avons indi- 


quée plus haut. | 

Quelques médecins weulent que l’on évite de 
faire pénétrer les injections au-delà du siége du 
mal, dans la crainte qu’une portion du virus, 
entraînée avec le liquide, ne porte la contagion 
sur des parties qui auroient pu en être a l’abri. 
Le malade comprimera , pour cet effet, la partie 
de Vurethre où il se propose de porter Pinjec— 
tion , avec le doigt du milieu de la main gauche, 
tandis qu’il tiendra de l’autre main la seringue, 
ou le tube élastique dont il se servira pour faire 
l'injection. Il n’y a pas de nécessité de porter 
les injections plus loin que le siège du mal; au- 
. Cune raison n° exige néanmoins que l’on prenne 
tant de soin pour éviter que cela n’arrive. Il ne 
paroit pas que jamais la contagion se soit ainsi 
communiquée d’une partie de l’urèthre à l’autre; 
au moins je n’en ai vu aucun exemple , quoique 
j aie rarement insisté sur la nécessité de prendre 
cette précaution : elle n’est donc d’aucune uti- 
lité, et elle rend toujours l'injection plus difficile 
à faire a une profondeur convenable : il n’est pas 
possible que le malade comprime la partie su- 
périeure de l’urèthre, et'dirige en même temps 


_ la seringue avec toute 7 précision qu il faudroit. 


Le point le plus important, à l’égard des in- 
jections, est d’en déterminer le nombre néces- 
saire dans un temps donné; il ne suffit pas de 
connoitre une composition capable de procurer 
la guérison, il faut de plus s’en servir aussi fré- 
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quemment que la nature du mal lexige. On 
recommande communément au malade de faire 
deux où trois injections par jour ; cela peut, 
avec le temps, remplir l’objet qu’on se propose 
quand l'injection est suffisamment forte. Néan- 
moins je suis parfaitement convaincu, par la 
grande attention que jai apportée à cet objet , 
que la guérison seroit beaucoup plus prompte. 
si on réitéroit plus fréquemment les injections. 
J’en fais faire sept , huit ou dix par jour, au lieu 
de deux ou trois, et la cure est souvent accom- 
plié dans autant de jours qu’il faut de semaines 
en suivant la méthode ordinaire. 

Rien ne peut réparer le tort que lon fait au 
malade dans le traitement de la gonorrhée, 
quand on néglige ce point, tant il est important. 
On pourra meme se convaincre que C’est com- 
munément en grande partie a cette circonstance 
que l’on doit attribuer le défaut de succès , qui 
est un des principaux reproches que l’on fasse 
aux injections. On les réitérera donc aussi sou 
vent que je viens de le recommander , jusqu’à 


ce que l’écoulement diminue ou s’arréte, car 


alors les injections deviennent inutiles ; ; Mais tant 
que l’écoulément continue avec la même force J 
plus on applique fréquemment le remède sur les 
parties dont il tire son origine, plus onle fait dis- 
paroitre promptement. 

Lorsque l'on a cessé les injections, que l’écou: 
lement méme est entièrement dissipé, et que 


l’on a lieu de se croire guéri, la gonorrhée re 
paroït souvent avec autant de force que la pres: 
mière fois, si le malade s’est livré avec excès au! 
vin, OU a ‘fait de violens exercices di corps. | 
Il faut , dans ces circonstances, recommencer: 
les injections, les réitérer aussi fréquemment: 
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qu'avant, et avoir soin de ne les abandonner 
que quelque temps après que l’écoulement aura 
disparu de nouveau. | 
’ Les retours fréquens de l’écoulement sont 
sujets à relâcher et à affoiblir tellement les par- 
ties , qu’il résulte enfin de cette seule cause une 
nouvelle maladie , qui constitue une variété 
connue sous le nom de swintement. Cette va- 
riété exige néanmoins des remèdes d’un genre 
différent : nous en parlerons dans un autre cha- 
pitre. 

L’on pourra me reprocher d’avoir passé légé- 
rement sur tous les autres remèdes recomman- 
. dés dans la gonorrhée ; mais je l’ai fait à des- 
sein , parce que je suis parfaitement convaincu 
de l’inutilité de tous ceux que l’on n’applique 
pas immédiatement sur l’urêthre , et j’ai remar- 
qué que les injections convenablement adminis- 
trées, réussissoient dans tous les cas où l’on 
pouvoit compter sur quelque remède pour ob- 
tenir la guérison. | 

Jai observé plus haut que quand la douleur 
et linflammation étoient fort vives, on pouvoit 
tirer quelqu’avantage de la saignée et du régime 
antiphlogistique suivi avec exactitude. Je crois 
néanmoins devoir ajouter que ces moyens sont: 
rarement nécessaires. Il est bon que les malades 
attaqués de gonorrhée, vivent de maniére a 
empêcherlessymptômesinflammatoires de s’ag- 
graver; mais on ne doit pas les astreindre a un 
régime aussi sévère qu’on le recommandoit au- 
trefois dans de semblables cas ; on courroit 
risque , par une abstinence trop rigide, d’en- 
gendrer le relâchement ou la foiblesse. 

Il est sur-tout essentiel que le malade évite 
tout commerce avec les femmes, et les exer- 
2 
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cices violens, comme de marcher beaucoup et 
de monter à cheval; ces exercices affectent 
sur-tout les parties intéressées dans cette ma- 
ladie. | 

Quand on ne fait pas injections dans la go- 
norrhée, soit qu’on abandonne la maladie a la 
nature , ou qu’on la traite par les adoucissans 
et les purgatifs, on observe communément un 
amendement régulier dans l’écoulement. La ma- 
tière, qui étoit d’abord ténue et verdatre , ou 
même d’une couleur rouge et teinte de sang, 
prend plus de consistance, devient gluante , 
visqueuse , et d’une couleur blanche ou jaune; : 
mais cela n’arrive guere quand on emploie les 
injections; elles interrompent cette marche de 
la nature , et souvent la guérison a lieu sans que 
Von ait apperçu aucun changement dans la cou- 
leur ou la consistance de l’écoulement. 

Je n’ai pas parlé ici particulièrement , comme 
on auroit pus ?ÿ attendre, de quelques symp- 
tomes qui s’observent quelquefois dans chaque 
degré de la ‘gonorrhée, tels que la cordée et 
Vécoulement de sang de Puréthre, Ces symp- 
tomes sont accompagnés’ de circonstances qui 
exigent un traitement particulier nullement ap- 
plicable à la gonorrhée ordinaire , et tous sont 
fort importans ; ce qui m’a déterminé à réserver 
à chacun une section séparée. Je passe en con- 
séquence au second degré de la maladie. 
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Les injections sont trés-pernicieuses ou tres- 
utiles dans la gonorrhée, selon les ciréonstances 
dans lesquelles on les administre. On ne peut 
que louer exactitude et la précision avec les- 
quelles Bell détermine les cas particuliers qui 
exigent de recourir a ce moyen. Ceux méme qui 
se sont le plus élevés contre les injections, les 
ont jugées nécessaires dans le premier degré de 
la maladie. Ainsi Van-Swieten les recommande 
toutes les fois que le siége de la gonorrhée n’est 
pas éloigné de l’orifice de Vurethre (1). L’on 
pourroit peut-être reprocher à notre auteur 
d’en avoir trop restreint l’usage; mais on court 
toujours les plus grands risques quand on les 
admet indistinctement dans toutes les espèces 
dé gonorrhées qui ne sont pas accompagnées de 
symptômes de siphilis confirmée , comme l’a fait 
récemment Swediaur, sans distinguer le degré 
de la maladie. On ne peut qu’être étonné de la 
maniere vague dont il indique les moyens de 
guérir la gonorrhée. « Quand, dit-il, la maladie 


(1) Sollicita et frequens ablutio et mundatio imprimis 
utilia sunt, imo necessaria in illa gonorrhcee specie ubi 
sanies, pressa glande, per ejus substantiam quasi exsudat , 
et sub præputio colligitur ; uti etiam quando gonorrhææ 
sedes non multum distat ab orificio urethræ. Van-Swieten, 


. Comm,in Boerhaay. Aphor.t,r, p.476, 
| I 3 
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» est purement locale, on peut la guérir, soit 
» par des applications topiques astringentes , 
» soit par des remèdes interhes, corroborans où 
» balsamiques, soit enfin par la réunion de ces 
» deux moyens (1) ». Il fait ensuite l’énuméra- 
tion de ces remèdes, entre lesquels se trouvent 
des injections extrêmement acres et irritantes, 
telles que la dissolution saturée d’oxide de cui- 
vre dans l’ammoniaque, et la solution de mu- 
riate de mercure oxigéne. Il finit par dire que 
«chacun'de ces remèdes, séparément où com- 
» bine avec d’autres , peut être utile dans cer- 
» taines circonstances (2) ». Il néglige l’objet 
essentiel, qui étoit de determiner ces circons- 
tances. Le lecteur, après l’avoir lu, se trouve 
fort embarrassé sur le ‘parti qu'il doit prendre. 
Il est aujourd’hui démontré que ces remèdes 
sont toujours très-dangereux dans les gonor- 
rhees, tant récentes qu’invétérées , qui sont 
dues a l’état inflammatoire, ou a engorgement 
des glandes de Cowper ou ‘dela prostate. Il ya 
par conséquent quantite de cas ou l’on doit s’en 
abstenir, car ces causes sont trés-fréquentes. ” 
Le même auteur (5) reproche à J. Hunter de 
recommander divers remèdes en vrai empi- 
rique : il regarde la confusion qui règne dans la 
pratique de médecme, comme l'effet de la dis- 
position assez commune aux gens de l’art, de 
tirer des conclusions générales de quelques faits 
particuliers, souvent mal déterminés. Cette ob- 
servation est on ne peut plus Juste ; mais 11 est 
aisé de juger, par ce que je viens de rapporter , 
qu'il s’en faut bien que Swediaur ait évité une 


RCRT ne 


(1) Tom.1, p. 98. (2) Z.c.p 99. (3) L. c. p. 60. 
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pareille confusion, comme il l’avoit promis. On 
rencontre fréquemment ce défaut dans son ou- 
vrage ; il est même, dans quelques cas, évi- 
demment en contradiction avec lui-même. Ainsi 
il s’élève, page 80, contre les gens de l’art qui, 
« sur-tout en France , s’imaginent que la gonor- 
» rhée ne peut guérir sans mercure ». Il recom- 
mande de ne jamais recourir à ce moyen dans 
aucun Cas sans une nécessité absolue, en raison 
des suites facheuses qui peuvent en résulter 
même pour Je reste de la vie. À la page 109, il 
semble avoir oùblié cette sage maxime ; il met 
au premier rang les préparations mercurielles 
entre les remèdes internes qu’il adopte dans les 
gonorrhées. Il dit vaguement, sans entrer dans 
aucun détail sur la situation du malade, « avoir 
» vu dermèrement une blénorrhée rebelle à tous 
» les remèdes, guérir par un cours mercuriel 
» complet ». N’est-ce pas la tirer une conclusion 
générale d’un fait particulier mal déterminé ? 
Si le malade dont parle Swediaur a eu le 
bonheur de guérir de la gonorrhée, ne doit-on 
pas attribuer sa guérison à la nature, au régime, 
ou enfin à quelqu’autre cause, plutôt qu’à l’ad- 
ministration du mercure ? Ne voit-on pas tous 
les jours les gonorrhées résister à ce remède, 
quoiqu’employeé a plusieurs reprises a grandes 
doses , avec toutes les précautions possibles ? 
souvent même il augmente l’écoulement ; les 
uns en conséquence l’ont employé dans l’idée 
seule qu’il favorisoit l’expulsion du virus; les 
autres se sont décidés à traiter les gonorrhees 


sans mercure, et ils ont réussi (1). 


(1) Voyez Medic. observ. and igquiries, vol, 11, p. 483. 
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Sydenham avoit déjà observé que la saliva- 
tion mercurielle, qui d’ailleurs surpasse tous 
les autres remedes quand il s agit de detruire 
Paffection siphilitique la plus invétérée, n’avoit 


aucun effet sur la gonorrhée , quand les deux 


maladies se trouvoient réunies (1). Comment 
peut-on opposer une observation isolée, a tant 
d’autres faites avec le plus grand soin par les 
hommes les plus célèbres ? 


CE Ie GaN 
Du second degré de la Maladie. 


— Quanp la maladie est à ce degré, tous les 
symptômes sont plus violens que dans le pre- 
mier ; l’ardeur d’urine est beaucoup plus vive ; 
tout le corps de la verge devient sensible et 
même douloureux; et le malade ressent, tout 
le long du canal, comme une corde qui le tour- 
mente extrêmement : il sort une matière d’un 
vert sale, ou fortement teinte de sang, et com- 
_munément très-fétide. On découvre , en exami- 
nant sa source, qu’elle vient des parties les plus 
éloignées de Vuréthre, en général du milieu 
à-peu-près du pcrinée; le malade se plaint, 
quand on comprime cet ‘endroit d’y ressentir 
une douleur vive, et on y appercoit souvent une 
ou BPanGen rs petites tumeurs : ces tumeurs indi- 


(1) Observandum est quod, licet salivatio remedia alia 
qualiacumque ea fuerint, in extirpanda lue confirmata longe 
exsuperet, gonorrhœam tamen cum lue concurrentem, 
neutiquam valet sanare; nec sistetur illa, hac jam penitus 
iar Vid, Sydenham, epist. respons, 11, p. 432, Lips. 
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quent que l’inflammations’est étenduejusqu aux 
glandes de Cowper. 


Les symptômes particuliers au premier degré 


_de la gonorrhée, quoiqu’en général trés-distinc- 


tement marqués, s’aggravent souvent, et se 


terminent par l’un des autres degrés de la ma- 
ladie , sur-tout par celui dont il s’agit. Cela ar- 
rive quand l’inflammation s'étend le long de 
Purethre par l’acrimonie extraordinaire de la . 
maticre morbifique, ou par d’autres causes , 
telles que les erreurs commises dans le régime, 
l’usage imprudent des injections irritantes ou 
fort astringentes , ou même le tempérament du 
malade ; car il se rencontre des individus natu- 
rellement plus disposés que d’autres a étre af- 
fectés par les causes capables d’exciter l’inflam- 


mation. 


La premiere et la derniere de ces causes, ou 


_ même toutes les deux réunies, me paroissent 
produire plus fréquemment cet effet ; car ce 


second degré de la maladie s'établit en général 


presque dés le jour même que commence l’écou- 


lement. On ne peut douter que le libertinage 
et la débauche, et dans quelques cas l’usage 
immodéré des injections astringentes, ne dé- 
terminent ce second degré, ainsi que le troi- 
sième et le quatrième. Les gens de Part en ont 
tous les jours la preuve. Si l’on n’évite, avec la 
plus grande sévérité, ces excès dans toutes les 
gonorrhées , ils peuvent devenir la source d’une 
des plus déplorables infirmités qui afligent l’es- 
pèce humaine. Je suis néanmoins convaincu, 


d’après ce que je viens de dire, que la maladie 


parvient souvent à ses degrés les plus fâcheux , 


telle tentative que le malade ou le chirurgien 


fassent pour les prévenir. 
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Il faut apporter la plus grande attention à dis- 
tinguer ces deux degrés de la gonorrhée; leur 
traitement diffère essentiellement. Dans le pre- 
mier degré, l’écoulement prend communément 
sa source à un pouce et demi de l’extrémité de 
la verge : quand le mal ne s’étend pas plus loin 
dans le canal , quelque vive que soit quelquefois 
Pardeur d’urine , jamais la douleur produite par 
linflammation, n’est aussi forte que dans le 
second degre. Dans ce dernier cas, tout le corps 
de la verge est, comme nous venons de l’obser- 
ver, sensible et douloureux; la cordée tour- 
mente extreémement; on découvre au périnée 
une ou plusieurs inégalités que la compression 
rend douloureuses. Dans le premier degré, au 
contraire, la cordée est fort modérée ; le ma- 
lade souffre peu tant qu'il n’urine pas, et on 
n’apperçoit ni duretés ni inégalités au périnée. 

il est à propos d'observer qu’à ce second 
degré même de la maladie, on n’apperçoit pas 
toujours d’abord:ces tumeurs glanduleuses du 
' périnée ; néanmoins on les découvre aisément ; 
même des leur commencement, en comprimant 
la partie avec les doigts; et dans les temps plus 
avancés de la maladie, elles deviennent sen- 
sibles ala vue et au toucher. Quand la douleur 
cordée est vive, sur-tout quand elle gagne le 
long du périnée , toute la verge se durcit èt se 
tend; mais cette dureté est fort différente de 
l’affection glanduleuse dont je veux parler: l’une 
est une tumeur étendue, qui occupe la verge 
en entier où en grande partie ; elle n’est point 
fixe ou permanente, et elie paroit dépendre 
d’une irritabilité morbifique des muscles de la 
verge, qui y détermine facilement des contrac- 
tions violentes et inégales: Les autres tumeurs 
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sont d’abord petites, circonscrites, douloureu- 
ses au toucher; elles ne s'élèvent et ne dispa- 
roissent que lentement, et sont plus ou moins © 
durables, suivant la violence des symptômes 
dont elles dépendent. | 
Ces tumeurs surviennent , comme je l’ai déjà 
observé, quand l’inflammation se propage le 
long des conduits excréteurs des glandes de 
Cowper, qui se terminent dans l’urèthre, et 
gagne les glandes mêmes. 
- Cette inflammation est fort sujette, quand 
elle est tres-forte, à se terminer par la suppu- 
ration, de même que les autres inflammations; 
il faut ne rien négliger pour prévenir cette ter- 
minaison ; la suppuration de ces glandes est gé- 
néralement suivie des accidens les plus facheux: 
si, des que le pus est formé,, on ne lui ouvre pas 
sur-le-champ une issue à Vextérieur, l’abceés 
perce communément dans l’urèthre , et produit 
des écoulemens qui ne cessent quelquefois 
qu'avec la vie du malade. 

Il faut donc, dès que l’on appercoit des in- 
dices de ce second degré de la gonorrhée, tout 
tenter pour dissiper ou modérer l’inflammation; 
commencer, si le malade est pléthorique, par 
faire une tres-forte saignée avec la lancette, et 
appliquer dix à douze sang-sues sur l’endroit 
douloureux (1). Mais quelle que soit la constitu- 


(1) C’est parce qu’on néglige communément la saignée 
dans ce degré de la gonorrhée, qu'il a souvent des suites 
trés-facheuses , contre lesquelles toutes les ressources de 
Part sont impuissantes : il est trés-important, dans les cas 
de ce genre, de saisir le moment favorable pour agir; 
chaque instant de retard diminue l’espoir du succès. Note 
de l'éditeur. 
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tion, on ne doit jamais négliger l’application des 
sang-sues ; il faut même les réitérer plus ou 
moins suivant leurs effets, et suivant le degré 
de l’inflammation et de la tumeur; appliquer sur 
la partie affectée des cataplasmes chargés d’ex- 
trait de saturne , entretenir la liberté du ventre 
par de doux laxatifs, prescrire enfin un régime 
severe et rafraichissant. 

Quand l’écoulement a été supprimé par la 
violence de l’inflammation, ou par usage im- 
prudent des injections astringentes, il est fort 
avantageux de tenter de le rappeler : il-faut 
néanmoins ne pas employer, pour remplir cette 
indication, des moyens irritans , tels que les 
bougies et les injections stimulantes , comme 
l’ont recommandé quelques auteurs; mais on 
peut injecter de temps en temps, sans danger, 
de l’huile tiède et d’autres émolliens, tels que 
les décoctions tièdes de graine de lin et de gui- 
mauve. 

Quoique l’expérience nous apprenne qu’il est 
tres-dangereux d’mtroduire directement les sti- 
mulans dans Purèthre , il est certain qu’on peut 
les appliquer avec sécurité et avantage sur la 
peau. Ainsi, dans plusieurs cas ou la saignée et 
les autres remèdes indiqués plus haut, n’avoient 
point modéré la tumeur, j’ai couvert avec succes 
les parties affectées d’un vésicatoire : on peut 
recourir à ce moyen le lendemain même de 
Papplication des sang-sues, en prenant la pré- 
caution de mettre sur leurs morsures un peu 
de taffetas d'Angleterre. Le vesicatoire doit 
s'étendre sur tout le périnée. 

Les remèdes que nous ayons recommandés 
dissipent en général l’inflammation , quand on 
les administre à propos et d’une manière conve- 


x 
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nable ; si l’on ne pouvoit néanmoins empêcher 
les tumeurs d'augmenter jusqu’au point de me- 
nacer de la suppuration, il faudroit, pour aider, 
autant qu’on le pourra, la nature , appliquer 
fréquemment et hardiment des fomentations et 
des cataplasmes emolliens , et donner une issue 
au pus aussi-tot qu’on s’appercevra de la fluc- 
tuation, en faisant une ouverture dans toute 
l’étendue de la tumeur. On produit ainsi un ul- 
cere difficile a guérir : néanmoins on obtient 
enfin la guérison lorsque la constitution est 


saine : je ne connois pas d’ailleurs de moyen 


plus propre d’empècher le as de se faire j jour 
dans l’urethre. 

Lorsque malheureusement le pus, accumulé 
oe une ou plusieurs de ces glandes , souyre 


ainsi un passage dans l’urèthre , on ne retire 
presqu’aucun avantage des remédes. Lesi injec- 


tions sont, comme nous l’avons remarqué dans 
la dernière section , plus nuisibles qu’utiles ; il. 
n’est pas possible qu’elles pénètrent dans la ca- 
vité de la glande, le seul endroit où elles pour- 
roient être avantageuses; elles suspendent le 
libre écoulement de la matière, si desirable dans 
tout abces; et à chaque fois que cette matière 
a été ainsi accumulée et retenue , elle sort en 
plus grande quantité qu'avant. 

e malade et le médecin attribuent souvent 
cet accident à l'injection, et n'en soupçonnent 
pas la cause : on varie en conséquence les re- 
mèdes a l’infini; tous produisent à-peu-près le 
même effet; ainsi le malade, aprés avoir été 
tourmenté . pendant long-temps, n° apperçoit 
aucune amélioration dans son état. 

Quelques médecins ont recommandé dans ce 
cas d’administrer le mercure, et sur- tout les 
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frictions avec l’onguent mercuriel sur le péri- 
née ; j'ai vu tenter souvent cette méthode de la 
manière la plus complete , jamais il n’en est ré- 
sulté aucun avantage. Elle n’est pas plus utile 
dans les ulcères qui succèdent aux abcès du 
périnée produits par la gonorrhée. On prescrit. 
communément le mercure , dans l’idée que ces 
abcèsne different point par leur nature, de ceux 
qu’engendrent les bubons siphilitiques. Jai sou- 
vent été témoin des tentatives que l’on a faites 
avec ce remede, tant pour guérir ces ulcères 
que pour résoudre les tumeurs des glandes qui 
avoient précédé ; je n’en ai jamais vu résulter 
aucun avantage sensible. 

Il n’y a pas autre chose a faire , dans toutes 
ces circonstances, que recommander au malade 
de vivre de la manière la plus propre à fortifier 
son tempérament ; il faut qu’il se nourrisse bien; 
le bain froid, sur-tout de mer, est quelquefois 
utile; le quinquina, donné. à forte dose, est 
avantageux dans quelques cas. 

Les injections ne conviennent dans aucun pé- 
riode de ce degré de la gonorrhée ; je soupconne 
meme que plusieurs médecins n’en ont conçu 
des idées défavorables, que parce qu’on les a 
employées indistinctement dans tous les degrés 
de la maladie. L’on vient de voir qu’on ne peut 
pas compter sur les injections des que la suppu- 
ration est étabhe, et on reconnoitra, pour peu 

u’on y fasse attention , qu’on doit s’en abstenir 
pendant l’état inflammatoire. Tant que les par- 
ties sont enflammées , il vaut mieux essayer 
d’exciter ’écoulement, que de tenter de le dis- 
siper ; c’est le plus sur moyen de modérer tous 
les symptômes. J’ai souvent observé que tout 
ce qui arrétoit l'écoulement, rendoit ces:symp- 
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“tomes beaucoup plus graves : il est donc à pro- 
pos de recommander à ceux qui commencent à 
exercer la profession, de bien se garder de 
recourir aux injections dans tousles périodes de © 
ce degré de la gonorrhée ; quoiqu’elles soient , 
comme nous l’avons vu, l'unique moyen sur 
lequel on puisse compter dans le premier degré 
de la maladie, dans celui dont il s’agit, elles 
seroient évidemment dangereuses pour le ma- 
dade, et pourroient par conséquent nuire à la 
réputation de ceux qui les prescriroient. 

Ces parties sont non-seulemeut sujettes aux 
abces glanduleux dont nous venons de parler; 
mais il se forme encore souvent , à ce degre de 
la maladie , des congestions purulentes dans le 
tissu cellulaire du périnée , dans les corps caver- 
neux de la verge , et dans le tissu spongieux de 
Vurethre. Mais le traitement qu’on doit suivre 
dans ces cas est tellement conforme a celui que 
nous avons indiqué pour les autres amas puru- 
lens, que je n’ai rien à ajouter à ce que j’ai déjà 
dit sur ce sujet. Pour éviter, autant qu’ilest pos- 

_ sible, le danger qui pourroit résulter de l’ouver- 

ture de ces abcès dans l’urèthre, il faut faire une 
large incision dans toute l’étendue de la tu- 
meur, afin de donner issue au pus, dès qu’on ap- 
perçoit qu'il est complètement formé. 

Le pus ainsi accumulé dans les glandes de 
-Cowper, ou dans les parties molles contigués , 
‘se fraie quelquefois des ouvertures externes en 

même temps qu'il s'établit une communication 
dans l’urèthre ; urine sort alors par la plaie , et 
_ forme une autre maladie, connue sous le nom 

_de Sinus, ou de Fistule au périnée. Cette fistule 
doit être traitée de même que celles qui sur- 
Viennent dans toute autre partie : Après avoir 

| x 
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ouvert Vabces d’une extrémité à l’autre, on 
élargit Pouverture de l’urèthre , et quand le 
malade est d’ailleurs d’une bonne constitution, 
on obtient en général la guérison, en tachant 
d’obtenir d’abord la cicatrise du fond de l’ul- 
cere , comme il est d’usage (1). 

_ Mais si ce moyen réussit , lorsque la matiere 
s’est. déjà naturellement ouvert un passage, 
tant à l'extérieur qu’à l’intériéur , on pourra 
demander pourquoi l’on n’imite pas ce procédé 
de la’ nature , lorsque l’abcès s’est ouvert uni- 
quement dans l’urethre; pourquoi on ne fait 
pas alors Pincision sur anus méme, et pourquoi 
on ne tente pas d’obtenir la guérison de la ma- 
nière que j’ai déjà indiquée. 

Lorsque l’ouverture de l’urèthre est de na- 
ture à laisser passer l’urine par l’abcès, on doit 
sans doute adopter la méthode dont il s’agit ; 
c’est la seule sur laquelle on puisse compter , et 
le malade est condamné à rester dans un état 
de douleur et de souffrance, tant que cette 
communication subsiste. Néanmoins, tant que 
les tégumens externes sont intacts, tant que 
Purine ne pénètre pas dans l’abces, et que la 
douleur qui en résulte, est légère, on ne doit 
faire aucune tentative de ce genre. Quelque 
disgracieux que soit l’éconlement de pus par 
Vurethre , et quelle que puisse être sa durée, il 
vaut meuxque le malade se résigne a supporter 
cet inconvénient , que de courir les risques de 
former à tout hasard une ouverture au périnée 
qui est toujours longue et douloureuse, avec 
quelque jugement qu’on dirige le traitement. 


D en 


ne 


(1) Voyez le Cours complet de Chirurgie, ch. xv. 
SECTION 
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Quanp lagonorrhée est à ce degré, le malade 
se plaint non-seulement d’ardeurs d’urime et des 
autres symptômes ordinaires à ce genre de ma- 
ladie , il ressent de plus, dans la partie supé- 
rieure du périnée, une douleur fixe et vive, 
accompagnée d’un sentiment de plénitude et 
d’une tension de toutes les parties contigues 
jusqu’à l'anus. Les envies d’uriner sont plus fré- 
quentes que dans les deux degrés précédens ; 
Purine sort communément avec beaucoup de 
douleur et de peine, souvent méme goutte a 
goutte. Le tenesme, ou des envies douloureuses 
et fréquentes d’aller a la garde-robe, se réunit 
assez communément aux autres symptômes, et 
augmente extrémement dans certains cas les 
tourmens du malade. — | 

Dans lé commencement même de la maladie, 
les douleurs qu’excitent les urines en sortant 
sont quelquefois si vives , qu'elles produisent de 
la chaleur et d’autres symptômes fébriles ; j’ai 
même vu, dans les périodes plus avancés, la 
fièvre s’accroitre au point de donner beaucoup 
d'inquiétude. Dans quelques cas, la gonorrhée 
parvient à ce degré, parce que l’inflammation, 
qui étoit d’abord bornée à l’extrémité de la 
verge , comme on l’a vu dans le premier degré, 
_ s’étend lentement et peu à peu en arrière : néan- 
moins cet accident survient en général tout-4- 
coup par usage imprudent des injections as- 
tringentes, par les exces que le malade a commis 
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dans sa manière de vivre, ou à la suite des vio- 
lens exercices à pied ou à cheval. 

En examinant les parties affectées, la verge 
paroît en général presqu’aussi sensible et aussi 
irritable que dans le second degré de la maladie; 
mais, de plus, on ne peut comprimer les envi- 
rons du rectum sans produire un sentiment dou- 
lourenx, que le malade n’éprouve jamais dans 
aucun des deux états que nous avons décrits ; 
et enintroduisant le doigt dans l’anus, on trouve 
la prostate extraordinairement gonflée, et tel- 
lementirritée qu’elle supporte a peine le toucher. 

Ce degré de la gonorrhée excite un mal-aise 
extrême dès l’instant même qu’il commence; 
Venvie d’uriner revient communément au bout 
de peu de minutes; mais lorsque la maladie est 
ancienne , la prostate qui environne en grande 
partie l’urèthre, ou qui plutôt paroit en quelque 
sorte former le passage de l’urine dans cet en- 
droit, se gonfle souvent au point de géner 
l'écoulement des urines presqu’aussi complète- 
ment que si l’urethre étoit totalement bouché. 
Les praticiens peu versés dans cette branche de 
Vart de guérir, sont sujets à confondre cette 
affection avec des resserremens du canal; ils 
perdent en conséquence beaucoup de temps 
avant d'employer les remèdes convenables, et 
les tentatives qu’ils font pour détruire les pré- 
tendus resserremens, n’ont que trop souvent 
des suites facheuses. Il arrive fréquemment que 
la suppression d'urine, produite par cette cause, 
ne permet d'employer ni bougie ni cathéter; 
car la glande se gonfle, dans certains cas, au 
point d’effacer presqu’entièrement le passage; 
d’autres fois le gonflement porte sur un seul 
côté, et le conduit est absolument repoussé du 
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côté opposé; ces circonstances rendent lintro- 
duction de la bougie impraticable , ou au moins 
difficile et incertaine. 

On ne tire d'avantage essentiel des secours 
de l’art, que quand cette affection commence ; 
dans ses degrés les plus avancés elle excite les 


tourmens les plus insupportables ; 11 faut donc, 


dès qu’on en apperçoit les premiers signes , re- 
courir aux remèdes les plus eflicaces. 

La sargnee pratiquée de bonne heure , est le 
remede dont ÿ jai retiré les avantages les plus 
évidens ; il faut la conseiller dès que la douleur 
commence, ne points ’eflrayer de la foiblesse ou 
de ladélicatesse du tARPÉTAMERS Les personnes 
foibles exigent sans doute plus de ménagement 
que les pléthoriques; mais quelle que soit la foi- 
blesse , on doit toujours tirer une quantité de 
sang proportionnée aux forces , d’abord par la 
lancette , ensuite par les sang-cues appliquées 
sur les parties affectées. Je crois la saignée aussi 
nécessaire ici que dans la pleurésie: si on ne peut 
guere l’omettre dans la dernière, sans le plus 
grand danger pour la vie du malade, on l’ex- 
pose, dans ce degré de la gonorrhée , à trainer 
le reste de ses jours une existence pale ee 
et privée de tout agrément : on ne doit donc 
jamais négliger la saignée. 

Je ne parle avec cette assurance que parce 
que j’ai vu les accidens les plus fâcheux , ré- 
sulter de l’omission de ce remède dans différens 
cas, tandis que d’autres du même genre ont eu 


‘une terminaison heureuse en tirant du sang 


hardiment. Ce n’est néanmoins que dans les pre- 
miers degrés de la maladie, quand on apperçoit 
sur-tout les premiers symptômes d’inflamma- 
tion, que la saignée est avantageuse; car lorsque 


le gonflement « et l’inflammation de la prostate 
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sont considérables , il n’y a plus d'espoir date 


tenir la guérison par ce remède ni par tout au- 
ire. Cette glande diminue quelquefois après 
être restée long- temps gonflée, en suivant uni- 
quement un régime convenable, et sans que 
nous puissions en rendre raison, ou l’attribuer 
aux remèdes qu’on a employés. 


"Les vésicatoires ne soulagent pas ici autant 


qu’on l’observe quelquefois dans les tumeurs 
des glandes de Cowper; mais j’ai dans différens 
cas tiré quelqu’avantage des cautères profonds: 
je ne crois pas qu’on ait jamais obtenu aucune 

guérison parfaite par un remède quelconque, 
forsque la prostate étoit fort dure et fort grosse 5 
mais je puis assurer qu'entre les moyens que j’ai 
mis en usage contre cette maladie terrible et 
tres- opiniâtre, aucun ne m'a paru plus utile 
qu’un cautere "placé au périnée de chaque côté 
du raphé,et ces cauteres sont communément 
d’autant plus utiles que le pois qu’on y intro- — 
dut pénètre plus avant. 

‘L'opium donné par la bouche, ou enlavement, 
est toujours le moyen le plus cértain de dissi- 
per la douleur et de diminuer Virritation; mais 
ses avantages sont plus sensibles, lorsqu’ on Vad- 
ministre en n lavement, probablement parce qu’on 
le met alors plus directement en contact ave 
les parties aflectées , et 11 paroît mieux reussir a 


petites doses s fréquemment réitérées, qu’à fortes / | 


doses données en une seule fois. Trente gouttes 
de Jandanum, mêlées avec deux onces d’empois 
délayées dans suffisante quantité d’eau, etin- 
jectées doucement dans le rectum , soulagent en 
général al’instant meme, et onne ion pas aug- 

menter cette dose tant qu elle est efhcace. 

Les narcotiques ainsi administrés diminuent 
Virritabilité des voies urinaires, et soulagent 


| 
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infiniment en dissipant le ténesme insupporta- 
ble, qui tourmente souvent les malades. 

Je n’ai pas parlé jusqu’ici des injections qu’on 
emploie fréquemment dans ce degré de la go- 
morrhée, ainsi que dans les autres, pour arrêter 
Vécoulement, parce que je ne crois pas qu’on 
doive adopter cette pratique. J’ai remarqué que 
dans le second degré de la gonorrhée, i! valoit 
mieux favoriser écoulement que de lParrêter : 
on doit à plus forte raison se conduire de même 
dans celui-ci ; car tous ses symptômes s’agsra- 
vent constamment lorsque l’écoulement est sup- 
primé, et on observe souvent le contraire quand 
on parvient a le rappeler. H fant, pour remplir 
cette indication , préférer, comme je l’ai obser- 
vé dans la dernière section, les injections émol- 
lientes tièdes, à celles qui stimulent et causent 
de la douleur. Je sais qu’on prescrit souvent 
les dernières dans cette vue , mais je les ai tou- 
jours vu produire beaucoup de mal, quoiqu’ad- 
ministrées avec les plus grandes précautions. 
Ona meme souvent obseryé que cette pratique 
déterminoit ce degré de la maladie; je suis en 
conséquence convaincu qu’on doit absolument 
la proscrire. On ne doit jamais employer non 
plus, par la même raison , les bougies dans ce 
degré de la gonorrhée (1). 
Les injections émollientes ont non-seulement 
Pavantage d’exciter un écoulement plus abon- 
dant , elles modèrent en outre Virritabilité des 


(1) Je prouverai que l’auteur a tort de rejeter les bou- 
gies dans les cas dont il s’agit. Elles sont Punique moyen 
-de procurer un soulagement durable, et de prévenir les 
effets terribles qui résultent , à la longue, de la difficulté 

que les urines éprouvent à franchir Pobstacle que leur Op= 
pose la prostate cagorgée. Note du traducteur. 
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parties, et diminuent ainsi la douleur ; maïs ces 
effets sont beaucoup plus puissansquand on unit 
les émolliens aux narcotiques. Les infusions des 
tétes de pavots et de racine de guimauve sont 
particulièrement propres à remplir cette indi- 
cation. Les cataplasmes tiedes , appliqués sur 
le fondement et le périnée, sont également 
utiles; l’on tire aussi quelqu’avantage des fo- 
mentations tièdes ; j’ai vu le bain chaud beau- 
coup soulager. | 
Tous ces remèdes n’agissent à la vérité que 
comme palliatifs; néanmoins il est rare, quand 
on y insiste un temps convenable, qu’ils ne mo- 
dérent pas les tourmens excessifs qu’éprouve le 
malade ; et pendant qu’on se conduit ainsi, la 
nature, aidée d’un régime convenable, peut 
enfin avec le temps dissiper la douleur; au 
moins cela m’est arrivé plusieurs fois lorsque 
cette glande n’étoit pas encore fort engorgée ; 
mais je le répète, cet avantage a été plus sou- 
vent l’effet de attention sévère qu’on a appor- 
tée an régime que des médicamens. L’on a 
constamment observe que tout ce quiaugmente 
la chaleur du corps, tels que les exercices vio- 
lens , ou les nourritures et les boissons échauf- 
fantes , ctoit nuisible dans ce degré de la go- 
norrhée :1l faut donc éviter toutes les causes de 
ce genre, sur-tout de marcher beaucoup, et 
de monter fréquemment à cheval; s’abstenir 
des grands repas servis entièrement au gras, 
particulièrement de ceux dans lesquels on fait 
des excès de vin et de liqueurs fortes; vivre 
presque uniquement de lait et de végétaux, et 
ne permettre absolument que ce qu’il faut de 
nourriture animale pour soutemr les forces à 
un degré très-modéré, | 
On recommandera de faire habituellement 


| 


e 
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usage de boissons propres à émousser Pacrimo- 
nie des urines, et à défendre les parties qu’elle 
traverse ; telles que l’infusion de graine de lin 
et de guimauve, les émulsions faites avec les 
amandes et la dissolution de gomme arabique 
dans l’eau. 

J’ai annoncé que j’avois peu de confiance dans 
les remèdes recommandés pour résoudre les tu- 
meurs de la prostate , lorsqu'elle avoit malheu- 
reusement acquis un volume considérable : les 
égards dus a l’opinion des autres, m’obligent 
néanmoins d'indiquer en peu de mots les médi- 
camens que l’on a employés pour prévenir cette 
maladie, afin que l’on puisse juger des raisons 
qui m ’ont déterminé a penser différemment. 

Quand les autres remèdes ne réussissent pas, 
quelquefois même avant de les avoir convena- 
blement essayés, l’on est dans l’usage de re- 
commander le mercure ; mais j’ai de fortes rai- 
sons de croire que si ceremède n’est pas toujours 
nuisible, il l est au moins tres-souvent. | 

Dès que j’ai commencé à pratiquer, j’ai eu de 
fréquentes occasions d'observer cette maladie ; 
les entretiens que j’avois eus avec différens pra- 
ticiens , m’ayant convaincu que l’on devoit es- 
sentiellement compter sur le mercure »jen fis 
hardiment usage pendant plusieurs années; mais 
je suis obligé d’avouer que je n’en ai jamais vu 
résulter aucun avantage , et que dans quelques 
cas méme cette pratique a été évidemment nui- 
sible. | 
. Le merture n’a jamais diminué réellement 
la tumeur; il a augmenté la sensibilité du sys- 
téme , quoique prescrit a petites doses et avec 
toutes les précautions possibles; les parties af- 


fectées sont communément devenues plus dou- 
K 4 
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loureuses qu’elles ne l’étoient : d’où il paroit 
que le mercure est un remède inutile et même 
dangereux dans les engorgemens de la prostate ; 
c’est Pourquoi } ai aujourd'hui absolument re- 
noncé à en faire usage dans ces cas. 

L’on a aussi fort vanté la cigue contre ces 
sortes de tumeurs; je ne puis assurer qu elle ait 
jamais été d’aucune utilité, quoique j’en aie fait 
les essais les plus complets. La maladie a paru 
céder dans quelques-uns de ces essais, mais 
toujours au bout d’un temps fort long, et cela 
n’est pas arrivé plus fréquemment que quand on 
n’avoit pas employé ce remède. Néanmoins, 
comme on peut, en usant des précautions con- 
venables, le donner. sans danger lorsque les 
autres moyens ne réussissent pas, il peut être 
à propos , lorsque l’on juge nécessaire de faire 
encore quelques tentatives, d'essayer denouveau 
ce remède avant de porter un jugement décisif. 

Les avantages sensibles que j’ai retirés de la 
décoction de racine de mézéréon dans les tu— 
meurs des autres parties, m’ont déterminé à la 
prescrire dans les engorgemens de la prostate. 
Elle a paru être quelquefois utile, néanmoins 
elle ne l’a jamais été assez sensiblement pour 
me mettre à même d’en parler avec certitude. 
Elle semble quelquefois acquérir plus d'activité 
étant unie à la salsepareille (1). Le mucilage con- 
tenu dans cette racine émousse son acrimonie , 
la rend plus agréable au palais, et moins rebu- 
tante pour l’estomac. 

L’eau de mer est un des remèdes que l’on a 
le plus fréquemment employés contre les tu- 
meurs de la prostate; on l’a prescrite en bain et 


(1) Voyez l'Appendix, n°. 45. 
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en boisson ; elle est certainement utile dans les 
cas de complication écrouelleuse ; jamais elle ne 
dissipe promptement la tumeur, mais elle pa- 
roit fortifier la constitution, et rendre le gon- 
flement moins permanent qu’il ne l’est commu- 
nément quand on n’a pas recours à ce moyen. 
Il ne faut pas cependant oublier que les pur- 
gatifs actifs sont très- nuisibles dans tous les 
degrés de la gonorrhée, sur-tout lorsque la 
prostate ou la vessie sont affectées. L’irritation 
excitée par ces remèdes augmente l’écoule- 
ment, et rend en méme temps les envies d’uri- 
ner beaucoup plus fréquentes et plus doulou- 
reuses; on ne doit en conséquence, quand on 
donne l’eau de mer, n’en prescrire que la quan- 
üté convenable pour qu’elle agisse comme un 
tres—doux laxatif, 

Le gonflement de la prostate ne se termine 
pas par la suppuration, comme il arrive fre- 
quemment aux autres tumeurs glanduleuses de 
l’urèthre. Les glandes de Cowper, ou les autres 
petites glandes de lurèthre suppurent , ou se 
guérissent par la résolution quand elles ont été 
affectées d’inflammation: cela est extrêmement 
rare dans les affections semblables dela prostate. 
Lorsque la tumeur a résisté aux saignées faites 
à temps, ou qu’elle ne s’est pas affaissée ensuite 
insensiblement , elle reste à-peu-près au même 
degré de grosseur et de dureté, ou elle aug- 
mente et durcit jusqu’a ce qu’elle se termine en 
un véritable squirrhe fort volumineux. 

Lorsque la maladie est à ce degré, l’écoule- 
ment est communément séreux et acre; les par- 
ties contigues de l’urethre sont en général plus 
ou moins affectées, et fournissent, conjointe— 
ment avec la prostate, une grande quantité de 
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matière, qui constitue , comme nous le verrons 
par la suite; une des vétÉtés les plus rebelles de 
suintement “habituel! 

Souvent le passage de l’urine est, comme 
nous l’avons déjà remarqué, fort obstrué dès le 
commencement de cette affection de la pros- 
tate; mais dans ses degrés plus avancés, l’obs- 
truction augmente au point de boucher entiere- 
ment le passage, et de rendre quelquefois l’in- 
troduction de la bougie ou de l’algalie impos- 
sible. On a prétendu que les parois de la glande, 
en se gonflant, contractoient alors une adhé- 
rence mutuelle ( mais je n’en ai jamais vu 
d'exemple ), ou que le passage se resserroit , 
parce que ces mémes parois se gonfloient iné- 
galement. Dans le cas ou le passage est ainsi 
totalement obstrué , il ne reste d’autre res- 
source, pour donner un écoulement aux urines, 
que la ponction à la vessie. On peut la pratiquer 
au-dessus du pubis, ou introduire un trois-quarts 
dans la vessie par le rectum, ou le pousser de 
bas en haut sur le côté de la glande malade (1). 
Il faut cependant remarquer que toutes les fois 
que la prostate est extrêmement volumineuse, 
on ne peut tenter l’opération avec le trois-quarts, 
ni au périnée , ni au rectum. Il est alors indis— 
pensable de la pratiquer au-dessus du pubis. 

Toutes les ressources de l’art, dans ces cir- 
constances, se bornent a conserver un passage 
à Vurine, en laissant une canule dans l’ouverture 
que Pon a faite, et à mettre, autant qu'il est 
possible , le malade à l'abri des douleurs , en lui 
faisant prendre des doses d’opium proportion- 
nées aux tourmens qu’il éprouve. 


(1) Voyez le Cours complet de Chirurgie, ch. xu. 
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Crux qui se sont particulièrement occupés 
des affections de ce genre , ne sont pas d’ac- 
cord sur la méthode curative. Les uns, tels que 
notre auteur, ne veulent pas qu’on ait jamais 
recours aux bougies m aux sondes; d’autres 
regardent au contraire ce moyen comme le seul 
capable de détruire l’obstacle qui s’oppose au 
hbre écoulement des urines , et de procurer la 
guérison. Une longue expérience m’a convaincu 
que la marche indiquée par ces derniers étoit 
réellement la seule utile. Néanmoins pour met- 
tre à même de juger la question, j’ai cru conve- 
nable d’exposer d’abord les effets que produit à 
Ja longue , non -seulement sur la vessie et les 
| parties voisines, mais même sur toute l’écono- 
mie animale, tout embarrasrebelle de lurèthre, 
et d'indiquer ensuite les moyens curatifs qui ont 
été employés avec le plus de succès de temps 
immémorial. Animé par le desir de procurer au 
moins quelque soulagement à ceux qui sont tour: 
mentés par ce fléau terrible, j'ai rassemblé ici 
les observations les plus propres à faire mieux 
connoitre la nature de la maladie; je ne dé- 
sespère pas trouver des lecteurs qui, soutenus 
par le même desir, excuseront mes longueurs, 
en faveur de limportance de l’objet dontil s’agit. 

La vessie jouit , dans l’état de santé , d’une 
force expulsive , proportionnée à la résistance 
que le canal de l’urèthre oppose naturellement 
a la sortie des urines ; ces deux organes sont 


ainsi, comme l’observe Hunter, dans un juste 
Tome f, Be 
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équilibre ; ils se contractent et se relachent al- 
ternativement » à-peu- pres comme deux mus- 


cles antagonistes. L’urine , accumulée dans la 


vessie, la stimule et y ion 1 l’instant des con- 
tractions qui déterminent le relâchement de 
l’urèthre. Dès que la vessie cesse d’agir, Purè- 
thre seresserre jusqu’à ce que l’urine accumulée 
de nouveau puisse , par son volume , ou meme 


quelquefois par son acrimonie , stimuler suffi- 


samment la vessie pour renouveler son action. 
Toute cause , telle que l’engorgement de la 
prostate , capable de resserrer le canal de l’u- 
réthre, et de Pempecher de se relacher pour 
livrer passage a Purine a instant que la vessie 
commence à agir , altére la correspondance qui 
doit exister entre ces deux organes. Ce n’est 
alors quapres des efforts violens et redoublés, 
que la vessie parvient à vaincre la résistance 
quoppose Vuréthre à la sortie des urines. Au 
bout d’un certain temps, son irritabilité est 
singulièrement augmentée ; elle réagit avec une 
telle force, que la colonne de liquide enflamme 
les parties contre lesquelles elle est poussée, y 
détermine la génération de nouveaux organes 
sécréteurs, qui fournissent une quantité plus ou 
moins considérable de matière muqueuse. 


Quand Pobstacie est léger, la contraction de 


la vessie est bientôt suivie du relâchement de 
lurèthre; les urines coulent avec des efforts 
modérés ; et n’excitent que peu de douleurs : 
dans le cas contraire , la violence des contrac- 
tions de la vessie est proportionnée au degré de 
résistance qu’oppose l’urèthre ; ses membranes 
ne réagissant pas avec assez de force pour chas- 
ser l’urine ; les muscles voisins, ainsi que ceux 
de l’abdomen et des organes de la respiration , 


| 
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viennent au secours de la vessie; toutes les par- 
tiesintéressées sont affectées de douleurs plusou 
moins vives ; néanmoins, comme tout effort vio- 
lent ne peut être de longue durée, les urines 
ne sortent que goutte a goutte, souvent meme 
le canal se contracte de nouveau avant qu’elles 
soient entierement évacuées, et lorsque la ma- 
ladie est ancienne la suppression est totale, 
ou il ne s’échappe que la quantité d’urine ab- 
solument nécessaire pour détruire l’irritation 
causée par l’extréme plénitude de la vessie ; 
c’est pourquoi les accidens reviennent au bout 
de peu de temps; le malade urine presque à 
toutes les heures, et il est sujet a un suintement 
continuel entre les intervalles que laisse l’envie 
d’uriner. La sensibilité de la vessie augmente 
à mesure que la maladie fait des progrès ; lors- 
qu’elle est au dernier degré, la moindre goutte 
d'urine excite les douleurs les plus vives, et sort 
à instant qu’elle est apportée par les uretéres. : 

Long-temps avant que le mal soit parvenu à 
ce période , les douleurs et l’état de foiblesse se 
communiquent par sympathie aux reins, au 
canal intestinal, à l’estomac, et enfin à toute 
Péconomie animale; le malade est sujet à de 
vives coliques dont le siége est principalement 
un peu au-dessus du pubis; ces coliques vien- 
nent tout-à-coup dans le temps que l’on s’y at- 
tend le moins; leurs périodes sont d’abord fort 
éloignées, maïs à la longue elles se rapprochent, 
elles sont souvent accompagnées d’accès de fiè- 
vre précédés de frissons. = id ce Cee 

Il est aisé de reconnoitre la source de tous 
ces symptômes, en faisant attention au senti- 
ment de pesanteur que lengorgement de la 
prostate produit sur le rectum, à la difficulté 
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que les urines éprouvent a sortir, a leur couleur 
brune plus ou moins foncée, a l’odeur fétide 
qu’elles exhalent , et sur-tout à la quantité et à 
la nature de la matière qu’elles déposent. Les 
efforts violens que fait la vessie pour chasser les 
urines quand Vurethre est obstrué, produisent 
a-peu-pres les mêmes effets sur la membrane 
interne de ce, viscère, que le calcul ou tout 
autre corps étranger. L’inflammation y déter- 
mine, comme nous l’avons vu, une sécrétion 
particulière ; c’est pourquoi les urines déposent 
une matière visqueuse, blanchatre, plus ou 
moins fétide, gui a la consistance du miel:a 
mesure que la maladie fait des progres, la quan- 
tite et la fétidité de cette matière augmentent; 
elle devient jaunatre, grisdtre, cendrée, san- 
guinolente , puriforme ; elle est brune oumême 
noire lorsque l’inflammation a détruit le tissu. 
cellulaire de la vessie, et que la gangrene est a 
craindre. 3 | 

Cette matière forme souvent le quart ou le 
cinquième du volume des urines. On doit tou- 
jours la considérer comme l’effet de quelqu’em- 
barras de l’uréthre ou d’un vice local: ce n’est. 
pas, comme on l’a prétendu, une humeur par~ 
ticulière qui s’est portée sur la vessie; sa nature 
et sa quantité varient en proportion du degré 
d’irritation. Les boissons rafraichissantes, prises 
en grande quantité, abstinence des alimens 
irritans, le repos, les bains, et.tous les moyens 
capables de modérer l’inflammation, suflisent , 
quand la maladie est récente, pour diminuer ou 
faire disparoitre cette matière; les purgatifs 
drastiques, les substances balsamiques, les in- 
jections irritantes, les exercices violens , pro- 
duisent des effets contraires. 
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L’affection que les modernes ont décrite sous 
le nom de Catarrhe de la vessie, est réellement 
produite, comme l’a observé William Darwin , 
par une cause du même genre, c’est-à-dire par 
un engorgement de la prostate; la dysurie, le 
sentiment de pesanteur sur le rectum, et les 
autres symptômes particuliers a cette affection, 
prouvent que la vessie est alors irritée et en- 
flammée par les efforts réitérés qu’elle a faits, 
souvent pendant plusieurs années, pour expul- 
ser les urines. Il est étonnant que Chopart et la 
plupart des modernes qui se sont particuliere- 
ment occupés des maladies des voies urinaires, 
aient pris pour une évacuation critique, l’hu- 
meur muqueuse qui constitue cette affection. Il 
est impossible, d’après les détails même qu’en 
donne le dernier auteur que nous venons de ci- 
ter, de ne pas en reconnoitre la vraie cause. Il 
dit, page 102, tom. 11 de son Traité des Maladies 
des Voies urinaires, avoir trouvé dans les ma- 
lades dont il donne l’histoire, la prostate plus 
grosse qu'elle ne l’est ordinairement, et l’anus 
bordé d’hémorrhoïdes; ces causes suffisoient 
pour irriter la vessie, et déterminer une sécré- 
Aion plus ou moins considérable de matière mu- 
queuse , sans recourir, comme il le fait, à une 
humeur dartreuse fixée sur la vessie : d’après 
cette idée, il a adopté un traitement absolu- 
ment opposé aux indications qui se présentoient 
a remplir. , 

Les gonorrhées fréquentes et rebelles, dépen- 
dent communément des embarras de la pros- 
tate ; ces embarras sont souvent entretenus et 
même déterminés par l’affection hémorrhoi- 
dale , d’où il est aisé de voir que dans tous les 
cas de ce genre, on doit particulièrement comp- 
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ter, pour obtenir la guérison, sur application 
des sang-sues et le régime antiphlogistique ; 
éviter la constipation, et toutes les causes ca- 
pables de gêner l’action des vaisseaux sanguins 
absorbans des environs de l’anus : faute de pren- 
dre ces précautions, l’engorgement de la pros- 
tate et l’irritabilité de la vessie augmentent, les 
 gonorrhées dégénérentenune dysurie, accompa- 
gnée d’un dépôt muqueux dans les urines ; Paf- 
fection de la vessie se communique peu a peu 
aux parties voisines, elle est suivie des désor- 
dres les plus facheux, et le malade périt, après 
avoir souffert, la plus grande partie de sa vie, des 
tourmens affreux. On en trouve quantité d’exem- 
ples dans les auteurs: Chopart, pag. 104, tom. 11, 
du livre cité, en rapporte un remarquable. Un 
homme qui avoit été sujet a plusieurs gonor- 
rhées, rendoit des urines chargées d’une si 
grande quantité de matière muqueuse, qu’elles 
bouchoient de temps en temps entièrement le 
col de la vessie; l’urine , après avoir commencé 
à couler , s’arrétoit tout-à-coup ; il sortoit de 
Vuréthre , après de grands efforts, des flocons 
d’une matière gluante , puis il s’écouloit un peu 
d'urine ; mais la vessie restoit alors trop pleine 
pour que le malade en fut soulagé. On étoit 
obligé de recourir a la sonde , et de faire des 
injections pour délayer la mucosité et l’aider a 
sortir. Cet homme vécut ainsi six ans; trois mois 
avant sa mort, la fièvre devint presque conti- 
nue, les jambes s’enflèrent ; il s’y manifesta des 
taches gangreneuses et des ulceres putrides; la 
mucosité des urines étoit purulente. A l’ouver- 
ture du cadavre , on a trouvé dans la vessie une 
grande quantité d’urine fétide et de mucus pu- 
rulent ; ses parois étoient fort épaissies; en les 

comprimant, 
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comprimant , il en suintoit une humeur à-peu- 
près semblable à la mucosité épanchée dans la 
cavité de ce viscere. La prostate avoit le double 
de son volume ordinaire ; elle étoit mollasse et 
rougeâtre ; d’où l’on ne peut douter que l’en- 
gorgement de cette glande : fut la cause immé- 
diate de tous les accidens qu’éprouva le malade. 

L'auteur même, après avoir considéré le ca- 
tarrhe de la vessie comme maladie idiopathique, 
convient que cette affection peut dépendre d’un 
corps étranger , et qu il suffit d’ enlever ce corps 
pour obtenir la guérison; la vessie n’étant plus 

irritée , cesse de fournir la mucosité, Il falloit 
donc, dans exemple cité, songer à modérer 
Virritation de la vessie, plutôt que de prescrire 
la thériaque , le quinquina et les autres stimu- 
Jans, pour soutenir, comme le prétend lauteur, 
pag. 115, les forces digestives. On ne pouvoit 
employer plus a contre -temps des remèdes 
d’ailleurs très- efficaces. Le plus difficile dans 
l’art de guérir, est de bien connoitre la nature 
de la maladie, pour saisir Vindication conve- 
nable. 

Les diverses affections de l'estomac, et des 
“premieres voies que l’on observe fréquemment 
lorsque le canal de l’urethre est obstrué , sont 
des effets de la sympathie qui existe entre la 
vessie et les viscères de l’abdomen. Les fautes 
commises dans le régime, les variations subites 
de l’atmosphère , les exercices rudes, sur-tout 
celui du cheval, long-temps continué et 1e 
marches forcées, les affections même de l’ame, 
sufhsent communément pour aggraver l’engor- 
gement de la prostate, et produire à linstant 
des changemens étonnans dans tout le système : 
tantôt les malades se plaignent de pésanteur de 

Tome I. LA? 
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Vestomac, de dégouts et de nausées, la diges- 
tion se fait très-difficilement ; d’autres fois il 
survient un tremblement suivi de chaleur, et de 
tous les symptômes qui caractérisent un véri- 
table accès de fièvre intermittente. 

Le célebre Hunter même s’est laissé rent 
par les apparences de cette fièvre symphatique ; 
il Va prise pour une vraie fièvre intermittente. 
I observe, part. 11, chap. vin de son Traité des 
Maladies vénériennes , qu'un malade dont la 
prostate étoit engorgée, avoit eu pendant quel- 
que temps des acces de fièvre intermittente , 
d’abord fort irréguliers, mais qui observerent 
ensuite plus de régularité. La bougie, dit-il, 
étoit dans l’urèthre quand un de ces accès sur- 
vint ; elle occasionna une douleur si vive au 
malade qu’il fut obligé de la retirer, et il se 
sentit sur-le-champ soulage ; il lui sembloit que 
la bougie forcoit le passage , et il ne l’en déga- 
gea qu avec difficulté. Ces circonstances démon- 
trent suffisamment que l’irritation causée par la 
bougie, étoit la cause de la fièvre : néanmoins 
l'auteur pense que, dans ve cas, l’accès de 
fièvre a produit sur l’uréthre un resserrement 
semblable à celui qui s’observe sur la peau au 
commencement des fievres intermittentes. Il est 
difficile d’expliquer , en adoptant cette idée, 
comment la bougie a pu passer avec plus d’ai- 
sance en lui donnant une courbure convenable ;. 
cette courbure ne pouvoit, en empêchant l’ex-- 
trémité de la bougie de heurter contre l’obs- 
tacle, que diminuer l’irritation, et non pas la 
constriction du canal. Les bougies que l’auteur a 
employées étant, à ce qu'il paroit, du genre de 
celles de Daran, devoient, en raison des ma- 
tières qui entrent dans leur composition, vive~ 
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ment irriter la vessie , et produire facilement de 
semblables accidens : mais j’ai vu quantité de 
malades chez lesquels la moindre irritation de 
la prostate , produite par des causes externes, 
a déterminé des accès de fièvre absolument sem- 
blables à ceux des fievres intermittentes. J’en 
donnerai deux exemples à la suite de cette dis- 
sertation, qui ne laisseront aucun doute sur ces 
effets sympathiques de l’inflammation de la pros- 
tate. Je me contenterai d'observer ici que Pac- 
cès revient souvent avec une certaine régularité 
de deux jours l’un; néanmoins il laisse commu- 
nément quatre ou cing jours d'intervalle. La 
fièvre quintane dont parlent les auteurs, étoit 
certainement due à une cause de ce genre, 
ou à quelqu’affection des viscères du bas- 
ventre. À mesure que la maladie s'aggrave , les 
acces se rapprochent , le pouls est d’abord serré, 
vif, précipité et irrégulier ; peu apres il se déve- 
loppe; la langue devient aride, la peau brulante, 
et la fièvre prend tous les caractères d’une vraie 
fièvre inflammatoire. Tous ces accidens cedent 
pour quelqué temps aux saignées, tant géné- 
rales que locales, aux boissons délayantes prises 
en grande quantité , et à un régime sévere; mais 
souvent la nourriture ordinaire, l’usage sur-tout 
de la viande , rappellent sur-le-champ les diffi- 
cultés d’uriner et la fièvre. Le quinquina, la ca- 
momille romaine , tous les toniques enfin sont 
suivis d’inconveniens très-graves. : 
Jai cru devoir relever ici cette erreur de 

Hunter, parce que la confiance aveugle que l’on 
accorde communément aux hommes qui ont 
joui de quelque célébrité, rend toujours leurs 
erreurs très-dangereuses. J’ajouterai, par la 
même raison, que j’ai vu souvent le célèbre 
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Desault méme, attribuer a des embarras des 
premières voies, des affections de l’estomac, 
qui étoient l’effet de Virritation de la prostate 
aggravée par un mauvais régime, ou par l’in- 
troduction de la sonde. On en trouve plusieurs 
exemples dans son journal; je me bornerai a en 
citer deux. Pierre-Noël Gisors , dont il est ques: 
tion tom. Iv, p. 186 et suivantes, eut , ala suite 
de plusieurs gonorrhées et de pissemens de 
sang, une suppression d’urine ; on reconnut à 
Vintroduction de la sonde, que Purethre étoit 
rempli de callosités. Desault seul, en se servant 
d’une sonde de moyenne grosseur et aune seule 
courbure, qu'ikconduisit dans la vraie direction 
de Puréthre , parvint , en faisant quelques mou- 
vemens de rotation , a surmonter deux résis- 
tances principales , lune vers la racine.de, la 
verge , l’autre vers la portion membraneuse du 
canal, et penetra dans la vessie. 

Les urines evacuees ,.a cette sonde qui étoit 
très- serrée dans le canal, on en substitua une 
en S, qu'on ne put faire pénétrer qu’en em- 
ployant une certaine force vers le bulbe. 

Le malade fut peu incommodé de cette sonde; 
les duretés qui occupoient presque toute l’éten- 
due du canal diminuèrent promptement : le 
onzieme jour on substitua a la sonde d’argent 
une sonde de gomme élastique de moyenne 
grosseur, que l’on introduisit assez facilement 
à l’aide d’un stylet de fer. 

Cette sonde augmenta lirritation que la pre- 
mière avoit produite dans l’intérieur du canal, 
et trois jours aprés 1l s’y fit une suppuration qui 
devint bientôt abondante ; ; cependant le malade 
n’en étoit pas incommodé, et n’éprouvoit même 
presque pas de gêne en marchant. On ôtoit la 
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sonde tous les six jours pour la nettoyer, et on 
la replacoit ensuite sans difhculté. 

Le vingtième jour, les duretés qui existoient 
à la racine de la verge et a l’extérieur du canal 
devinrent plus considérables; au bout de quel- 
ques heures il se forma une tumeur a la racine 
de la verge , et un engorgement inflammatoire 
aux bourses. 

Cagnion, quirapporte cette observation, dit : 
«L’on ne put attribuer cet accident à la réten- 
» tion des urines dans la vessie, ni à leur pas- 
» sage par le canal autour de la sonde; car cette 
» dernière les laissoit couler facilement, sans 
» même que la vessie fut obligée de se contrac- 
» ter; mais le malade avoit dans ce moment un 
» commencement d’embarras dans les premières 
» voies, ce qui obligea a le tenir à un régime 
» plus exact ». 

On ne voit pas trop ce que l’auteur entend 
ici par l’embarras des premières voies ; il suffit 
de faire attention aux accidens qui survinrent, 
pour se convaincre que l’affection de l’éstomac 
étoit l’effet de Virritation de la vessie ét des 
parties contigues. Quantité d'exemples, et la 
suite sur-tout de cette observation, prouvent 
que les urines peuvent passer facilement par la 
sonde , et la vessie cependant ne pas se vider 
entièrement. Cette dernière fait des efforts conti- 
nuels pour expulser la sonde, et on est obligé de 
prendre des précautions pour la retenir. On ne 
doit pas conclure de ce que les urines ne cou- 
lent pas autour de la sonde, qu’elles ne heurtent 
point contre les parois de Vurethre qui se trou- 
vent au-dessous de l’obstacle. Bien plus, si l’on 
fait attention aux progrès rapides que fait dans. 
quelques cas la maladie lorsque l’on est parvenu 
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à introduire la sonde jusque dans la vessie, on 
ne peut douter que l’irritation est augmentée, 
Le tissu cellulaire des parties contigues est con- 
sumé et détruit en peu de temps par l’urine, et 
il se forme des dépôts urineux très-facheux : 
ces dépôts ne sont pas toujours précédés de 
douleurs fort vives; Phabitude de souffrir a 
rendu le malade presqu’insensible a ce genre 
d’irritation, ou la vessie elle-même a perdu à 
la longue une partie de sa sensibilité; néan- 
moins les efforts violens qu’elle fait pour se 
contracter , se reconnoissent a la sympathie 
qu’elle exerce sur le cana} intestinal, et l’esto- 
mac sur-tout. — Il est essentiel , quand le mal 
est fort ancien, d'introduire la bougie de loin en 
loin , et de ne la laisser que le temps nécessaire 
pour vider la vessie, jusqu’à ce que les parties 
soient en quelque sorte accoutumées à ce genre 
d’irritation, ou plutôt jusqu’à ce que l’état in- 
flammatoire soit dissipé; alors on peut laisser, 
sans beaucoup d’inconvénient , les bougies plu- 
sieurs jours de suite ; mais il est prudent d’en 
interrompre l’usage à proportion que le passage 
devient plus libre. C’est faute de faire attention 
a ces circonstances, que plusieurs auteurs cé- 
lebres ne veulent pas que l’on ait jamais recours 
à la sonde dans les embarras de la prostate. 

On ne peut douter, d’après la suite de l’ob- 
servation dont il s s’agit. que la présence de la 
sonde a augmenté limitation , et déterminé de 
nouveaux accidens. « Les cataplasmes émol- 
» liens, appliqués sur les parties engorgées, di- 
» minuèrent la douleur ainsi que le volume du 
» scrotum: il n’en fut pas de même de la tumeur 
» de la racine de la verge; il se fit une crevasse 
» au canal, à l’endroit de l’obstacle ; /e séjour 
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» de quelques gouttes d'urine y détermina la for- 
» mation d’un dépôt; la tumeur augmenta, ét 
» quatre jours apres la fluctuation devint tres- 
» sensible, la peau rouge et déja amincie. 

» Le lendemain M. Desault y pratiqua une 
» ouverture qui commencoit au coté gauche de 
» la verge, a un pouce de sa racine ; se conti- 
» nuoit jusqu’ à la racine même, au niveau de la 
» partie antérieure des bourses} cette ouver- 
» ture donna issue à un mélange de pus et 
» d'urine. On mit un peu de charpie entre les 
» bords de cette plaie pour en retarder la réu- 
» mon, et l’on continua l’application du cata- 
» plasme , que l’on renouveloit deux fois le jour. 

» La plaie se dégorgea, ses bords amincis et 
» presque désorganisés se détruisirent , et, le 
» huitième jour de cette ouverture, quoiqu Al 
» passat de temps en temps quelques gouttes 
» d’urine, on voyoit vers l’angle inférieur un 
» commencement de cicatrice, 

» L’engorgement des bourses, qui avoit d’a- 
» bord diminué , étoit resté depuis plusieurs 
» jours dans le même état ; mais le dix-septième 
» de sa formation, il devint beaucoup plus con- 
» sidérable, et bientôt on sentit une fluctuation 
» protonated: au cote droit. La formation de ce 
» dépôt , qu’on pouvoit attribuer à linfiltration 
» de quelques gouttes d’urine, n’avoit pas em- 
» pêché la plaie de la racine de la verge de se 
» cicatriser presqu’entierement. Il ne resta bien- 
» tot qu’ une petite ouverture près de langle 
» supérieur ; mais cette ouverture étoit fistu- 
»leuse , environnée de beaucoup de duretés, et 
» se continuoit intérieurement jusqu’à la cre- 
» vasse du canal, qui existoit encore , et laissoit 
» sortir des urines en assez grande quantité ; 
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» quoique la sonde fit assez grosse pour leur 
» donner une issue prompte et facile, 

» Toutes les precautions que l’on put prendre, 
» n ’empêchérent pas une petite portion des uri- 
» nes qui passoient par la crevasse, de s’infiltrer 
» dans le tissu cellulaire des bourses; alos y 
» forma successivement des duretés, puis des 
» dépôts qui, sans avoir rien de dangereux, re- 
» tarderent considérablement la guérison. 

» Enfin le cent dix-huitième jour dutraitement, 
» la fistule étoit beaucoup plus étroite; Pon y 
» sentoit à peine quelques duretés; les urinesn’y 
» passolent que rarement, eta des distances de 
» plus en plus éloignées. En comprimant la ra- 
» cine de la verge, on n’appercevoit qu’un léger 
» suintement; il fallut. cependant attendre cin- 
» quante jours la fonte totale des duretés, et la 
» guérison complète de l’ouverture fistuleuse. 
» Ce fut alors seulement que l’on cessa de fairé 
» usage de la sonde, que lPexistence de la fis- 
» tule n’avoit pas permis de retirer, des que le 
» canal eut repris son calibre et sa souplesse 
» naturelle ». 

La guérison de ce malade n’a été aussi longue 
qu’en raison de Virritation continuelle entrete- 
nue par la présence de la sonde ; la fistule n’étoit 
pas un motif suflisant pour laisser la sonde se 
Ja vessie un temps aussi considérable, des 
la liberté du canal étoit rétablie. Bell ohdeiede 
avec beaucoup de jugement, que dans les cas 
de fistule au pérmée, on doit retirer la sonde 
apres avoir ouvert tous les sinus (1): Toutes les 
réflexions qu’il fait à ce sujet, sont applicables 


(1) Voyez le Traité complet de Chirurgie, tom. 11, p. 128. 
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ici. « La guérison, dit-1l, dépend en grande 
» partie du soin que l’on apporte aux panse- 
» mens; s'ils sont mal faits, tout ce qui a pré- 
» cédé n’est d'aucune utilité. | 

» L’on sera peut-être étonné que je n’ai pas 
» indiqué la bougie ni le cathéter comme une 
» partie nécessaire du traitement apres l’opéra- 
» tion. L’on recommande communément , dans 
» tous les cas de cette nature, de tenir conti- 
» nuellement une bougie dans le canal depuis 
» l'instant de l’operation.... 
_ » L'on croit que la bougie empêche l’urèthre 
_» de se rétrécir, et l’urine de passer par la plaie 
» pendant le cours du traitement; cette pra- 
» tique est fondée sur des motifs plausibles; on 
» Pa en conséquence très-généralement adop- 
» tée. J’avoue même qu’entrainé par l’exemple, 
» je l'ai suivie; mais je ne crois pas en avoir re- 
» tiré aucun avantage ; il me semble même qu’il 
» en est fréquemment résulté beaucoup de mal. 
» Les bougies tiennent toujours l’urethre trop 
» dilate, pour que l’ulcère puisse aisément se 
» guérir... Quand on les laisse long-temps dans 
» la vessie, elles excitent presque toujours de 
» la douleur, de linflammation, et du gonfle- 
» ment vers le col de la vessie. 

» Il suffit d'essayer la méthode contraire, 
» pour reconnoitre que les bougies ne sont pas 
» nécessaires pour la guérison de Ja plaie qui 
» reste à l’urèthre apres l’opération de la fistule 
» au périnée. Cette plaie se guérit en general 
» plus aisément sans bougie ni cathéter, que 
» quand on les emploie. Ces instrumens , loin 
» d’acceleérer la cicatrice, la retardent toujours ; 
»ils détruisent fréquemment les adhérences 
» auxquelles, la nature, abandonnée à elle- 
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» même , étoit sur le point de donner le degré 
» convenable de solidité. 

» Cela est, je le répète , très-essentiel, et 
» mérite la plus grande attention de la part des 
» chirurgiens. L’usage des bougies est aujour- 
» d’hui si universel dans tous les cas de ce 
» genre, que l’on a presque toujours recours à 
» ce moyen, lorsqu'on entreprend la guérison 
» d’une fistule au périnée : néanmoins , d’après | 
» une grande expérience dans cette branche de 
» la chirurgie , je suis parfaitement convaincu 
» que l’on obtiendroit un bien plus grand nom- 
» bre de guérisons, si l’on abandonnoit entiere- 
» ment les bougies. 

» Les bougies sont, comme nous l’avons déja 
» dit, presque l’unique remède sur lequel on 
» puisse compter lorsque Purethre est obstrué ; 
» mais, autant que j'ai pu l’observer, elles ces- 
» sent d’être utiles dès que les obstructions sont 
» dissipées. 

» Les partisans des bougies et du cathéter, 
» prétendent qu’en laissant passer l’urine par la 
» plaie , on retarde au moins beaucoup la guéri- 
» son, si on ne l’arrête pas entièrement. Je ré- 
» pondrai que l’on n’a pas remarqué apres l’opé- 
» ration de la lithotomie, que la guérison fut 
» retardée, quoique l’urine humecte dans tous 
» les temps la plaie, et qu'elle y passe conti- 
» nuellement les premiersjours quisuivent l’opé- 
» ration. Je ne déterminerai pas ici de quelle 
» manière cela arrive ; il me suffit qu'aucun pra- 
» ticien ne puisse nier le fait. Je puis assurer , 
» par l’expérience que j’ai sur ces objets » que 
» les plaies des autres parties de l’urethre n’exi- 
» gent pas plus le cathéter, que celles que l’on 
» coupe dans la lithotomie + tout lithotomiste 
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» même se moqueroit de quiconque lui propo- 
» seroit de laisser le cathéter dans la vessie, 
» pour empêcher les urines de passer par la 
» plaie. 

» Lorsqu’a la suite de la lithotomie , la plaie 
» en se cicatrisant a resserré l’urèthre, ce qui 
»est rare, les bougies peuvent être utiles, 
» quand les parties sont parfaitement réunies 
» pour détruire le rétrécissement. Elles sont en- 
» core avantageuses, quand des rétrécissemens 
» ou des adhérences survenus dans l’urèthre 
» pendant le cours du traitement, obligeant 
» Purine de passer par la plaie, forment un obs- 
» tacle à la guérison : excepté ces cas, aucun 
» chirurgien expérimenté ne se sert des bou- 
» gies, que quand quelqu’embarras de lure- 
» thre les rend indispensables : on doit se con- 
» duire de même quand on a ouvert quelque 
» depot au périnée ». ’ 

L’on pourroit objecter que les bougies de 
gomme élastique , en raison de leur souplesse, 
ne sont pas sujettes aux mêmes inconvéniens 
que celles dont Bell a fait usage , et qu’on peut 
hardiment les laisser dans la vessie plusieurs 
jours de suite. Mais l’observation que nous ve- 
nons de citer, d’après le journal de Desault, 
prouve le contraire. Aprés avoir franchi les obs- 
tacles avec la sonde d’argent, celle de gomme 
élastique , qu’on lui substitua , a augmenté lir- 
ritation et la phlogose, que la première avoit 
produite dans le canal ; elle a enfin déter- 
miné des dépôts urineux qui ont prolongé cent 
soixante-huit jours une maladie qui, selon toute 
apparence , auroit guéri en beaucoup moins de 
temps, si on n’avoit pas laissé la sonde dans la 
vessie pendant tout le cours du traitement. 
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Cette observation est suivie d’une autre, qui 
confirme ce que nous venons de dire. 

«Charles Michel eut, a lage de quarante 
» ans, une gonorrhée virulente , qui disparut 
» peu à peu apres six semaines de traitement... 
» Il resta cependant, le long de l’urèthre, quel- 
» ques cuissons d’abord assez légeres, qui aug- 
» menterent insensiblement pendant pres d’un 
» an, et devinrent enfin tres-vives. L’ecoule- 
» ment ne se renouvela point; mais le malade 
» remarqua bientôt qu'il lui falloit plus de temps 
» et plus d’efforts qu’à l’ordinaire pour vider la 
» vessie, et que la grosseur du jet des urines 
» avoit diminué. Ce nouveau symptôme l’in- 
» quiéta. d'autant moins, que le jet des urines 
» lui parut a-peu-pres le même pendant un long 
» espace de temps. Il diminuoit en effet très- 
» lentement, et la difliculté d’uriner n’augmen- 
» tant que dans la méme proportion, le malade 
» s’y accoutumoil peu à peu. 
» Michel n’urina long-temps que par un filet 
assez mince; les urines ne tomberent enfin que 
» goutte à goutte , quelquefois par regorgement 
» et involontairement, mais le plus souvent à 
» l’aide d’une violente contraction des muscles 
» du bas-ventre , accompagnée de douleurs fort 
» vives. La rétention complète arriva enfin, et 
» le malade n’avoit pas rendu une goutte d’urine 
» depuis plus de vingt-quatre heures, lorsqu'il 
» se présenta à l’Hôtel-Dieu, le 26 novembre 
» 1700, à l’âge de cinquante-six ans, et seize 
» ans après. la gonorrhée qui avoit été l’origine 
» de sa maladie. Il souffroit des douleurs extre- 
» mes; la tumeur formée par la vessie au-dessus 
» du pubis, sembloit-occuper une grande partie 
» de la cavité abdominale. 
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».... Il étoit instant d’évacuer les urines ; 
» M. Desault employa a cet effet une sonde 
» d’argent à une seule courbure et d’une gros- 
» seur moyenne, avec laquelle il parcourut assez 
» facilement un tiers de l’uréthre ; il rencontra 
» alors une résistance qu'il ne put surmonter 
» que par une forte pression; le canal étoit en- 
» suite fort rétréci jusqu’à sa portion membra- 
» neuse , où l’on trouva un nouvel obstacle 
» beaucoup plus diflicile à vaincre que le pre- 
» mier. L’algalie pénétra cependant , a l’aide 
» d’une forte pression et de mouvemens de ro- 
» tation ou de vrille, et donna issue a plus de 
» trois livres d’urine : on la retint en place, en 
» la fixant à une ceinture au moyen d’un ruban, 
» et l’on recommanda au malade de la débou- 
» cher toutes les heures , afin de ne pas laisser 
» amasser beaucoup d’urine dans la vessie , af- 
» foiblie par une longue distension. 

» Cet homme supporta assez facilement la 
» presence de lalgalie.... Le quatrième jour elle 
» etoit déja assez libre pour qu’on put la rem- 
» placer par une sonde en S, que l’on passa sans 
» difficulté, et que l’on ota seulement cinq jours 
» apres, pour y substituer une sonde de gomme 
» élastique de moyenne grosseur. Celle-ci fut 
» introduite à l’aide d’un stylet de fer , et fixée 
» ensuite à la racine du gland avec des fils de 
» coton, que l’on eut soin de changer tous les 
» Jours. Le malade put alors se lever et marcher 
» sans difficulte; la suppuration s’établit dans le 
» canal, qui devint plus libre de jour en jour par 
» la fonte des callosités; de sorte que l’on put 

» bientôt placer une très-grosse sonde. 
_ » Les choses en étoient là lorsque cet homme, 
» naturellement mélancolique , accoutumé d’ail- 
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» leurs à une vie fort active... tomba dans un 
» découragement et un affaissement tel qu’il ne 
» quittoit plus le lit , à moins qu’on ne lui fit une 
» espece de violence. Cet état étoit /’annonce et 
» peut-être déjà l'effet d'un embarras des pre- 
» mières voies , qui se manifesta le vingt-unième 
» jour du traitement, par le dégoût , les nau- 
» sées , l’amertume de la bouche et la fièvre. 

» Ces symptômes indiquoient la nécessité des 
» évacuans auxquels on eut recours ; et qui pa- 
» rurent débarrasser les premières voies. 

» Mais le soir même, un engorgement se ma- 
» nifesta au scrotum; les duretés du canal se 
» gonflerent ; une tumeur parut au périnée a 
» Pendroit de obstacle, comme dans le cas 
» précedent; on employa les émolliens à l’exté- 
» rieur ; le scrotum se dégorgea; mais la tumeur 
» du périnée fit des progrès, présenta peu de 
» jours apres de la fluctuation, et ayant été ou- 
» verte, donna issue a un mélange de pus et 
» durine. Cette circonstance annonçoit wre cre- 
» vasse au canal, qui en effet avoit eu lieu un 
» peu avant Vobstacle : il s ’ensuivit une fistule 
» qui offrit presque les mémes phenomenes que 
» celle de Pobservation précédente , qu’ontraita 
» de même, et qui, a quelques jours pres de 
» différence dans l’époque de la guérison, eut 
» les mêmes résultats ». Voyez Journal de Chi- 
rurgie de Desault, tom. 17 ,p. 190 et suiv. 

Les malades qui font l’objet de ces deux ob- 
servations, ont donc été six mois à guérir. La 
conformité des accidens survenus pendant le 
cours d’un traitement aussi long chez les deux 
individus, ne permet pas de douter que ces ac- 
cidens ont été en partie causés par une seule et 
meme cause , c’est-à-dire par la présence con- 
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tinuelle de la sonde dans la vessie. Si, comme 
Desault même l’a remarqué , la quantité d’urine 
accumulée dans cet organe en une heure de 
temps, peut être nuisible, la sonde doit , à plus 
forte raison, produire des effets non moins fu- 
nestes, sur des parties déjà fort irritées et en- 
flammées , avec lesquelles on la laisse ainsi plu- 
sieurs jours de suite en contact. N’est-il pas tres- 
ordinaire de voir, même lorsque le conduit de 
l’urèthre est d’ailleurs sain, les bougies pro- 
duire , au bout de quelques heures, une sécré- 
tion considérable de mucus, et déterminer des 
fluxions facheuses sur le testicule et le scrotum, 
sans néanmoins exciter de vives douleurs ? 

C’est à tort que l’auteur avance que, dans les 
cas dont il s’agit, /a vessie est affoiblie par une 
longue distension : si cela étoit , elle seroit in- 
sensible et sans action; il pourroit en consé- 
quence s’y accumuler plusieurs livres d’urine 
sans exciter de douleur, comme on l’observe 
dans le cas de paralysie de ce viscère : mais le 
contraire arrive; une médiocre quantité de li- 
quide accumulé dans la vessie lorsque la pros- 
tate est engorgée, excite des douleurs vives fort 
sensibles dans les parties éloignées , telles que 
Pextrémité de l’urethre, le scrotum, &c. sans 
que la vessie elle-même paroisse jouir d’une 
grande sensibilité. Ainsi dans !°, vives inflam- 
mations du poumon, les malades ont rapporté 
souvent leurs douleurs à la pleuvre, quoiqu’on 
ne l’ait pas trouvée enflammée à l’ouverture des 
cadavres. | 

J’ai va plusieurs malades qui n’ont pu souffrir 
long-temps ni sonde ni bougie dans la vessie, 
guérir avec la plus grande facilité de dépôts uri- 
neux que l’on avoit été obligé d'ouvrir. L’on 
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trouve dans les anciens auteurs quantité d’ob- 
servations , qui prouvent que ces sortes de dé- 
pôts guérissoient beaucoup plus promptement 
et presque säns aucun accident, lorsque l’on 
n’étoit pas dans l’usage de laisser la sonde dans 
la vessie, des que l’abcés étoit ouvert, et la li- 
berté du canal rétablie. Je me contenterai de 
citer exemple suivant, tiré d’Hildan (1). 

Un homme eut, ala suite d’une gonorrhée, 
une tumeur dans l’urethre, laquelle s’étendoit 
jusqu’au vérumontanum, qui étoit dur au tact: 
Mayerne , premier médecin de Jacques 1, roi 
d'Angleterre, ayant considéré cette tumeur 
comme une carnosité , tenta de la détruire par 
des légers cathérétiques , unis aux adoucissans 
pour modérer Virritation produite par le cathé- 
rétique. [1 parvint avec le temps a rendre le 
passage de la semence et des urines parfaite- 
ment libre; mais soupçonnant néanmoins qu’il 
restoit encore dans le canal un ulcére oblong 
qu’il n’avoit pu cicatriser, il abandonna le reste 
du traitement a Hildan. Le malade, de retour 
chez lui, se plaignoit encore d’ardeurs et de 
rétention d’urine: les émulsions, les lavemens, 
les bougies le soulagerent un peu; mais bientôt 
il ressentit du coté gauche du périnée une dou- 
leur pungitive qui, sans être fort aigue, étoit 
continuelle : ayant commis ensuite quelques 
erreurs dans le régime, et beaucoup marché, 
contre son usage, les accidens s ’aggravérent , 
ses urines devinrent d’une fétidité extraordi- 
naire , et il y apperçut un dépôt d’une matière 


(1) Voyez Hildani oper. omn. cent. v, obs. 64, p. 454 
et seq. 


visquense , 
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visqueuse, semblable au frai de grenouilles. La 
saignée , les emulsions, &c. modérérent le mal ; 
le petit-lait sur-tout, bu en grande quantité avec 

du sucre , produisit un grand soulagement: mais 
cette trève fut de peu de durée; il survint une 
fièvre continue tres-forte , dccompagnée de ré- 
tention d’urine , de syncopes fréquentes, de 
nausées , de dégouts , et de tous les symptomes 
qui indiquent une mort prochaine. Il parut au 
périnée une tumeur inflammatoire de la gros- 
seur d’un œuf d’oie , avec une douleur pungi- 
tive des plus vives; le scrotum et la verge 
etoient tumeéfiés et durs. 

Il se forma un abces au milieu du périnée, 
qui s’ouvrit ; il en sortit une grande quantité .e 
pus d’une fétidité plus insupportable que celle 
qu’exhale un cadavre en putréfaction : tout le 
périnée tomba en pourritare; il en résulta un 
ulcère enorme. Hildan y appliqua des antisep- 
tiques, et emporta avec des ciseaux et avec le 
bistouri, les chairs sphacélées. Au bout de trois 
jours la putridité cessa de faire des progrés ; il 
continua pendant trois semaines l’usage d’un 
cataplasme antiseptique, et appliqua sur la plaie 
un digestif composé d’aioës, de myrrhe, et d’ex- 
trait de scordium mêlé avec le jaune d'œuf. 
Non-seulement la peau et les parties charnues 
du périnée furent détruites par la putridité, 
Hildan observe qu’il fut même obligé de couper 
et d’emporter plusieurs membranes putrides, 
qu’il regarde comme des portions de la‘mem- 
brane de Purethre; de manière que pendant 
Jong-temps presque toute l’urine sortit par la 
plaie. Ne pourroit-on pas regarder ces mem- 
branes comme de nouvelles parties organiques 
‘engendrées par l’inflammation ? 

Tome TI. | Lee 
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Il s’étoit manifesté dès le commencement de 
la maladie , vers le milieu et sur le côté droit de 
la verge, un tubercule qui suppura aussi peu de 
temps apres que l’abcès du périnée fut ouvert ; 
mais l’ulcère ne pénétroit pas dans l'intérieur 
de l’'urèthre, et se guérit facilement. Trois jours 
après que ce tuber ‘cule éut commencé à suppu- 
rer, l'humeur qui jusqu’alors étoit épanchée 
dans tout le scrotum, se fixa dans.sa partie in- 
férieure , et y forma une tumeur dure : cette 
matière s’évacua peu à peu par l’ulcère du péri- 
née, à l’aide des fomentations émollientes. 

L'on facilita la chute des chairs putrides, à 
laide d’une decoction vulnéraire , composée 
de pyrole , de pied-de-lion , de sanicle, de con- 
soude, d’armoise, de betterave rouge , bouillis 
dans du vin rouge. On fit prendre cette décoc- 
tion mtéerieurement; on en injecta tant dans la 
“plaie que dans le banal de Vurethre; I’ ulcere fut 
parfaitement cicatrisé au bout de trdis mols. 

L’auteur observe, comme une chose fort 
étonnante, que malgré l’étendue de la putridité, 
le sphincter de la vessie ne fut nullement af- 
fecté, meme dans le plus fort du mal; jamaisles 
utines ne coulerent involontairement : « Néan- 
» moins, dit-il, l’ulcèére étoit très-profond , il 
» Ss étendoit inférieurement vers la vessie, et 
» même jusqu'à la prostate, qui, à ce que je 
» pense , étoit affectée depuis long -temps ; 
» l'urine sortoit avec facilité et sans exciter de 
» douleur, en partie par la verge, et en partie 
» par I’ ulcère ». 

L’on voit que Hildan n’a pas meme songé à 
introduire de bougie ni de sonde dans le canal 
de l’uréthre pendant tout le cours du traite- 
ment ; 1l s’est borné à faire des injectious, et 
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néanmoins l’abces urineux s’est guéri en une 
fois moins de temps que les deux dont nous 
avons donné l’histoire d’après le journal de De- 
sault, quoiqu'il fût accompagné d’abord de cir- 
constances beaucoup plus facheuses; d’où l’on 
doit conclure que la méthode que ce dernier 
suivit prolongea le traitement. 

Ilestméme essentiel detenter de ne point faire 
usage de la sonde d’argent dès le premier abord, 
pour vaincre l’obstacle qui s’oppose à la dilata- 
tion du canal; l’irritation qu’elle produit aggrave 
les accidens , et rend la guérison beaucoup plus 
longue et plus difficile. J’ai vu souvent Desault, 
dans des cas de suppressions d’urine , accompa- 
gnées de dépôts urineux, surmonter l’obstacle 
avec une sonde de gomme élastique armée de 
son stylet, et obtenir une prompte guérison, 
quoiqu'il eut laissé la sonde dans la vessie pen- 
dant tout le cours du traitement , après en avoir 
retiré le stylet. On ne peut attribuer cette dif-. 
férence qu’à la propriété dont jouissent les 
sondes de gomme élastique, de céder facilement 
à la pression, et de se ramollir jusqu’à un cer- 
tain point par l’humidité et la chaleur des par- 
ties. Cette propriété, que quelques chirurgiens 
* considèrent comme un inconvénient, rend ces 
sondes préférables à celles de métal dans quan- 
tité de circonstances; elles produisent toujours 
très-peu d’irritation, à moins que les parties 
n'aient été déjà fortement stimulées par l’in- 
troduction de la sonde d'argent. Elles sont bien 
supérieures aux sondes de plomb, auxquelleson 
avoit unammement donné la préférence au com- 
mencement de ce siècle, à Cause de leur mol- 
lesse. 

Les sondes même de gomme élastique , d’un 

a sage: 
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gros volume, sont tres-dangereuses quand on 
Jes substitue aux autres avant que la phlogose 
soit entiérement dissipée, comme le prouvent 
les accidens survenus au second malade, dont 
nous avons donné l’histoire d’après le journal 
de Desault. Le dégoût, les nausées , l’amer- 
tume de la bouche, et la fièvre , que ce malade 
ressentit le vingt-unieme jour , étoient l’effet de 
Virritation que produisoit la sonde sur la vessie ; 
il falloit en interrompre alors l’usage, et em- 
ployer les moyens capables de modérer cette 
irritation , plutôt que de recourir aux évacuans, 
dans l’idée de débarrasser les premières voies, 
Ces évacuans n’ont fait qu’augmenter irritation 
et aggraver le mal; dès le soir même il se mani- 
festa un engorgement au scrotum, qui fut le 
prélude d’une foule d’accidens trés-facheux et 
très-longs. Cet exemple apprend combien sont 
funestes les purgatifs donnés à contre-temps. 
Quelque dangereux qu’il soit de porter habi- 
tuellement des bougies quand le mal est invé- 
téré, et que l’irritabilité de la vessie ou des 
parties contignes est portée à un degré extrême, 
il est essentiel de les introduire et de les laisser 
un certain temps dans la vessie, pour favoriser 
l'écoulement des urines, dès que l’on s’appercoit 
qu’elles sortent avec peine à la suite des gonor- 


rhées, et que les malades ressentent des cuis- 


sons dans l’intérieur du canal; c’est le seul 
moyen d’empécher la vessie d’entrer dans ces 
contractions violentes qui, apres avoir enflammé 
et épaissi ses membranes, portent peu à peu le 
désordre dans les parties les plus éloignées, On 
ne peut plus espérer de guérison parfaite, quand 
on a attendu la suppression totale des urines, 
ou un depot urineux, pour recourir aux bou- 
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gies. Il ne faut pas oublier que le jet des urines 
ne diminue que fort lentement; les douleurs que 
l’on éprouve en urinant , n’augmentent pas dans 
la même proportion que l’engorgement , parce 
que la vessie redouble ses efforts a mesure que 
Vobstacle augmente , et devient a la longue 
moins sensible ; quand enfin ses contractions 
sont excessives, elles ne peuvent plus être que 
de peu de durée; elle les réitère à chaque ins- 
tant, et l’urine sort presque continuellement , 
mais goutte à goutte, apres des douleurs fort 
vives, et de violentes contractions des muscles 
de l'abdomen, ce qui est toujours un signe très- 
fâcheux : ainsi aux approches de la mort, le 
pouls devient petit et précipité, parce qu’à me- 
sure que la foiblesse augmente, le cœur ne peut 
plus pousser a chaque fois qu'il se contracte, 
qu’uné trées- petite quantité de sang. 

Si donc l’on néglige l’usage des bougies quand 
le mal commence, l’affection de la vessie se 
communique a l’estomac et au canal intestinal ; 
les digestions sont troublees, il survient des dé- 
gouts, des nausées, des douleurs vives dans le 
‘bas-ventre, particulièrement fixées au-dessous 
du nombril, des accès de fièvre, précédés de 
frissons plus ou moins fréquens, suivant le degré 
d’irritation de la vessie; enfin tout le corps et 
l'esprit même en souffrent, comme l’a très-bien 
observé Arétée (1). On évite ces accidens en 
prenant la précaution de recourir de bonne heure 


mn 
2 


(1) Kat yup La) d'uyalolain Tayla Eupwabéan Torncee 
(ados ) nal veupa, Lai yrouny. Quando quidem omni 
corpori et nervis et menti labem communicare valentissime 
potest vesica. Aretœus de Cuusis et Signis Morb. diuturn. 


Be $1,-C. IVe 
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à la sonde de gomme élastique à chaque fois 
que l’on ressent des envies d’urmer; cela est 
aisé quand la prostate n’est que légèrement 
gorgée : mais si l’on interrompt , pendant long- 
temps, l’usage de ce moyen, l’urine se sup- 
prime entièrement , tous les accidens s’aggra~ 
vent , et il survient enfin des. dépôts urineux. 
Le traitement de ces engorgemens de la pros- 
tate , est on ne peut plus difficile et disgracieux 
quand on les a ainsi laissé invétérer : alors la 
vessie est dans un état d’ulcération ; les bougies, 
d’ailleurs si utiles, cessent de procurer un sou- 
lagement le. l’on tente en vain, comme 
Va observé Arétée, toutes sortes de moyens, 
souvent même opposés, pour soulager les ma- 
lades; la pléthore, les évacuans, le repos, 
Vexercice , les bains, la privation des bains, 
la bonne Chère à la diète absolue , les cho- 
ses douces ou, ameres », sont également nui- 
sibles (1). Il paroit que c’est dans les cas de ce 
genre qu'Hippocrate avoit recours, tantôt au 
vin pur, et d’autres fois à la saignée (2);1l n’est 
pas en conséquence étonnant que les malades, 
désespérés par l’excès des douleurs qu’ils éprou- 
vent, et fatigués de faire des remèdes dont ils 
ne reçoivent aucun soulagement, abandonnent 


(1) Ipsos utique ægrotantes omnia etiam ‘contraria læ- 
dunt, et repletio et inanitio, et otium et exercitatio , et 
lavatio et illuvies, et saluritas et jejunitas , et dulcia et 
acida. Badges dé aÜTÉOUS Fév Ta rai Tavavlia, rai TANG LOVE 
Lai Kévagts , Kal apyin La nivngrs , ka} aves Lai davon, 
zat poo wee) aleogin , Ha yng, tai dEéa. Aræteus , 
Let 05. 

(2) Stranguriam et dysuriam meri polio, et venæ-sectio 
solvit. Aph. 47, sect. rit. 
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en général les gens instruits, pour se livrer à 
quiconque leur promet la guérison ; c’est pour- 
quoi il est rare d’en trouver qui restent aussi 
long-temps attachés a leurs médecins, que me 
Pont été les deux malades qui sont l’objet des 
deux observations suivantes; ce qui m’a mis 
a même de faire quelques réflexions qui ont 
échappé a tous ceux qui ont écrit sur cet objet : 
elles m’ont sur-tout convaincu que linflamma- 
tion de la vessie influe sur l’estomac et le canal 
intestinal, et détermine des acces de fièvre , qui 
_ imitent les acces de fièvre intermittente. 

J’ai pris soin de l’un de ces malades pendant 
dix-neuf ans, et de l’autre pendant vingt-trois 
ans: le premier étoit agé d’environ quarante- 
quatre ans lorsqu'il me consulta; il avoit res- 
senti depuis plus de vingt-cinq ans une douleur 
presque continuelle, mais supportable, au bas 
de la verge, vers le périnée ; il avoit de temps 
en temps un écoulement de matière muqueuse, 
qui paroissoit sur-tout quand il vouloit uri- 
ner; quand il lui arrivoit de faire plus d’exer- 
cice que de coutume, ou de se livrer a quel- 
ques excès dans le boire ou le manger, la dou- 
leur augmentoit, et se faisoit sentir jusqu’à | 
l'extrémité de l’urèthre ; il disoit que les uri- 
nes en passant brüloient comme un charbon 
ardent toute l’étendue du canal. La maladie 
s’étoit- manmifestée à la suite d’une gonorrhée 
dont ilavoit été attaqué à l’äge de dix-huit ans; 
il n’avoit éprouvé pendant long-temps qu’un 
chatouillement léger dans Purèthre, particulie— 
rement sensible après avoir mangé. Ce chatouil- 
lement, auquel il avoit fait d’abord peu d’atten- 
tion, parce qu’on lui avoit fait espérer qu’il se 
dissiperoit avec le temps, se changea en une 
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cuisson assez forte, qui ee dans les 
temps froids et humides. 

Au bout de quelques années , les tirinds for- 
moient en sortant un filet mince ou se bifur- 
quoient ; elles étoient précédées quelquefois 
Wun écoulement d’une matière visqueuse sou— 
vent mêlée de sang ; les douleurs devinrent fort 
vives. Il avoit consulté alors quantité de per 
sonnés de Part 5 pendant l’espace de plus de 
vingt ansiln’avoit jamais fait d’injections, mais 
il avoit pris quantité de préparations mercu- 
rielles , qui avoient aggravé le mal au point qu'il 
fut obligé d’y renoncer. Il se borna aux bougies 
de Daran , dont il se louoit beaucoup; leur usage 
seul, aidé des délayans et du régime , Pavoit 
sensiblement soulagé, et avoit fait entièrement 
disparoitre les acces de fièvre, en favorisant 
Vécoulement des urines; il se crut même pen- 
dant quelque temps guéri, et abandonna les 
bougies. Peu après il éprouva’de nouveau de 
la gène en urinant , et souvent même des dou- 
leurs vives ; mais ennuyé, dégoute d’un remède. 
quine l’avoit pas guéri radicalement, comme on 
Jui avoit fait espérer, il tenta d'abandonner le 
mal à la nature. 

Au bout de quelques années, les douleurs 
devinrent plus fréquentes et plus vives que ja- 
mais ; les urines formoient un jet tr es-mince , et 
sortoient en petite quantité à chaque fois; les 
envies d’uriner se rapprochoient, et devenoient 
presque continuelles ; tout le bas : ventre , et 
sur-tout les environs de la vessie et du rectum, 
étoient douloureux. Le malade avoit des dé- 
gouts, des nausées habituelles, et ne pouvoit 
rien digér er; il étoit sujet à de violens accès de 
fièvre précédés de longs frissons, qui se mani- 
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 festoïent particulièrement quand ilavoit mangé. 
Ces accès parurent d’abord à des périodes fort 
éloignés ; mais ils se rapprochérent à mesure que 
la difficulté d’uriner augmenta. Il se plaignoit 
de douleurs hémorrhoïdales ; et de ressentir 
quelque chose qui pesoit sur le rectum, et le 
génoit omen il restoit long- temps assis. 

Le malade étoit d’un tempérament tres-sec et 
pléthorique ; il avoit été sujet dans sa jeunesse 
a des hemorrhagies du nez. Tous les accidens 
étoient portés au plus haut degré quand je fus 
appelé; la fièvre étoit des plus fortes; je pres- 
erivis quatre saignées en trois jours; il prit du 
petit-lait, et la tisanne d’orge, légèrement aci- 
dulée avec le syrop de limon, pour modérer la 
soif qui étoit extréme ; je supprimai toute nour- 
riture solide, et même le bouillon gras; j’entre- 
tins la liberté du ventre, en donnant de temps a 

hutre Pean de casse et de tamarin, aiguisée avec 

le tartre stibié et le sel de Glauber : ;je prescrivis 
tous les soirs des émulsions. La fièvre céda en 
six jours à ces moyens, les douleurs de bas- 
ventre se modérérent ; néanmoins les urines cou- 
loient toujours avec peine, et excitoient de 
vives douleurs : je fis appliquer à deux reprises 
différentes douze sang-sues au fondement » qui 
produisirent à chaque fois une tres-forte saignée, 
et firent disparoitre absolument la,dysurie en 
quatre jours. 

Je continuai le petit-lait ; la soif étant cessée, 
je jugeai le syrop de limon inutile ; ; je gorgeaile 
malade d’eau de lin, car les boissons sont le 
seul moyen sur lequel on puisse compter, quand 
Ja liberté du canal est en partie rétablie, pour 
modérer Pétat inflammatoire et tempérer Pacri- 
monie des urines. L’abstinence de boisson, au 
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contraire, recommandée par quelques moder- 
nes, m'a toujours semblé aggraver les dou- 
leurs, et déterminer la suppression totale des 
urines (1). 
Le malade observa la diète la plus sévère pen- 
dant un mois; au bout de ce temps, je le mis. 
peu a peu a la nourriture ordinaire. Dans tout le 
cours du traitement, il prit tous les jours plu- 
sieurs lavemens composés d’une décoction de 
plantes émollientes et d’un peu d'huile olive ; 
on ne négligea pas les fomentations émollientes 
sur le périnée, ni les demi-bains , pendant le 
premier mois : après avoir été saigné et évacué 
convenablement , les narcotiques furent d’un 
grand secours. 
Ce traitement fut commencé vers la fin de 
Vété; le malade ‘se trouva trés-bien jusqu’au 


(1) Les anciens avoient déjà remarqué qu’il étoit essen- 
tiel de faire boire les malades dans les cas d’inflammation 
de la vessie. Celse donne a ce sujet un précepte trés-juste : 
« Potione, dif-il, opus est modica. Nam, si parum bibitur 
» accenditur vulnus, et vigilia urget, et vis corporis mi- 
» nuitur : si plus æquo assumitur , subinde vesica impleturz 
» eoque irritatur. Non nisi aquam autem bibendam esse, 
» manifestius est, quam subinde dicendum sit. Il faut tenir 
» un juste milieu à l'égard de la boisson ; car quand le malade 
» boit peu , la plates enflamme , et il est privé de sommeil, ce 
» qui augmente la foiblesse : si on donne trop de boisson , la 
» yessie S "emplit de temps en temps et est irritée. Il est uae 
» d'ajouter qu’il ne faut donner que de l’eau à boire, cela est 
» suffisamment évident n. Cels. 1. vit, cap. XXVII. Rhee ; 
1. x. Contin. recommande de gorger, dans ces tas, les ma- 

lades de boissons pour modérer linflammation, it paroit 
que celte idée étoit généralement adoptée des anciens; et 
dans plusieurs manuscrits de Celse on lit non modica, au 
lieu de modica. Voyez l’excellente édition donnée à Ams= 
terdam en 1785, par Léonard Targa, 2 vol. in-4°, 


de la Prostate. 187 


printemps suivant; alors il crut pouvoir moins 
se ménager : bientôt il ressentit de temps en 
temps des difficultés d’uriner; je lui conseillai de 
reprendre l’usage des bougies ‘de Daran (celles de 
gomme élastique n’étoient pas encore connues ) 
pour aider l’écoulement des urines ; ce qu'il fit , 
et pendant plus de deux ans il n’éprouva que 
de légères douleurs de loin en loin ; quand elles 
devenoient un peu vives, ul vivoit de régime : 
mais à la suite de plusieurs courses forcées, et 
de quelques excès de nourriture , les douleurs 
de bas-ventre et tous les autres symptômes 
fâcheux ayant reparu , il se persuada que tout 
ce qu’il ressentoit dépendoit uniquement d’un 
engorgement hemorrhoidal, et que l’usage des 
bougies étoit inutue. Il eut ‘recours ) Sans Con- 
sulter personne , aux sang-sues et aux demi- 
bains ; il en fut pen soulagé , et se détermina à 
m'appeler. L’expérience m’ayant convaincu que 
les saignées locales ne réussissoient communé- 
ment, quand il y a fièvre et pléthore, qu’autant 
que l’on a diminné le volume du sang par les 
saignées générales , je fis ouvrir deux fois la 
veine du bras; l’état du malade s’améliora le 
jour même, et les demi-bains modérérent in- 
finiment les douleurs. 

Il fut exempt de fièvre tant qu’il fut astreint 
à un régime sévère ; mais dès qu’il voulut pren- 
dre des alimens solides, la fièvre revint assez 
régulièrement tous les deux ; jours; tous les fé- 
brifages , le quinquina sur-tout, donné en subs- 
. tance, rendirent les accès plus violens et plus 
longs ; ils ne laissoient plus entr’eux qu'un in- 
tervalle tres-court; les urines déposoient sou- 
vent le matin un sédiment briquete; les dou- 
leurs de bas- ventre et les difhcuités d’uriner 
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augmentérent : les saignées , et les bougies in- 
troduites dans la vessie à chaque fois que l’envie 
d’uriner se faisoit sentir, dissipèrent en peu de 
jours la fièvre, qui duroit depuis plus de trois 
mois ; Vappétit revint, et la santé se rétablit 
promptement. Néanmoins, quand il étoit quel- 
que temps sans user des bougies, les douleurs 
de bas-ventre, ies nausées et les acces de fièvre 
revenoient. Au bout de trois ans, les urines ne 
coulerent plus que goutte à goutte, souvent in- 
volontairement , sur-tout la nuit; le malade, 
qui étoit naturellement gai, devint triste et mé 
Jancolique. L'introduction des bougies étant de- 
venue tres-difficile et trées-douloureuse , il ne 
voulut plus employer ce moyen; il préféra s’as- 
treindre à un régime severe, qui modéra tous 
les symptômes qu’il éprouvoit; mais dès qu'il 
vouloit s’en écarter, la fièvre revenoit. 

Après avoir encore passé ainsi sept ou huit 
ans dans un état de souffrances continuelles, 
tous les accidens augmenterent; la fièvre devint 
presque continue; chaque redoublement étoit 
toujours précédé de frissons trés-longs; jamais les 
urinesne se supprimerent entierement; il survint 
néanmoins un dépot urineux, que Desault opera 
suivant la méthode indiquée dans les deux ob- 
servations que nous avons rapportées plus haut, 
excepté qu'il ne se servit point de sonde d’ar- 
gent, et qu'il se contenta de celle de gomme 
élastique avec son stylet, qu’il retira dès qu’il 
eut pénétré dans la vessie. Le malade ne put 
supporter habituellement la sonde, et guérit. 
néanmoins en deux mois environ. fl disoit ne 
pas se souvenir d’avoir jamais uriné avec autant 
de facilité ssa gaité et ses forces revinrent; ce 
n’etoit plus enfin le même homme. 
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Les urines déposoient cependant de temps en 
temps un sediment briqueté ; souvent elles 
étoient précédées d’un écoulement de matière 
blanchatre visqueuse ; le moindre excès dans la 
nourriture excitolt une sensation brulante dans 
le canal, ce qui indiquoit suffisamment qu'il y 
restoit quelqu’embarras qui obligeoit la vessie 
de se contracter avec une force extraordinaire. 
Les bougies employées avec précaution , de 
temps à autre , aufolent certainement prévenu, 
ou au moins éloigné la rechute; mais le malade 
ne voulut plus en entendre parler, Desault 
Payant assuré qu’il étoit parfaitement guéri, et 
qu'il n’avoit plus rien à craindre. En effet, il 
soufirit très-peu pendant cing ans; au bout de 
ce temps, les acces de fièvre et tous les autres 
symptômes reparurent : il les attribua à des 
chagrins qu’il avoit éprouvés ; il se borna pen- 
dant plus d’un an à mener une vie fort sobre, à 
faire usage du petit-lait , de l’eau de graine de 
lin, et des bains, Il passa assez bien l’eté; mais 
au commencement de l’automne 1792, à la 
suite de chagrins très -vifs, les douleurs de 
bas-ventre devinrent insupportables ; il survint 
des nausées fréquentes, et même des hoc- 
quets; les urines ne couloient plus que goutte 
à goutte ; elles étoient brunes, et d’une fétidité 
extréme. La fièvre étoit des plus fortes; De- 
sault étant appelé, introduisit la sonde avec la 
plus grande difficulté dans la vessie, et obtint 
une tres-grande quantité d’urine , sans néan- 
moins modérer les douleurs ni affection de 
lPestomac, probablement parce que tout le tissu 
de la vessie et des parties contigues étoit dans 
un état voisin de la gangrene. Quoiqu’on eut 
laissé la sonde dans la vessie, l’urine s’infiltra dans 


\ 


» 


190 Observations sur les engorgemens 


le tissu cellulaire environnant , et détermina en 
peu de jours un dépôt urineux énorme au péri- 
née. Ce dépôt fut ouvert, il en sortit une grande 
quantité d’urine et de pus très-fétide. Le troi- 
sième jour il survint un aévoiement de matière 
séreuse , accompagné de vives coliques, quime 
parut être une suite de lirritation communi- 
quée au rectum, et delà a tout le canal intesti- 
nal. Desault attribua cet état ala saburre con- 
tenue dans les premières voies, et proposa un 
purgatif; néanmoins, d’après les observations | 
que je lui fis sur l’état de foiblesse du malade, 
et sur la cause qui me paroissoit avoir déter- 
miné le dévoiement, 1l adopta la tisanne que je 
proposai, qui cofisistoit dans une décoction de 
racine de bistorte , chargée d’une forte dose*de 
Jaudanum liquide, et édulcorée avec un peu de 
syrop de guimauve. Cette boisson arréta le dé- 
voiement en peu de jours. 3 

Le malade commencoit a digérer, et pendant 
deux mois environ il parut dans un état de con- 
valescence ; mais la plaie étoit restée fistuleuse, 
et donnoit passage aune grande partie de l’urine, 
quoique l’on eut laissé habituellement la sonde 
dans la vessie; les douleurs de bas-ventre de- 
vinrent plus vives et plus fréquentes; la fièvre 
étoit des plus fortes; la langue brane et aride; 
la peau extrémement sèche ; le pouls petit et 
précipité ; l’estomac ne pouvoit plus rien sup- 
porter; le hocquet étoit presque continuel ; le 
vinaigre pur, donné par cuillerée, le modéroit 
quelques heures; la constipation étoit extrême ; 
les lavemens , quoique charges de purgatifs , 
restoient dans les intestins. Au bout de quinze 
jours de pareilles souffrances, le bas-ventre se 
tumelia extraordinairement; il se manifesta des 
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sueurs froides, accompagnées de soubresaults 
des tendons; la respiration devint petite et pré- 
cipitée : la mart enfin mit un terme aux souf- 
frances que le malade éprouvoit depuis plus de 
quarante-six ans. 

On voit que dans ce dernier cas, la présence 
babituelle de la sonde dans la vessie, dont les 
membranes étoient dans un état voisin de la 
gangrene , n’a pu déterminer les urines à re- 
prendre leur cours ordinaire ; d’où l’on doit con- 
clure qu'il étoit au moins inutile d’y laisser cet 
instrument, dès que la liberté du passage étoit 
en partie rétablie. 

Cette observation prouve combien les mala- 
dies de la vessie sont terribles, sur-tout quandon 
leur a laisse faire des progrès au point de produire 
des accès de fièvre précédés de frissons. Arétée 
compare avec raison les abcès de ce viscère à 
ceux de la matrice ; ils sont également perni- 
cieux (1); jamais ils ne guérissent parfaitement : 
en effet , tous ceux que l’on a opérés de dépôts 
urineux , retombent au bout d’un temps plus ou 
moins long. L’on ne peut douter que le malade 
dont Hildan nous a donné l’histoire, a éprouvé 
le même sort que le nôtre, puisqu'il dit qu'après 
la guérison les urines déposoient de temps en 
temps un sédiment furfuracé , et qu’elles étoient 
souvent précédées d’un écoulement de matière 
blanchatre et visqueuse. 


iA 
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(1) Nullus vesicæ morbus benignus... In extensione 
igitur et contractione eumdem quem et uterus affectum pa- 
titur ; in utero vero nullum ulcus bene sanescit : suppuratio- 
nem autem ex abscessu contrahit... Nam etsi febribus rigo- 
ribusque succedat abscessus, eadem pericula impendent. 
Aret, 1. 11, cap. ry de Caus, et Sig. Morb. diutur. 
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On juge sur-tout des progres du mal par l’étatt 
de l'estomac ; car la vessie ne peut. être affectée: 
vivement, sans que l’estomac ness’en ressente.. 
Celse , en parlant de la correspondance quii 
existe entre ces deux visceres , observe que dans: 
_ les fortes inflammations de la vessie, il est dith-- 

cile, par cette raison, de trouver des alimens; 
qui puissent se digérer (1). L'observation sui-- 
vante est bien propre à dissiper tous les doutes: 
que l’on pourroit élever sur la réalité de cette» 
sympathie. 

Celui qui en fait l’objet, étoit un jeune homme: 
tres-robuste, bien constitué, d’un temperamentt 
sanguin et fort replet, trés-grand mangeur et! 
tres-ardent pour les femmes. Je l’avois traite,, 
depuis Page de seize ans jusqu’à vingt environs, 
de plusieurs gonorrhées, qui avoient cédé faci-- 
lement aux saignees, aux délayans, et a quel- 
ques prepar ations mercurielles , aides d'un ré». 
gime sévère. Mais six mois apres le dernier: 
traitement que je lui administrai, il eut une: 
nouvelle gonorrhée : séduit par les promesses: 
dun charlatan, qui promit de le guérir sûre. 
ment sans l’astreindre à changer sa manière or-. 
dinaire de vivre, il crut devoir lui donner sa. 
confiance ; il prit pendant trois mois une liqueur 
qui l’échauffa beaucoup; Vécoulement sup- 
primé , il suintoit fréquemment de lPurèthre, 
sur-tout le matin, une matière jaunatre , dont 
la quantité augmentoit à la suite des exercices 
violens, de l’usage des femmes, ect des exces 


(1) Non ignoremus, orto (vesicæ) cancro sæpe aflici 
stomachum, cui cum vesica quædam consortio est : ex 
eoque fieri, ut neque retineatur cibus, neque si retentus 
est, concoquatur ,neque.corpus alatur..Cels.1. vir, c. ae Il. 

ans 
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dans le boire ou le manger. Cette matière étoit 
alors verdatre, ou teinte de quelques filets de 
sang; les urines paroissoient brülantes, et sor- 
toient toujours après certains efforts ; elles 
étoient légèrement ambrées, un peu troubles; 
on y appercevoit des filamens blanchatres, et 
elles déposoient de temps en tempsun sédiment 
visqueux d’un blanc sale ; les érections étoient 
fréquentes, et la semence, en sortant, excitoit 
un sentiment de chaleur dans l’urèthre ; les en- 
virons du périnée et du rectum étoient habi- 
tuellement douloureux. 

… Le malade se plaignoit assez fréquémment de 
maux d’estomac. À près être resté dix-huit mois 
dans cet état, ses douleurs augmentérent tout- 
a-coup ala suite d’un exercice violent; elles par- 
toient desenvirons dupérinée, s’étendoient dans 
les testicules, et se propageoient le long du cor- 
don des vaisseaux spermatiques jusque dans le 
bas-ventre ; elles étoient accompagnées de nau- 


sées, de sécheresse de la langue, d’un pouls vif 


et dur ; la peau étoit brülante, et depuis deux 
jours les nuits étoient fort agitées. Quand je fus 
appelé , les envies d’uriner étoient très - fré- 
quentes ; l’urine excitoit.de vives douleurs en 


sortant ; elle étoit fétide et brune ; tout annon- 


coit une forte inflammation de la vessie. Les 


_saignées et les antiphlogistiques, aidés d’une 


diète sévère, dissiperent en peu de jours tous 


_cesaccidens; ilrestoit néanmoins un suintement 


de matière verdâtre et une dysurie légère, qui 


_obligérent de suivre deux mois le régime rafrai- 


chissant. Les bains ne furent pas oubliés; mais 


_le malade ne put jamais les prendre plusieurs 


jours de suite , sans ressentir un mal-aise insup- 


portable dans les testicules, qui obligeoit de les 
Tome I, ji. alias 
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interrompre. Le suintement se dissipa entière- 
ment; néanmoins l’urine sortoit souvent avec 
peine, sur-tout apres les repas, et il falloit quel- 

_ quefois employer une bougie pour en faciliter 
la sortie , ce qui l’obligeoit d’en porter habituel- 
lement avec lui : leur usage, aidé du petit-lait 
et de l’eau de graine de lin, produisit en appa- 
rence une guérison parfaite. 

Le malade partit pour la province; je le perdis 
de vue pendant dix-huit mois; il ne se ménagea 
en rien dans le cours de ses voyages. Au bout 
d’un an, après avoir fait une longue course à 
cheval, les difficultés d’uriner devinrent exces- 
sives ; il tenta en vain d'introduire une bougie, 
comme 1l avoit coutume; il irrita tellement le 
canal, qu’il en sortit une grande quantité de 
sang : effrayé de cet accident, il appela un chi- 
rurgien qui le rassura, mais quine put intro- 
duire ni sonde, ni bougie : il se borna à appli- 
quer à plusieurs reprises des sang-sues au fon- 
dement, à couvrir le périnée de fomentations 
émollientes, a prescrire les bains, les lavemens, 
et des boissons rafraichissantes ; ces moyens 
calmèrent l’inflammation, et rendirent Pintro- 
duction de la sonde et des bougies facile. 

Le malade étant de retour a Paris, je lui con- 
seillai de continuer a se servir des bougies a 
chaque fois qu’il ressentiroit des difficultés d’uri- 
ner, et de vivre de régime : pendant pres de deux 
ans ilne put guère s’écarter du régime et aban- 
donner les bougies, sans éprouver des coliques, 
des nausées, et des acces de fièvre avec des 
frissons; les urines ne sortoient qu’après des 
efforts réitérés ; elles étoient quelquefois précé- 
dées d’un suintement de matière sanguinolente, 

‘sur-tout après et pendant les repas; les envies 


< 
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d’uriner l’obligeoient souvent de quitter latable. 
_ Tous ces symptomes disparurent enfin peu a 
peu, au point qu'il crut pouvoir renoncer aux 
bougies , et reprendre sa mamère ordinaire de 
vivre ; il marcha beaucoup et monta fréquem- 
ment à cheval, sans éprouver de douleurs bien 
sensibles ; 1l se plaignoit uniquement d’avoir 
souvent envie d’uriner. Ayant vécu ainsi pen- 
dant pres d’un an, un jour d'automne il recut 
une grande pluie dans une partie de chasse; a 
Pinstant il ressentit un mal-aise général, auquel 
succéda un long frisson, qui fut suivi de nau- 
sées, de vomissemens , de douleur. trés-vives 
en urinant, et d’une fièvre des plus fortes ; 
quand on le ramena chez lui, il commengoit 4 
délirer. Je fus appelé sur-le-champ, je le fis 
saigner , je lui prescrivis pour boisson une limo- 
nade légere; la nuit fut assez tranquille , et le 

lendemain il n° y eut point de fièvre ; mais le 
surlendemain il survint un nouvel accès égale- 
ment précédé de frissons, et accompagné d’un 
délire léger. Le malade étoit fort pléthorique , 
et sujet aux saignemens de nez; les saignées 
Pavoient toujours beaucoup soulagé; c’étoit le 
remède sur lequel il comptoit le plus :il ne vou- 
Joit j jamais que l’on mesurat la quantité de sans 
qu’on lui tiroit ; il le faisoit recevoir dans une 
cuvette , que l’on auroit remplie si on l’eût 
écouté. Chaque saignée étoit en conséquence 
d’une livre au moins, et il ne s’en sentoit 
nullement affoibli. Cela me détermina à lui 
faire deux saignées de cette force en vingt- 
quatre heures. Les urines coulèrent alors avec 
la plus grande facilité ; le suintement de matière 
muqueuse de Puréthre, qui avoit reparu depuis 
long-temps, se dissipa presqu entièrement, ainsi 
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que la fièvre ; mais elle revint de deux jours l’un: 
le frisson commençoit communément entre onze 
heures et midi. Au bout d’une quinzaine, cetté 
fièvre me paroissant être de la nature des inter- 
mittentes , j’eus recours aux fébrifuges, et sur- 
tout au quinquina donné en substance. La fidvié 
devint presque continue; les urines couloient 
plus difficilement; elles étoient plus brunes et 
plus fétides ; les environs du périnée et de l’anus 
étoient plus douloureux. Il fut impossible de ne 
pas reconnoitre à ces symptômes, que la fièvre 
dépendoit de l’état inflammatoire de la vessie : 
je fis en conséquence appliquer à plusieurs re- 
prises des sang-sues au fondement ; je recom- 
mandai le petit-lait, les émulsions, les doux 
laxatifs , les lavemens, les bains, et enfin tous 
les antiphlogistiques » Mais particuliérement 
Vusage des bougies ; au bout de peu de jours la 
fièvre disparut , et les urines reprirent une belle 
couleur. Hay | 

Le malade fut ensuite une douzaine d’années 
à n’éprouver que de légers accès de fièvre de 
loin en loin, sur-tout lorsque se félicitant d’être 
mieux, il avoit abandonné les bougies. L’au- 
tomne il ne pouvoit guère resterune heure dans 
un endroit un peu froid et humide, sans ressen- 
tir des frissons suivis d’un accès de fèvre. Quoi- 
qu’en général mieux l’été que dans toute autre _ 
saison , il éprouvoit assez fréquemment le même 
effet quand le ciel venoit tout-ä-coup à s’obs- 
curcir, et la fievre étoit plus ou moins forte et 
plus ou moins longue, suivant le genre de vie 
qu’il avoit mené les jours précédens , et suivant 
Ja manière dont l’esprit étoit affecté; car il étoit 
devenu très-sensible aux moindres: impressions. 
1l est inutile de dire que la saignée et les autres 
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moyens indiqués plus haut devinrent souvent 
nécessaires; j'observerai seulement que les eaux 
de Luxeuil, bues en grande quantité à la source 
même , produisirent le plus grand soulagement 
plusieurs années de suite; ce que l’on doit peut- 
être moins attribuer à la vertu des eaux, qu'au 
régime qu’ ’observoit le malade ; car la sobriété 
et la privation des femmes, sont certainement 
les moyens les plus surs de ‘pallier et même de 
guérir les affections de ce genre. 

Tels furent les principaux accidens qui sur- 
vinrent dans le cours de dix-huit ans environ. Il 
est bon d’ajouter que le malade eut fréquem- 
ment, dans cet intervalle, des écoulemens abon- 
dans de Purethre, que Pon auroit pu regarder 
comme des gonorrhées récentes; ces écoule- 
mens survenoient communément aprés avoir 
sacrifié a Vénus; ils ont toujours cédé aux 
saignées et aux delayans; néanmoins plusieurs 
personnes de l’art lui firent prendre dans ses 
VE les mercuriaux et les balsamiques ; il 
m'a dit s’en être toujours mal trouvé. 

I] lui survint aussi sur le prépuce un petit ul- 
cère dont les bords étoient calleux , et ressem- 
bloient à un chancre : les mercuriaux donnés à 
Vintérieur , et appliqués à l'extérieur, changé- 
rent cet ulcère en une tumeur carcinomateuse 4 
de la grosseur d’un œuf de pigeon; elle excitoit 
peu de douleur, mais génoit beaucoup la sortie 
des urines; on Pemporta avec toute l’extrémité 
du prépuce; la plaie se guérit en peu de jours, 
et ne fut suivie d'aucun accident; ce qui donne 
lieu de croire que cette tumeur n’éloit pas pro- 
duite par le vice vénérien. J’ai vu plusieurs ul- 
cères semblables survenir sur le prépuce, qui 
ont résisté à Pusage du mercure ; is différent 
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absolument des vrais chancres qui viennent tou- 
jours sur le gland. 
ie malade s imaginant avoir été parfaitement 
guéri par les eaux de Luxeuil, avoit absolument 
renoncé aux bougies. Il éprouvoit de temps à 
autre des frissons qui se terminoient par un 
mal-aise et un accablement général qui duroit 
quelques heures; mais au bout de six mois la 
févre devint des plus fortes; les urines ne cou- 
jerent plus que gouite a goutte, et avec de 
vives douleurs. Il se mit, au commencement 
d’octobre 1789, enire les mains d’un chirurgien 
habitué atraiter les maladies des voies urinaires. 
Ce chirurgien ne pouvant franchir l’obstacle ni 
avec Valgalie, ni avec la sonde de gomme élas- 
tique garnie de son stylet, annonça qu’il falloit 
user d’une prudence extreme, et employer un 
mois pour fondre les carnosités, avant de péné- 
trer dans la vessie. Il lui fit passer de nouveau 
les remèdes, et introduisit tous les jours une 
bougie chargée d’une prétendue liqueur fon- 
| dante , qu'il faisoit garder quelques heures dans 
Vurethre. Elle produisit peu de mal-aise, elle 
favorisa l’écoulement des urines, et Cine 
Pembarras au point qu’au bout de trois semaines 
elle pénétra jusque dans la vessie : le malade se 
la fit introduire assez exactement pendant six 
mois tous les soirs, et il la gardoit une couple 
d'heures; le chirurgien lui ayant annoncé alors 
qu'il étoit parfaitement guéri » que les carnosi- 
tés étoient fondues, et qu'il n’avoit plus de re- 
chute à craindre, il reprit sa maniere de vivre 
ordinaire : la première anneeiln’éprouva que de 
légers frissons et des maux d’estomac ; il suin- 
ioit quelquefois de l’uréthre une matiere jau- 
natre. 
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Aux approches de l’automne 1791, les diffi- 
cultés d’uriner et les acces de fièvre furent plus 
fréquens ; les douleurs autour du périnée et de 
l’anus devinrent extrêmement vives; elles s’é- 
tendoient dans tout l’abdomen, et elles étoient 
accompagnées de maux d’estcmac et de nau- 
sées. Je lui conseillai d’ appeler Desault, que je 
regardois comme le seul capable de le guérir : 
_ al consentit a le voir. Ce célèbre chirurgien in- 
troduisit-sans difficulté une sonde de gomme 
élastique dans la vessie; il recommanda de la 
garder , et promit de venir la changer tous les 
trois jours. Cette première introduction de la 
sonde. dissipa tout-a-coup la fièvre et tous les 
autres accidens; le malade put aller et venir 
pour vaquer à ses affaires ; de sorte que ne pou- 
vant pas toujours attendre Desault , qui n’étoit 
pas fort exact à venir à l’heure indiquée, la 
sonde.ne fut gardée. qu’une douzaine de jours 
dans le cours de six semaines : néanmoins, le 
mieux se soutint quatre à cinq mois ; au bout de 
ce temps, les envies d’uriner deviurent plus 
fréquentes; les urines étoient brunes, souvent 
fétides, et déposvient un sédiment visqueux 
tirant sur le brun ; 1] survint des nausées presque 
habituelles, un dégout pour tous les alimens, 
et de vives coliques. Tous ces symptômes me 
paroissant venir de Virritation de la vessie, je 
prescrivis le petit-lait , l’eau de graine de lin, et 
une diète sévere : les urines changeérent de cou- 
leur; mais le malade attribuant ses maux d’es- 
tomac aux boissons qu'il prenoit , consulta, sans 
m'en parler, plusieurs personnes de l’art, qui 
adopterent ses idées, d’après l’expose qu’il leur 
fit de son état, parce que les difficultés d’uriner 
ne reyenoient que de loin en pe , et que les 
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urines couloient avec assez d’abondance. Les 
uns, voyant la langue couverte d’un limon 
épais, prétendirent que l’estomac étoit sur- 
chargé d'humeur ; d’autres crurent sentir des 
obstructions au foie. | 

Je fus bien loin de penser de même : Pétat de 
la langue me paroissoit l'effet de la foiblesse gé- 
nérale occasionnée par Virritation de la vessié. 
Jamais une partie n’est vivement irritée , sans 
que l’action vitalé ne diminue dans’ quelque 
partie éloignée; les vaisseaux absorbans sont 
les prenners à se ressentir de cette foiblesse ; 3 
leur action n’étant plus alors proportionnée à 
celle des vaisseaux exhalans, ils n’enlevent que 
Ja portion la plus subtile du flaide , que les der- 
niers vérsént continuellement sur la langue’; 
c’est pourquoi elle se charge d’un limon plus où 
moins épais. Il n’étoit guère possible de soup- 
çonner des obstructions au foie, le visage du 
malade étant d’une belle-couleur vermeille: 

Je fus done obligé d’abandonner le malade. 
Les vomitifs et les purgatifs parurent rendre ses 
maux un peu plus supportables pendant quelque 
temps 5: mais aux approches de l’automne ils 
s’aggraverent considérablement : 11 eut recours 
4 un autre médecin ; qui prescrivit des fondans 
et des apéritifs saris aucun succés; la fièvre de- 
vint tres-forte ct presque continue; les don- 
leurs de bas-ventre ne lm donnoient que peu de 
relache; toutes les nuits étoient fort agitées ; il 
déliroit par intervalles , ‘et tomboit dans des 
mouvemens convulsifs effrayans. Ceux qui Pen- 
vironnoient , désespérant de lui; me prièrent 
instamment de venir à son secours; je ne pus 
m’y refuser. J’arrivai chez Ini vers la fin d’oc- 
tobre 1705, à sept heures du soir; je le trouvai 
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dans wn instant de calme, mais sa maigreur ex- 
treme le rendoit’à peine reconnoissable : il étoit 
pale, défiguré, il avoit les yeux éteints, la peau 

sdohe et br ulante, le pouls petit et précipité, le 
ventre tendu et "fort douloureux ; les urines 
étoient brunes et fort fétides, les envies d uriner 
fréquentes ; il ne pouvoit supporter qu’un peu 
de limonade légère pour boisson. Interrogé sur 
ce que je pensois de son état, je lui dis que 
j étois toujours convaincu que tous les accidens 
qu’il éprouvoit dépendoient de engorgement 
de la prostate, et que les bougies seules pou- 
voient le soulager. Il objécta qu’il avoit beau 
coup de répugnance à lés employer, parce qu’au 
cun de ceux qu’il avüit consultés depuis dix-huit 
mois ‘n’étoit de mon avis. La nuit fut fort 
‘agitée ; le lendemain matin on appliqua dix-huit 
sang-sues au périnée ; 1l ne prit dans toute la 
journée que du petit-lait et de l’eau de graine 
de lin; la fièvre se modéra un peu , ainsi que les 
douleurs de bas2ventre; mais ce miéux ne ‘se 
soutint pas plus de deux j Jours. 

Le malade tenta enfin de s’introduire Ini- 
même une bougie’ sil Ini fut impossible d’y 
réüssir, ce qui acheva de le convaincre que 
Pobstacle de Vuréthre pouvoit étre la cause de 
tous les accidens qu'il éprouvoit. Il étoit à une 
lieué de-Paris , et craignant de ne pouvoir jouir 
‘de Désault’anssi soüvent que ‘sa situation Pexi- 
geoit, il appela celui qui l’avoit’ traité quatre 
ans avant. Ce chirurgien trouva un embarras 
considérable a la prostate, et dit, comme ta 
premiere fois ; qu'il falloit un certain temps pour 
dissipér Cét embarras, et parvenir dans la ves- 
‘sie. Il fit garder dans Puréthre afte’ sonde de 
gomme élastique une couple d'heures matin ét 
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soir : cette sonde parut d’abord favoriser lé- 
coulement des urines; mais ad bout de quatre 
jours tous les accidens s ’aggravèrent extréme— 
ment; l’on employa inutilement les sang-sues , 
les antiphlogistiques et les calmans; les urines 
couloientassez abondamment, mais elles étoient — 
fétides et brunes; et quand elles avoient cessé — 
de couler , le malade se plaignoit de ressentir 
encore des envies Vuriner , ce qui indiquoit 
qu'il ne s’en échappoit qu’une partie de ce qui 
etoit contenu dans la vessie, par regorgement. 
La portion qui restoit, suffisoit pour irriter cet 
organe et les parties voisines dont l’inflamma- 
tion étoit portée au plus haut degré. Le sep- 
ième jour il survint en conséquence un délire 
terrible qui dura presque toute la nuit, et qui 
se termina par un dépôt urineux énorme au 
périnée. 

Le chirurgien , qui avoit passé avec moi la 
nuit chez le malade, ayant fait des tentatives 
inutiles pour introduire une bougie dans la ves-. 
sie, proposa d’ouvrir le dépôt; mais il étoit évi- 
dent que l’operation ne pourroit produire que 
peu de soulagement, si l’on ne parvenoit à réta- 
bir l’écoulement naturel des urines. Je proposai 
Desault; j’allai le chercher moi-même; j’arrive 
chez lui ayant six heures du matin; dés que je 
lui eus exposé la situation-du malade, il, quitta 
tout a Pinstant pour voler a son secours. Ne 
pouvant introduire d’abord ni sonde ni bougie, 
il se servit d’un stylet ; il pénétra avec quelque 
difficulté dans la vessie ; il y passa ensuite une 
sonde de gomme élastique avec son stylet; il 
Ja laissa dans la vessie après en avoir retiré le 
stylet, et ouvrit le dépôt suivant sa méthode 
ordinaire : il en sortit une grande quantité de 
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pus et d’urine fétides. Des le jour même, la 
fièvre et tous les autres accidens qui subsis- 
toient depuis dix-huit mois, disparurent : le 
malade dormit tranquillement toute la nuit sui- 
vante. La plaie fut pansée simplement avec de 
la charpie couverte de cérat, et complètement 
cicatrisée en moins de deux mois: au bout de 
quinze jours les urines avoient cessé de passer 
par la plaie. | 
~ Desault changea, dans les premiers temps, la 
sonde tous les quatre jours, et ensuite tous les 
huit jours; il la fit ainsi garder six mois de suite. 
Le malade avoit entièrement recouvré son em- 
bonpoint et son coloris; il mangeoit de tout et 
digéroit bien; la semence et l’urine produisoient 
néanmoins, en sortant, un sentiment de cha- 
leur dans Purèthre; ce qui détermina Desault à 
lui passer de loin en loin une sonde, pour pré- 
venir de nouveaux accidens. Les urines avoient 
repris leur couleur et leur odeur naturelles. 
Tout enfin annonçoit une guérison durable, 
lorsque ce malheureux, que nous avions eu tant 
de peine à arracher des bras de la mort, périt 
victime de linfäme régime de Robespierre, 
quelques jours avant la juste punition de ce 
monstre. 

Il est évident , d’aprés ces deux observations, 
que l'embarras de l’urèthre peut, quand il est 
‘a un certain degré, produire une irritation de la 
vessie, capable de jeter le trouble dans tout le 
système. L’estomac et le canal intestinal en sont 
affectés, les digestions se font difficilement, le 
corps devient plus sensible aux impressions de 
Vatmosphére, le caractère du malade change, 
il est enfin sujet à des accès de fièvre irrégu- 
hers, qui ressemblent à ceux d’une vraie fièvre 
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intermittente , et il suflit, pour dissiper tous ces 
symptômes, de rétablir la liberté de l’urèthre. 
L’on est étonné en lisant quantité d’observa- 
tions consignées dans les différens écrits publiés 
sur les maladies vénériennes, que ceux qui les 


ont données ne se sAsnt pas appercus de ces 


effets de l’embarras de la prostate sur toute 
l’économie animale: ainsi il est évident que les 
bougies seules, en favorisant l’écoulement des 
urines, ent pu "modérer les tourmens, et pro- 


longer ‘les j jours. du malade dont parle Fabre , 
page 114 de son Traité des Maladies vénérien-. 


nes. Cette observation est extraite d’une con- 
sultation adressée à Petit le chirurgien; elle 
peut fournir des réflexions utiles à la pratique, 


et confirmer ce que je viens d’avancer ; je vais, 


en conséquence la rapporter ici. 


« Un particulier age d’environ cinquante-cing 


», ans, qui avoit eu dans sa jeunesse une gonor- 


v.rhée mal traitée, fut depuis sujet à de très-. 


‘»fréquentes rétentions d’urme,etileut presque, 
» toujours un écoulement de matière puriforme » 


».et glaireuse. La difficulté d’uriner,. qui suc-: 


».céda aux rétentions d'urine, augmenta par le 


».rétrécissement du canal, mais sans douleur ni . 


» accident, ce qui engagea le malade a user de: 


». bougies. très-dauces dont il s’étoit tres-bien 
».trouvé : mais ce n’étoit pas sans peine qu'il les 


» avoit introduites par les embarras qui se trou- | 
» voient dans le canal, et plus. haut. L’impru- 


.» dence qu’il. .eut d’en quitter tout- -a-coup et 
» entièrement usage, renouvela le rétrécisse- | 
» ment de Vurethre, au point. que l’urine ne 


».sortoit pas plus gros qu’une aiguille à tricoter, 


».sans darder , et toujours accompagnée de glai- 


- res; quelquefois de sables rouges, et souvent 
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»-d’une matière gluante et verdatre : malgré cela 
» il ne sentoit ni douleur ni cuisson en urinant, 
» et il n’avoit ni suppression nirétention d’urine. 
» Mais depuis environ six mois, cette difficulté 
» avoit tellement augmenté, que le malade étoit 
» obligé de presser et de s’efforcer pour rendre 
» Purine : à la vérité, les efforts qu’il faisoit 
» n’étoient pas douloureux, mais ils le contrai- 
» gnoient de se presenter souvent a la selle. 
» Depuis un mois, cette difficulté étoit accom- 
» pagnée de fréquentes envies d’uriner, et d’un 
» écoulement d’urine le jour et la nuit, peu 
» considérable jusqu’alors, mais assez cepen- 
» dant pour en faire craindre un plus abondant. 
» Ce qui ’empéchoit de reprendre usage des 
» bougies, c’étoit la crainte de retomber dans 
» les accidens facheux qui lm étoient survenus 
» lorsqu’il avoit voulu les essayer. On faisoit 
» remarquer dans le mémoire, que le malade 
» avoit un tempérament délicat ; qu’il avoit l’es- 
» tomac foible ; qu’il étoit sujet à des indiges- 
»tions, et même à des dévoyemens. Depuis 
» moins d’un an, il lui étoit survenu tous les 
-» trois ou quatre mois quelques accès de fièvre 
» très-violens, commençant par des frissons très- 
_» considérables et de grands accablemens. Ses 
» urines déposoient presque toujours un sédi- 
» ment quelquefois rouge, tantôt briqueté, et 
» par intervalles blafard. Il paroissoit aussi qu’il 
» s’étoit formé, à ce qu’on disoit, quelques car- 
‘ » nosités , etîque le sphincter de la vessie ayoit 
» perdu de son ressort. Avant ces accès de fièvre 
» réitérés , le malade étoit, depuis plusieurs 
“»'années, sujet à des fievres intermittentes-au 
» printemps et en automne. Dans les premières 
» années qu'il avoit été attaqué de la rétention 
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» d'urine , on n’avoit jamais pu luiintroduiré de 
» sonde ; mais lorsqu'il eut fait usage des bou- 
» gies, on la lui introduisit une fois ou deux sans 
» avoir rien trouve dans la vessie ». 

Petit répondit au mémoire qui lui fut envoyé, 
«qu'aucune bougie , de quelque espèce qu’elle 
» soit, ne peut parfaitement guérir le malade, 
» s’il ne passe préalablement par les remèdes ». 
Les bougies, les saignées, et le régime rafrai- 
chissant , étoient cependant les seuls moyens 
sur lesquels on devoit compter dans ce cas. Les 
rétentions fréquentes d’urine , l’écoulement 
presque habituel de matière puriforme , et la 
résistance que rencontroient les bougies dans le 
canal, indiquoient suffisamment que l’embarras © 
de la prostate seul, en augmentant peu à peu, 
avoit donné lieu a tous les accidens que le ma- 
lade éprouvoit ; le préjugé seul pouvait les faire 
attribuer à un levain vérolique, comme l’a fait 
l’auteur : et les raisons que donne Fabre pour 
défendre cette opinion, ne peuvent soutenir un 
examen sérieux. « Dans ces cas, dit-il, la ga- 
» norrhée qui causoit la strangurie , au lieu 
» d’avoir parcouru successivement ses différens 
» périodes, condition nécessaire pour préserver 
» de la vérole, ayant subsisté des années en- 
» tieres, le virus avoit eu de fréquentes occa- 
» sions de passer dans la masse du sang, soit par 
» le mauvais régime du malade , soit par les re- 
» mêdes contraires qu’on lui avoit adminis- 
» trés (1) ». L’auteur admettoit em principe que 
la gonorrhée mettoit à l’abri de la vérole tant 
qu’elle couloit (2) : des exemples sans nombre 
(1) Voyez Fabre, Traité des Malad. vénér. p. 114. 
(2) Voyez 1. -c. p. 6a. 


== 
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_ démontrent la fausseté de ce principe; on voit 


_ fréquemment les deux maladies réunies. Mais 


dans le cas dont il s’agit , le malade n’avoit au- 
cun symptôme de vérole; les indigestions, les 
violens accés de fièvre précédés de frissons, et 
les dévoyemens ne pouvoient être l’effet du 
virus siphilitique. D'ailleurs, comment imaginer 
que ce virus puisse se fixer quarante ans et plus 
sur une partie, comme il seroit arrivé dans ie 
cas dont il s’agit, et passer fréquemment dans 
la masse du sang, sans produire d’autres symp- 
tômes que la strangurie ? Tout démontre que 
cette opinion est absurde ; il est étonnant de la 
trouver dans un livre qui a eu la plus grande 
vogue pendant plus d’un demi-siècle : elle a été 
la source d’erreurs tres-graves dans la pratique. 
D’après cette idée, on épuisoit les malades en 
les gorgeant de mercure :)’en ai vu une quantité 
perir victimes d’un pareil traitement; les uns 
ont été emportés par la diarrhée , d’autres par 
la phthisie, quelques-uns par la phrénésie ; il 
est resté à plusieurs des tremblemens de tout le 
corps : quelques-uns, doués d’une imagination 
‘vive, voyant que l’écoulement ne cédoit pas 
aux remedes administrés pendant des années 
entières a plusieurs reprises, sont tombés dans 
le désespoir, sont devenus incapables de rien 


entreprendre , et ont perdu enfin entièrement 


esprit. Les maux que cette opinion a produits 
sont incalculables; malheureusement on trouve 
‘beaucoup d’idées de ce genre dans le livre que 
je viens de citer; et il seroit aisé de démontrer, 
en l’analysant , que l’auteur a administré sans 
nécessité le mercure au moins aux quatre cin- 
quièmes des malades qui se sont confiés a ses 
soins. Il étoit cependant convaincu que la vérole 


~ 
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ne succédoit pas toujours à la gonorrhée;.car il 
dit, page 124: « Douter que la vérole succède 
» moins souvent à la gonorrhée qu’aux chan 
» cres, c’est avoir bien peu d’expérience dans 
» la pratique de ces maladies ». Si un homme 
qui avoit une pratique aussi étendue n’avoit pas 
été aveuglé par le préjugé, il lui auroit été fa- 
cile, en examinant avec soin la marche de la 
gonorrhée, de se convaincre qu’elle n’engendre 
jamais la vérole. Il blame, page 288, Goulard, 
de faire passer par les remèdes tous les malades 
attaqués de gonorrhée , et il convient que «cet 
» accident primitif n’exige point le traitement 
» qui convient a la vérole confirmée ». 

On ne peut donc douter que quand la pros- 
tate est fort tuméfiée, la vessie est obligée 
de redoubler d’efforts pour chasser les urines, 
al s’y porte une plus grande quantité de sang 
que de coutume; ses membranes s’engorgent-, 
s’épaisissent et s’enflamment : les malades sen- 
tent d’abord des douleurs au périnée , aux en- 
virons du rectum, et a l’extrémité de l’ure- 
thre; il suinte souvent du canal une matière 
muqueuse jaunatre , quelquefois teinte de sang; 
Jes urines excitent en sortant un sentiment de 
chaleur , et déposent une matière muqueuse. A | 
mesure que la maladie fait des progrès , les dou- 
leurs se propagent dans l’hypogastre , les envies 
-@uriner deviennent plus fréquentes, les urines 
prennent une couleur plus ou moins brune, et 
leur fétidité augmente dans laméme proportion 
que laffection de la vessie; enfin elles ne cou- 
lent plus que goutte à goutte ; introduction de 
la sonde ou de la bougie devient extrêmement 
difficile , et détermine souvent des hémorrha- 
gies , parce que les vaisseaux voisins de l’engor- 

gement 


de la Prostate. : 209 


gement ne pouvant se débarrasser de tout le 
sang qu’ils reçoivent , leurs membranes se dila- 
tent peu à peu; ils deviennent variqueux, 
comme il arrive dans le cas de cancers des ma- 
melles, et dans quantité d’autrestumeurs. Quand 
le mal est à ce degré , les excès dans le boire ou 
le manger, les courses forcées , la constipation, 
l’usage des femmes, tout enfin ce qui est ca- 
pable d'accélérer le mouvement du sang , aug- 
mente l’engorgement, et produit tout-a-coup 
une suppression d’urine. Cette suppression cede 
facilement, dans les premiers temps, aux sai- 
gnées et aux antiphlogistiques : (mais, comme 
» observe Van-Swieten, la vessie, extraordi- 
» nairement dilatée par une pareille suppres- 
» sion, et irritée par l’acrimonie de lurine, 
» s’enflamme et s’excorie ; tous les accidens 
» s’aggravent peu à peu, et l’on ne peut plus 
» compter sur une parfaite guérison (1)». Néan- 
moins la grande quantité de mucus que fournis- 
sent les glandes de la vessie quand elle est ainsi 
irritée , la defend pendant des années entières 
de l’inflammation ; communément même les 
parties voisines se gangrenent, et livrent un 
nouveau passage à l’urine avant que la vessie, 
et son sphincter sur-tout, soient fort gravement 
affectés. La prostate semble encore résister plus 
fortement à l’action des mêmes causes ; jamais 
elle ne s’enflamme tout-a-coup, ni en totalité. 
On trouve souvent dans les cadavres de ceux 
qui sont péris a la suite des longues dysuries, 
la vessie , les vésicules séminales, les reins et 
les petits intestins enflammés ou gangrenés , 


(:) Comment. in Boerhav. Aphor, t.v, p. 451. 
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tandis que la prostate n’est que fort tuméfiée ou 
en partie enflammée. — 

Les embarras de l’uréthre ne pouvant suboh 
ter long-temps sans déterminer enfin tous les 
_accidens dont nous avons fait l’énumération 5 il 
est essentiel, dès qu’on reconnoit qu’il s’est 
formé un obstacle dans ce conduit’, d'empêcher 
Vurine de s’accumuler dans la vessie , au point 
-d’y exciter des contractions extraordinaires; ce 
qu’on ne peut faire qu’en introduisant une sonde 
de gomme élastique à chaque fois que lenvie 
d’uniner se fait sentir; il est toujours dangereux 
d'abandonner, dans ces cas, la vessie a ses pro- 
pres efforts. La sonde peut, jusqu’à un certain 
point , servir. de soutien aux parties, et y favo- 
riser la circulation; mais il ne faut pas s’imagi- 
ner que l'on tire ‘beaucoup d’avantage de la 
faire porter habituellement , dans l’idée qu’elle 
peut, par la compression qu elle exerce, dilater 
peu à peu le passage, empécher I’ accroissement 
de la tumeur, et même la détruire entièrement. 
C’est comme si l’on proposoit , pour remédier à 
la constipation, de porter habituellement dans 
lanus un corps étranger pour dilater l’extré- 
mite du rectum. A- t-on jamais vu une compres- 
sion, tel temps qu’on lait continuée , dissiper 
ou même modérer un engorgement glandule ux ? 
N’est-1l pas à craindre plutôt, qu’une semblable 
méthode ne détermine l’inflammation de la par- 
tie engorgée et n’aggrave le mal? Caron ne 
peut révoquer en doute que les engorgemens 
glanduleux sont. des suites ordinaires de lin- 
flammation des parties voisines : ainsi on voit les 
glandes des aisselles et des aines s’engorger 
dans les cas d’ulcère et d’inflammation du bras 
ou de la cuisse. L’irritation de l’urèthre pro 


| 
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‘duit des effets semblables sur la vessie et les 
parties voisines. Quoique des exemples sans 
nombre prouvent que l’on peut en général por- 
ter impunément une bougie plusieurs jours de 
suite dans la vessie, 1l est certain que cette 
pratique a été funeste à quantité de malades ; 
c’est pourquoi plusieurs auteurs célèbres l'ont 
rejetée, et ont même prétendu que les bougies 
étoient toujours plus ou moins nuisibles (1) : 
elles exigent sur- tout de grandes précautions 
lorsque Virritation de la vessie est excessive. 
Celles même de gomme élastique, qui ont la 
propriété de se ramollir tellement par la cha- 
leur et l'humidité ,que l’on peutregarder comme 
presque nulle la compression qu’elles exercent, 
ont quelquefois déterminé une inflammation 
considérable , suivie de dépôts urineux. Il faut, 
pour éviter ces inconvéniens , ne recourir , au- 
tant qu'il est possible , aux bougies et aux son- 
des , dans le cas d’inflammation de la prostate, 

qu apres avoir employé les saignées tant géné- 
rales que locales, et prescrit un régime rafrai- 
chissant. Les balsamiques et les mercuriaux se- 
roient alors pernicieux. Il est aisé de juger que 
dans ces cas, les sondes de gomme élastique 
sont toujours préférables à celles d’argent. 

Les anciens , les Arabes sur-tout, s’imaginant 
que la plupart des stranguries étoient causées 
par des carnosités , ont tenté d’introduire dans 
Vurethre des sondes crénelées pour déchirer ces 


(1) Chevalier préféroit , par cette raison , d'introduire la 
_ vapeur du mercure dans l’urèthre au moyen d’un enton- 
noir, et il prétend avoir guéri ainsi plusieurs malades. 
Voyez Lettres à M. De Jean sur les maladies de Saint- 
Domingue, &c. p. 91. 0 | 
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carnosités, ou des cathérétiques pour les dé- 
truire peu à peu. Les modernes ont beaucoup 
vanté diverses préparations mercurielles, dans 
l’idée que tout embarras de l’urethre étoit causé 
par le virus vénérien. Ainsi Alexandre Trajan 
Petronius, qui a écrit 1l y a près de trois siècles, 
prétend avoir consumé des caroncules de l’ure-_ 
thre avec le mercure précipité per se; d’autres 
ont employé le précipité rouge uni à quelque 
graisse. Il est inutile de dire que les sondes cré- 
nelées, tant vantées par Paré et d’autres au- 
teurs célèbres, ont du toujours produire des 
tourmens affreux sans aucun avantage. Les ca- 
thérétiques, appliqués avec prudence, ont pu 
contribuer à dissiper certaines inflammations 
superficielles de Purethre , en favorisant l’ac- 
tion des vaisseaux absorbans; c’est de cette ma- 
niére qu'ils réussissent dans les inflammations 
des glandes muqueuses, telles que celles de la 
conjonctive, du gland, du prépuce, &c.; mais 
ils sont toujours tres-dangereux lorsqu’on les 
emploie a une dose assez forte pour corroder 
les parties, et ils n’ont jamais produit aucune 
guérison permanente. | 
On ne doit pas compter sur les prétendues 
guérisons radicales citées par quelques auteurs, 
ni même sur celle de Henri tv, roi de France, 
dont on a tant parlé d’après Loyseau. Henri iv 
étoit continuellement tourmenté, depuis huit 
ans, de’strangurie et de dysurie, qui étoient les 
suites d’une gonorrhée ; il ne pouvoit uriner: 
qu’à l’aide d’une sonde d’argent ou d’une bou-: | 
gie. Loyseau, appelé en 1598, jugeant qu’il y: 
avoit une carnosité dans l’urethre , prépara une : | 
poudre dont il fit long-temps un secret; cette: | 
poudre produisit en apparence des effets si ayan-: | 
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tageux, que le roi en acheta la récette ; et la fit 
déposer à la chambre des comptes (1). Mais 
l'auteur la publia quelque temps après la mort 


(1) On ne peut douter que Jean Girault, chirurgien de 
Paris, parle de ce remède dans une des notes qu'il'a ajou- 
tées à l’édition donnée à Paris en 1610, de la traduction 
francaise du sixième livre de Paul d'Egimette, qui avoit 
été publiée par Jacques Dalechamps, médecin de Lyon, 
sous le nom de Chirurgie française. Cet ouvrage renferme 
tout ce que les Grecs , les Latins et les Arabes ont écrit de 
plus important sur chaque opération; nous n'avons encore 
rien de mieux ni de plus exact sûr cet objet: néanmoins ce 
livre est à peine connu aujourd’hui, ce qui me détermine à 
donner ici une partie de la note de Girault. « On pourroit 
» ici rapporter, dit-il, lexcrescence de chair, ou carno- 
» sité qui vient dans.le conduit de la verge, qu’on tient de- 
» voir et pouvoir être consommée par une bougie enduite 
» et frottée d’un onguent dont Ja recette est à la chambre 
» des comptes, ayant été achetée par le roi pour la commu 
_» niquer au public. Les autres composent leurs bougies 
» avec ces médicamens cathérétiques , au lieu où elles doi- 
» vent toucher la carnosité. Je dirai librement que souvent 
» on fait de grandes fautes , prenant tout empêchement de 
» la sonde ou de Vurine pour carnosité, et pense qu’une 
» simple bougie, portée avec patience dans le canal, pour- 
» roit aussi bien pénétrer, et peu à peu se faire place, sans 
» aucune autre violence. Il n’y a rien de plus véritable ; 
» que ces jours passés, à Paris, il s’est rencontré un homme 
» d honneur, qui ayant créance à un certain opérateur fort 
» estimé , qui lui assuroit de la carnosité et de la guérison, 
» après avoir porté les bougies six semaines durant, n’en 
» ayant reçu aucun allégement, sinon que la bougie pas- 
» soit plus librement par le canal qu’elle n’avoit de cou- 
» tume auparavant, étant décédé et ouvert, on ne trouva 
» aucune apparence de carnosité; mais bien un ulcère en la 
» vessie , qui lui causoit la douleur et fréquence d’urine. Je 
» prie les chirurgiens de considérer cet avertissement , et 
» ne pas croire de léger aux carnosités ». Voyez Chirurgie 
française, recueillie par Jacques Dalechamps; Paris, 1610, 
Pp. 240, in-4, 
| O 3 
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du roi : elle se trouve p. 115: et 114 de sa Pra- 
tique de Médecine. C’est donc a tort qu’Astruc, 
d’ailleurs si exact, reproche fort amèrement à 
Loyseau d'avoir voulu mourir avec son secret . 
quoiqu il eût perdu son fils, qui devoit en être 
l'héritier (1). Ce remède consistoit dans la pou- 
dre de feuilles de sabine séchées à l’ombre, et 
mélées avec du beurre frais lavé à plusieurs re- 
prises dans l’eau rose. Le chirurgien portoit 
cette poudre sur la carnosité , à l’aide d’une 
canule faite exprès, dansile moment où le roi 
alloit se mettre au lit, après avoir fait uriner. 
Le lendemain il faisoit des i injections rafraichis- 
santes. 

L’auteur prétend avoir détruit, par ce moyen, 
la carnosite en dix ou douze j jours, et cicatrisé 
Vulcère trois semaines après, en ‘introduisant 
une bougie enduite d’onguent pompholix , mêlé 
a du‘blanc Rhasis; il couvroit le bout de la 


memes 


(1) Licet autem medieus ille , natu grandis, et emeritus, 
foret, orbatusque filio, quem suorum arcanorum heredem 
destinaverat, tamen in occulto reliquit remedia , quibus 
utebatur. Usque adeo magnam vim consuetudo obtinet 3 in 
plerisque, ut ea, quibus assuevisse olim fructuosum fuit, 
pergant agere, etiam dum sibi nullus inde fructus futurus 
est. Voyez Astruc de Morbis vener. tom. 11, lib. v1, p. 761. 
Van-Swieten adopte cette même idée, tom. v, Comm. 
p. 457. Il est étonnant que deux auteurs aubaivcelébres 
naient phéponnu le livre que je viens de citer; cependant 
Loyseau s explique très-clairement sur son reméde, ce qui 
me détermine à citer ses propres paroles. « Præstantiorem 
» et elegantiorem curandi rationem et modum , nec non 
» remedium a nobis in curatione christianissimi et invic- 
» tissimi Henrici magni Galliæ et Navarre regis usurpata , 
» hoc in loco , hilari, nec ingrato. animo in publicum com 
» modum describere non gravabor ». 

L'auteur, après avoir décrit et fait graver le siphon et 
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bougie d’une emplatre faite avec sa poudre , et 
la laissoit le soir dans le canal; quelquefois il 
substituoit à la bougie une sonde de plomb ointe 
dudit onguent, ou frottée de mercure. Z’oyez 
Observ. Médic. et Chirurg. par M. G. Loyseau, 
observ. prem. ‘ | Te 

Il est bon d’observer qu’il survint plusieurs 
accidens pendant le cours du traitement ; Loy- 


‘seau les attribua aux excès que sa majesté avoit 


faits : « Tellement, dit-il, que sans un vomisse- 


» ment qui lui survint par deux fois, i] eût été 
» fort mal; de quoi il eut la fièvre trois ou quatre 


» jours ». Mais quoi qu’en dise l’auteur , il est 
évident , d’après les effets ordinaires de l’irrita- 


tion de la vessie sur l’estomac et sur tout le;sys- 


téme, que lon doit attribuer le vomissement , 
et la fièvre quis’ensuivit , a Paction de la sabine , 
quoique mêlée avec une grande quantité de 


eg Eh 


le stylet d'argent qu’il fit faire exprès pour porter le mé- 
dicament sur la partie malade, ajoute : 

« Remedium autem præcipuum cujus ope caruncula ab- 
» sumpta et exesa fuit, erat pulvis foliorum sabinæ in umbra 
» exsiccatorum exceptus butyro recenti, aqua rosarum 


-» multoties loto , et mediante siphone prescripto , tuber- 


» culo injectus et admotus in ingressu lecti: postridie vero 
» mane post emictionem , injectiones fiebant refrigerantes 
» ex trochiscis Gordonu vel albi Rhasis, aqua plantaginis 
» vel solani dissolutis. Horum remediorum usu et serie, 
» intra duodecim dies absumpta fuit caruncula, brevique 
» postea ulcus'ad cicatricem ductum, usu tuthiæ et anti- 
» monii preeparatorum, butyro recenti exceptorum et, modo 
» predicto, ulceri admotorum, et unguentorum pompholy- 
» gos etalbi Rhasis ex cereolo ad ulcus delatorum, et de- 
» nique catheteris plumbei mercurio crudo et purificato 
» affricti, quem aliquando vice prædictorum immitteba- 
» mus ». Vid, Guil Loselii, Praxis medica, in-12, Bur- 
digal. 1617. | 
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beurre. Fernel, Paulmier, les médecins enfin les 
plus célèbres, ont observé que ce remède ne 
pouvoit s’employer sans le plus grand danger. 
Ainsi un religieux Augustin, attaqué d’embar-. 
ras de l’urèthre, éprouva, de l’usage de la sa-) 
bine, des tourmens si terribles, qu’il vouloit 
s’Oter la vie de désespoir, lorsqu’un médecin de 
Nimes, qu’il consulta, lui conseilla d’introduire : 
peu a peu dans l’urèthre un petit stylet de 
plomb , jusqu’à ce qu’il put pénétrer dans la 
vessie. Le malade tint en effet nuit et jour dans 
l’urethre un stylet de plomb d’abord fort mince, 
et ensuite un plus gros; au bout de quinze jours 
le conduit fut parfaitement libre , les urines cou-: 
lérent librement et sans douleur (1). 

La sonde de plomb seule auroit certainement 
procuré plus de soulagement que les prétendus 
spécifiques de Loyseau : il est aisé de prouver 
qu’ils n’ont fait que pallier le mal, comme l’ob- 
serve Astruc, et que Henri 1v a du bientôt re- 
tomber ; tous ceux qui l’approchoient , témoins 
des douleurs que ce prince éprouvoit, en fai- 
soient des reproches continuels à son chirur- 
gien, qui se vantoit de l’avoir guéri :.et Louis 
Guyon, médecin, dit avoir vu, pendant qu’il 
étoit à Paris, deux rois qui furent tourmentés 
toute leur vie de strangurie, quoique très-do- 
ciles à exécuter ce que leurs médecins leur pres- 


(1) Voyez observation xxir, entre celles d’un ano- 
myme, qui se trouvent à la suite de l’édition des Obser- 
vations de Riviere, imprimées à Lyon en 1659; l’auteur 
peut avoir vécu en 1560. Astruc remarque qu’il n’y a pas 
d’exemple plus ancien de l’usage des bougies de plomb 
dans les cas de ce genre; mais nous prouverons par la 
suite que Rhases a le premier proposé des sondes et des 
bougies de plomb. 
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crivoient (1) : ces deux rois ne peuvent être que 
Henri ut et Henri tv. 

On doit conclure de tout ce que nous venons 
de dire, que les remèdes acres et irritans n’ont 
jamais produit de guérison durable dans la ma- 
{adie dont il s’agit. Etant employes par des char- 
latans dont l’audace égale en général l’igno- 
rance , il en est souvent résulté des accidens 
terribles : quantité de malades en ont été les 

victimes; Saviard en a vu périr vingt-quatre 
_ heures après l’introduction d’une bougie char- 
gée de corrosifs (2). , 

Lesdélayans, le régime, les bougiesetlessondes 
douées d’un certain degré de souplesse,telles que 
celles de gomme élastique, sont donc les seuls 
moyens sur lesquels on puisse compter pour mo- _ 
dérer cette cruelle maladie. Les bougies sont sur- 
tout utiles dans les commencemens ; mais leur 
usage habituel est sujet à de grandsinconvéniens 
quand la prostate est fort tuméfiée, ce qui ar- 
rive moins apres les excès commis dans le boire 
et le manger, que dans les temps froids et hu- 
mides ; souvent l’ischurie survient tout-a-coup 
aux approches d’un orage, et se dissipe dès que 
le ciel redevient serein (3). Il y a peu de mala- 


(1) Voyez le Miroir de la Beauté et Santé corporelle, 
tom. 11, ch. 8. 

(2) Saviard, Recueil d’Observ. de Chirurgie, n°. 74. 

(3) Paulmier, un de ceux qui ont le mieux connu cette 
maladie, de Morb. contagiosis, 1. 11, p. 155, s’exprime 
ainsi à ce sujet: « Que sic excrevit, ut catheterem in ve- 
» sicam impelli non sinet (caruncula), diflicillime cura- 
» tionem admittit, Sæpe enim ulcus carcinodes levi cathe- 
» teris aut adhibiti medicamenti irritamento sic excan~ 
» descit , ut fluxionem proritet , inflammetur , urinam 
» supprimat , et mortem accersat : quod sæviente bruma 


# 
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dies sur lesquelles les changemens de l’atmo=. 
sphère produisent des effets plus prompts et plus” 
sensibles; le grand froid et la chaleur extrême 
sont également pernicieux. ; 
‘Je ne puis quitter cet article, quelque long 
qu’il soit, sans tenter de prouver combien est 
mal fondée l’idée généralement reçue sur la 
cause de l’engorgement de la prostate: on le. 
croit l’effet du virus vénérien; l’on insiste em 
conséquence sur l’usage du mercure. J'ai vu 
souvent ce remède aggraver le mal, et détermi- 
ner quelquefois une suppression d’urine mor-. 
telle (1). Si dans quelques cas le mercure a paru 
modérer le mal, on doit l’attribuer à la bonne 
constitution du malade, à la dose médiocre que 
l’on en a administrée, ou aux autres moyens que 
Von a employés en même temps. Ainsi Henri- 
quez a Fonseca, rapporte l’observation d’une 
dysurie qui avoit succédé a plusieurs gonor- 
rhées virulentes, guérie par. le mercure doux 
uni au diagrède ; mais 1l commença d’abord par 


Da amsn mess & 


» potissimum fieri in multis observavi, partis ipsius ra~ 
» tione , cui frigus infensissimum esse constat. Aut si forte 
» carcinomatis malignitatem minime recipiat, sæpe saltem 
» cœlo humidiore caruncula que spongiosa esse solet, sic 
» intumescit , ut urinam prorsus supprimat, utque curatio- 
» nem inchoatam interinittere cogat , dum mutato ccelo sub= 
» sideat , urinamque liberius elabi et effluere sinat. Peri- 
» culosissimum si quidem vel gelido cœlo, vel ita ferociente 
» canicula, ut urinam supprimat, catheterem immittere ». 

(1) Dans une note manuscrite ajoutée à mon exemplaire 
de Paulmier, de Morbis Contagiosis, un médecin dit avoir 
vu périr , le quairième jour de administration du mer- 
cure, un malade attaqué de caroncule dans l’urèthre; car 
c’est sous ce nom que les anciens ont désigné l’embarras de 
Ja prostate, 


= 
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donner un vomitif, il fit ensuite saigner six fois 
le malade du pied, apres quoi il réitéra le vomi- 
uf, et recommanda d’appliquer des sang-sues 
au fondement. Pendant usage du mercure 
doux , qui fut continué environ six semaines, il 
faisoit prendre tous les soirs une emulsion , et 
souvent des lavemens de lait de vache (1). L’au- 
teur, prévenu pour le mercure, a cru devoir lui 
attribuer la guérison de l’ischurie ; mais les 
moyens qu’il a prescrits en même temps, pro- 
duisent en général un soulagement plus prompt 
et plus sensible étant employés seuls. 

- Quantité de passages des auteurs les plus an- 
ciens (2), prouvent qu’en général la dysurie 
n’est suivie d'écoulement qu'après avoir subsisté 
quelque temps; elle est fort commune vers la 
fin de la puberté; l’excès des plaisirs de Vénus 
la détermine à tout age : d’où l’on doit conclure 
que la gonorrhée, loin d’être la cause de l’em- 


_barras de la prostate, en est fréquemment l’ef- 
fet. Il est naturel de penser que cette glande 


peut rester long-temps engorgée sans produire 
de douleur, et s’enflammer tout-a-coup lors- 


qu’une cause quelconque y a déterminé un cer- 


. {1) Henriquez a Fonseca , apiarium medico-chymicum , 
cent. 11, observ. XXXIV. 

(2) Ardor urinæ: cause hujus sant ulcera vesicæ vel pu- 
dendi, sine ulcere ducit ad ulcerationem , si diu perseveret. 
Coitus superfluus ardorem urine conciliat in omni ætate. 
Ardor urine sine ulceratione, accidit ut plurimum in fine 
juventutis. Hoc vitium quandoque in latitudine sanitatis 
accidit : non tamen differenda sunt auxilia, ne tempore 
accedant ulcerationes. Cum pus exit ante lotium, meatus 
pudendi ulcerantur. Valescus de Taranta Philon. 1. v, 
cap. xx, ed. Beyer, p. 168. On trouve quantité de passages 
semblables dans les anciens; celui-ci m’a paru le plus clair. 
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tain degré d’irritation : ¢’est pourquoi la dysu— 
rie est particulière à certaines saisons, et les 
pléthoriques y sont plus sujets que d’autres. 
Plusieurs de ceux que j’ai vus, dans un age 
avancé, tourmentés par des embarras de là. 
prostate, m’ont dit avoir éprouvé, des leur jeu- 
nesse, de fréquentes difficultés d’uriner, ac- 
compagnées de douleurs au périnée , quoiqu’ils 
n’eussent encore eu aucun commerce avec les. 
femmes. Ce n’est que long-temps après avoir 
éprouvé ces premiers symptômes, qu’il leur est 
survenu des gonorrhées rebelles, et que l’em- 
barras de la prostate s’est manifesté d’une ma- 
niere sensible : d’où l’on doit conclure que l’en- 
gorgement naturel de la glande a déterminé 
d’abord la dysurie , et ensuite la gonorrhée. Les 
gonorrhées et les dysuries fréquentes sont donc 
un indice de l’engorgement de la prostate; la 
moindre cause suffit alors pour augmenter l’ir- 
ritation , et produire la suppression d’urine. 
C’est ce qui arrive sur-tout aux personnes na— 
turellement constipées et sujettes aux hémor- 
rhoides. | 
_ La maladie dont il s’agit n’est presque jamais 
précédée ni accompagnée de chancres ou de 
bubons, ni des autres symptômes caractéris- 
tiques de la vérole : de même que la gonorrhée, 
qui la précède communément , elle est absolu- 
ment indépendante du virus vénérien. L’on a 
vu des malades qui n’avoient jamais eu de com- 
merce avec les femmes, tels que Fothergill, 
célèbre médecin de Londres, ètre tourmentés 
toute leur vie de dysurie produite par l’embar- 
ras de la prostate , et meme en périr. 

Les symptômes de cette maladie ont d’ail- 
leurs été très-bien désignés par les auteurs les 


pu 
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plus anciens : ainsi on ne peut douter qu’Hippo- 
crate en a voulu parler, Aph. Lxxx, sect. Iv, 


que l’on peut traduire ainsi: («Lorsqu'un ma- 
» lade , qui urine du sang pur et grumelé, est 
» tourmenté de strangurie, de douleurs dans 
» l’hypogastre et vers les os pubis et le périnée, 
» les parties voisines de la vessie sont affec- 


-» tées (1)». Dans le livre vi des Coaques, sect. 11, 


Aph. 51 et 52, il donne les signes auxquels on 


peut distinguer la dysurie produite par la pré- 


sence de la pierre dans la vessie, de celle qui 
est effet d’une tumeur inflammatoire de l’ure- 
thre. « Dans le premier cas, dit-il, le change- 


-» ment de position modère la dysurie; dans le 


» cas de tubercule, au contraire, quelque posi- 


» tion que prenne le malade il souffre toujours, 


» et il n’est soulagé que par un écoulement pu- 
» rulent ». À 
Il n’y a pas de doute qu’Arétée veut parler 


des embarras de la prostate, lorsqu’il compare 


Jes ulceres de la vessie a ceux de la matrice. 


« Dans l’un et Pautre cas, dit-il, la suppuration 


(1) Si quis sanguinem mingat et grumos, et stranguriam 
habeat , dolorque in imum ventum, et pectinem et inter- 
foemineum incidat, partes circa vesicam laborant. Galien 
observe avec raison que par Tà wee) Tüv xüo'ur , Hippo- 


crate indique les parties voisines de la vessie , et qu’il dis- 


tingue ici les symptômes particuliers aux affections de ces 


parties, de ceux que produit l’ulcère même de la vessie, 
dont il fait Pénumération dans l’aphorisme suivant. Philo- 
thée, dans son Commentaire , dit positivement qu’il faut 
entendre par les paroles que nous venons de rapporter, TX 
éenuxx opyeve, les organes qui livrent passage aux urines. 
Xl faut donc lire, dans la traduction que Celse a donnée de 
cet aphorisme, 1. 11; cap. VIt, circa ipsam vesicam vitium 
est, comme l’a proposé Pantin , au lieu de in eadem vesica. 


A 


4 


222 Observations sur les engorgemens 


» une fois déterminée , on ne peut jamais espé- 
» rer de parfaite guérison. L’on doit juger de 
» l’état de la vessie par la nature du pus qui sort 
» de l’urèthre : lorsque ce pus est blanc, épais, 
» sans odeur fétide, l’ulcère est bénin; lorsqu’au 
» contraire l’ulcère s’étend , l’urine est épaisse , 
» muqueuse, fétide ; elle brüle et excite de la 
» douleur en sortant, et les malades sont mena- 
» cés d’une mort prochaine (1) ». 
On reconnoit tous les symptomes de l’engor- 
gement de la prostate, dans les douleurs cruelles 
de strangurie, qui rendirent la vie à charge à ce 
philosophe célèbre , dont l’école passa pour être 
Vécole de la volupté, et dont le génie vain- 
queur, suivant Lucrece, s’élança au-delà des 
bornes enflammées du monde, et.parcourut à 
pas de géant les plaines de l’immensité. On le 
vit passer plusieurs années de sa vie sans quitter 
le lit, ni se lever de la chaise sur laquelle on le 
portoit. Il paroit que pour modérer les douleurs 
d’entrailles qui accompagnoient la strangurie , 
il se faisoit vomir deux fois par jour, ce que ses 
ennemis regardoient comme un effet de sa gour- 
‘mandise. Les plaintes ameres que lui arracha 
l'excès des douleurs qu’il ressentoit, furent un 


(1) In extensione igitur et contractione eumdem quem et 
uterus affectum patitur vesica. In utero vero nulium ulcus 
bene sanescit ; suppurationem autem ex abcesst contrahit... 
Si pus crassum, album, non tetri odoris ejiciat (vesica) , ab 
his orta ulcera benigna sunt: at si depascantur , fæculen- 
tam , mucidam, graveolentem urinam reddunt. Hujusmodt 
ægrotantibus non tarda mors advenit. Mordax quidem urina 
est, et cum dolore. est ejus emissio, ad summum usque 


colem dolor peryenit. Areteus, de Caus. et Sign. Morb. 
diuturn, cap. 1v. 
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-objet de dérision pour les stoiciens; enfin la vie 


Jui devint tellement à charge, qu’a l’âge de 
-soixante-douze ans ilse fit mourir dans un bain 
chaud, après une suppression d’urine de qua- 


torze jours. Dans la dernière lettre qu’il écrivit 


aun de ses intimes amis en mourant, il dit qu’il 


ne connoit pas de douleurs plus cruelles que 
celles qu’excitent la strangurie et la colique, et 
il regarde le jour de sa mort comme un jour 


heureux (1). 


| 


_ (1) On trouve ces détails dans quantité d’auteurs , mais 
particulièrement dans Sénèque, lett. 66 et 92 ; dans Dio- 
gène de Laërce, vie d’Epicure, pag. 606, vol. r, éd. in-4°. 
Amst. 1698. Timouearns.. œnoir duTèy dio Tus nuépas gusty 


UT. Tpyons. Timocrates ait bis illum diebus singulis vo- 


mere solitum , e nimus deliciis solutum. Peu après on hit: 
The Tad éneevos Stansigdat,os TAG ÉTOY ui) dtvacbas 
ano Ts Gopels d'iayac va ; corporeque adeo miserabi- 
liter affectum fuisse, ut multis annis. consurgere è sella 
nequiverit. Page 610, l’auteur rapporte, d’après Herma- 
chus, qu’Epicure se mit dans un bain chaud, où il périt 
après une suppression d'urine de quatorze jours, qu'il 
attribue à la pierre ; mais tous les autres symptômes in- 
diquent qu'il y avoit un embarras d’un autre genre. Epi- 
cure lui-même dit qu’il étoit attaqué de strangurie. L’obs- 
tacle que la pierre peut apporter à la sortie des urines 
n’est que passager ; il se dissipe en changeant de position, 
ou en repoussant la pierre avec une sonde ; comme le pra- 
tiquoient les anciens ; enfin si notre philosophe avoit été 
tourmenté par cette cause, il se seroit fait certainement 
cpérer. Il me paroit, d’après la manière dont s'exprime sur 
sa mort Diogene,, qu’il se fit périr volontairement dans le 
bain; il n’est pas probable, s’il eût été expirant dans le mo- 
ment où il y entra ; -qu’1l eût pu écrire et parler avec autant 
de présence d’esprit qu’il la fait: excédé par lPexcès des 
douleurs , il se regardoit comme heureux de pouvoir quitter 
la vie, qui lui étoit devenue a charge; et ses dernières paro- 
les tant vantées , loin d’indiquer un philosophe qui fait pea 


de ças de la douleur, me paroissent réellement une preuve 
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Si les preuves que nous venons de citer pa- 
roissoient douteuses, on pourroit en trouver 
de plus évidentes dans les descriptions que les 


de découragement et de mollesse. Voici comme il s’ex- 
prime dans sa lettre à Idoménée, rapportée par Diogène 
de Laërce, t.1, p. 613; Inv paxupiuy ayovles xal apd 
Tereviavies huépay Te Bis , éyéqouer vuiy ravi * cpay= 
Yepia Te Tapnnorxdinxer , wah d'ucevleprud webu » uTEe Bonny 
8x aTonsimoyle Is ev éauTois eyébous. « Le jour .où je 
» vous écris ceci, est heureux et en même temps le der- 
» nier de ma vie; la strangurie et les douleurs d’intestins 
» dont je suis tourmenté sont à leur comble ». IL ajoute 
néanmoins que le souvenir de ses grandes découvertes, 
compense les maux qu’il ressent. Voyez Cicéron , de fin. 
bon. et mal. 1. 11, cap. 30. 

J’ajouterai ici que tous les anciens regardoient les embar- 
ras de l’urèthre comme une maladie des plus redoutables, 
et qu’elle passoit pour être la suite de l’abus des femmes, 
quoique la vérole n’existat pas. Je citerai, pour le prouver, 
une partie de la letire xxv, liv. vi1 des Lettres Familières : 
on y verra en outre que, de son temps, l’usage étoit de 
prescrire une diète absolue, et d'interdire même la boisson 
pendant plusieurs jours dans les douleurs d’entrailles. 

«Cum decimum jam diem graviter ex intestinis labo 
rarem.... fugi in Tusculanum; cum quidem biduum ita 


jejunus fuissem , ut ne aquam quidem gustarem... Ego 


autem tum omnes morbos reformido, tum quod Epicurum 
tuum stoici male accipiunt, quia dicat dugspixa na d'uceye- 
pix. wan sibi molesta esse : quorum alterum morbum 
edacitatis esse putant, alterum etiam turpioris intemperan- 
tiz ». Ce que l’on peut traduire ainsi: « J’ai été vivement 
tourmenté depuis dix jours de douleurs d’intestins... Je me 
suis promptement retiré à Tusculanum, après avoir ob- 
servé pendant deux jours une diète si sévère, que je n’ai 
pas même pris une goutte d’eau... Il n’y a pas de maladie 
que je redoute plus que celles qui ont fait mépriser des 
stoïciens votre cher Epicure, parce qu’il s’est plaint d’être 
tourmenté vivement par des douleurs d’entrailles et de 
strangurie : ils attribuent la première maladie à la gour- 


A a 


mandise , et l’autre à un excès encore plus honteux ». - 
? 


Arabes 


| 
| 
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Arabes nous ont données des diverses affections 


de la vessie et du canal de l’urèthre ; on pourra 


enjuger parlesextraits suivans, tirés de Rhases, 
d’Albucasis, et de Nicolaus Nicolus. 

… Quand lurèthre est ulcéré, le malade y res- 
sent de la douleur ; l’urine est précédée d’un 
écoulement de vrai pus, et excite en sortant un 
picotement sensible, sur-tout quand il s’en dé- 


- tache des escharres et de la matière, 


Quand la vessie est fort corrodée , il sort du 
sang de Vurethre ; l’ulcère de la vessie est pré- 
cédé d’un sédiment furfuracé et visqueux dans 
les urines, et de douleurs dans la région du pu- 
bis.... Si le malade urine du sang et du pus, si 
les urines sont fetides et déposent un sediment 
visqueux, en même temps que de vives dou- 
leurs se font sentir au périnée, on doit juger 
que l’ulcere de la vessie est considérable (1). 

La fièvre aigue , l’insomnie, la soif , le délire , 
le vomissement glaireuxet la difficulté d’uriner, 
indiquent l’inflammation de la vessie. ¢ 

La sanie ou l’écoulement puriforme de Puré- 
thre, sans urine, indique qu'il s’y est formé un 
ulcére (2). | sae | 


(1) De signis ulceris in veretro. Debet esse dolor in eo 


et cum velocitate egreditur putredo pura ante urinam : et 


ulcera que sunt in veretro habent punctionem manifestam 
in hora mmgendi, præcipue quando separatur ab. eis cica- 
irix et sordities. | 

Etiam fiet mictus sanguinis de vesica; et hoc fiet dum 
corroditur, dum perveniet corrosio ad venas : et ideo præ- 
cedunt eam signa ulcerationis quæ sunt per urinam partium 
furfurearum, et urinam saniei et dolorem inductum in pec- 
tine... Et si mictus fuerit sanguinis et putredinis et corti- 
cum cum urina feetente, illud significat superulcerationem 
in vesica. Rhases , Contin. lib. x, cap. 1. Brixiæ, 1486. 

(2) Sed noscas quod sequitur aposiema calidum in vesica, 
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Lorsqu’a la suite d’un ulcère de Vurethre, 
c’est-à-dire d’un écoulement purulent, la dif- 
ficulté d’uriner augmente de jour en jour, en 
même temps que l’écoulement diminue, sachez 
qu’il s’y forme une carnosité; hatez-vous d’y 
porter remède avant que le conduit se bouche 
totalement ; introduisez-y une sonde pour ex- 
corier la carnosité ; si introduction de la sonde 
est impossible, faites une incision légère dans — 
la vessie (1). | 

Quand l’inflammation étoit vive, les Arabes 
se bornoient aux adoucissans ; ils évitoient tous 
les remèdes astringens et visqueux. Dès que le 
pus commencoit a sortir, ils avoient recours aux 
injections , qu'ils varioient suivant la nature de 
l'écoulement; quand il étoit peu fétide , ils se 
contentoient d’injecter de l’eau miellée, le mu- 
cilage de psillium ou de semences de coings, et 
autres remèdes de ce genre; quand ils vouloient 
cicatriser l’ulcère, ils employoient la céruse, 
Vantimoine, &c. Quand la douleur étoit vive, 
ils injectoient du vinaigre tiède pour la modérer, 


(Cr DC 


febris acuta, insomnietas, sitis, alienatio eloquii, vomitus 

saniei et difficultas mingendi. 

-  §i egreditur sanies absque urina, exitura erit in veretro. 
Id. ibid. 

(1) Bimmasui, in summis si difficilior et vehementior 
fit difficultas mingendi ex apostemate , abundanter fiat 
unctio cum oleo et epithimate, et longa fiat sessio in bal- 
neo... Dixit si fuerit in aliquo ulceratio : deinde dimi- 
nuente sanie, siincipiaturina difficilis fieri de die in diem 
alterum : noscas quod caro superflua orietur ibi. Dico pro- 
cede velociter cum cura antequam oppilentur meatus peni- 
tus , et inpone instrumentum urinalivum ad excoriandum 
ipsam : quod si orta fuerit, et inde oppilentur meatus, scinde 
in vesica modice. Rhas. lib. x, cap. 3. 


\ 
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et il en résultoit un prompt soulagement. D’au- 
tres fois ils donnoient de fortes doses d’opium à 
l’intérieur, ou ils le faisoient dissoudre dans 
Peau de roses, qu’ils injectoient dans la vessie. 
Quand il n’y avoit pas d’inflammation, ils don- 
noient intérieurement les cantharides et la sa- 
bine, pour favoriser l’écoulement desurines(1). 

Ils regardoient les carnosités comme incu- 
rables ; néanmoins, pour pallier le mal, ils in- 
troduisoient une sonde ou une bougie dans l’ure- 
thre, qu'ils y laissoient jusqu’à ce que l'urine 


\ 


. (1) Apostema calidum in vesica indiget mollificatione... 
et non indiget stypticis et glutinativis : et si de ea egreditur 
putredo fwtens, clysterisanda est cum trachisco in quo po- 
nitur caro usta et simile ejus : et si fuerit foetor minor suf - 
ficiet ei aqua mellis ad abstergendum et mundificandum 
eam. 

Tamen non est utendum clysteribus in vesica penes apos- 
tema, nec provocantibus urmam , cum ipsa omnia excitent 
dolorem per immissionem instrumenti. Tamen si illinitur 
opio exterius , si vehemens dolor fuerit et calidus, bonum 
erif. 

Dixit Symon nisi sufliciens fuerit quod in potu sumptum 
fuerit, et fuerit in vesica ardor vehemens, injiciendum est 
per instrumentum cannule de lacte recenti et sief albo: aut 
de mucilagine psyllii et granorum citoniorum. Dico nisi 
- fuerit ardor fiat cum mucilaginibus; et ad consolidandum 

vulnus fiat cum cerussa, antimonio et similibus, Dixit con- 
fert vehementi ardori in vesica quod injiciatur in ea tepi- 
dum acetum, et mitigabit dolorem statim. 

Cum dolor sit fortior da de narcoticis fortioribus et sæpe 
immittatur in caput virge stuella intincta in aqua rosarum 
in qua dissolatum sit opium. Id. ibid. | 

Cantharides ponuntur cum medicamentis quæ provocant 
urinam ad faciendum velocem dissolutionem in difficultate 
mingendi. 

‘Sabina provocat urinam plusquam alia medicina. Rhus. 
lib. x, cap. 2. 
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sortit. Ils recommandoient la saignée, l’usage 
habituel des vomitifs , la décoction de pois chi- 
ches en injections; des espèces de bougies com- 


posées d’amidon, de céruse, des gommes adra- : 


gant et arabique, de blanc Poe uf et dopium, 
dont ils ajoutoient un cinquième sur le total (2). 

Les Arabes ont perfectionné les sondes; ce 
sont eux, comme on le voit dans le Continent 
de Rhases, liv. x, chap. tir, qui ont imaginé de 
pratiquer , sur les côtés de Pextrémité de la 
sonde, des petites ouvertures assez nombreuses 
pour qu ’elles ne pussent pas être toutes bou- 
chées par les caillots de sang et le mucus; ils 


Be 


(1 ) Retentio urine pluribus ex causis contingit... aut 
apostemate in collo vesice vel virga existente, aut ulcere... 
aut carne addita ineatus oppilante, aut ex achbil, quod est 
aposiema durum generatum in aliquo meatuum, dicitur 
halabin quia non suscipit curationem, et quod de hujus- 
inodi nascitur in virga sentitur cum intromissione almater 
(catheteris) in virgam, curatio tamen eadem instituenda 
quam requirit caro addita, id est, cum oleis mollificantibus 
ut oleo anethi vel camomillæ, et sirag et similibus, et em- 
plastretur cum emplastris mollificativis ut emplastro de 
fenugreco, semine lini, et meliloto, et similibus; vel acci- 
piatur arundo subtilis que dicitur almal et intromittatur 
in virgam , et emplastretur foramen donecexpellatur urina , 
vel clysterisetur cum aqua cicerum quoniam rodet homini 


carnem, et expellit urinam. Albucasis, fol. y3, cap. x, . 


Theoric. nec non Pract. 

Le même auteur, fol. 92, cap. 1v , donne lés détails sui- 
vans sur les ulcères de l’urèthre et de la vessie. 

Signum ulcerationis virgæ est exitus putredinis ante et 
alleviatio doloris post exitum urinæ. Cum vero fuerit in 
vesica, erit acutus dolor in pectine et ejus circuitu, cum 
reteniione urinæ ejusque guttatione et fœtore, et ejus exilu 
mixto cum putredine in qua sunt squamæ albæ similes fur- 
furibus. Curatio ulceris vesicæ est cum phlebotomia venæ 
basilica et cum trochiscis de cachnag et solatri majoris et 
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y ont aussi adapté un stylet pour la débarrasser 
du sang ou du mucus qui pouvoit s’y introduire. 
Rhasesajoutequ’ilainventé une sonde de plomb, 
qu’il préfère parce que sa souplesse permet de 
la contourner et de l’adapter plus facilement au 
conduit sans produire de douleur, comme il ar- 
rive quand on se sert des autres sondes. 

Quand l’introduction de la sonde est impos- 
sible, et que la suppression totale des urines 
met la vie en danger, ils conseillent de faire une 
incision légère sur la partie latérale du périnée, 
et d’y introduire une canule pour donner issue 
aux urines. Il en résulte, il est vrai, dit Bensé- 
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eum eo quod lavat ulcus, etalia vice quod sigillat, sed cum 
potu aque mellis, vel cervisiæ, ficuum: post modum quoque 
comedat risum cum lacte et cum dragacantho... et confert 
eijuvamentum mirabile lac asinæ aut equz, et clysterisetur 
virga cum lacte statim mulso sæpe in die, vel cum albumine 
ovi: et si non sentitur in ea ardor clysterisetur cum sief 
atbo ; et caveat cibaria acuta, salsa, et acria; et utatur ciba- 
riis carnium pinguium coctarum in aqua cum modico spe- 
cierum ; et comedat panem cum julep et oleo amygdalarum 
cum modico zuccari, et assiduet bibere ptisanam hordei 
cum dragacanto. Assiduatio autem vomitus est de rebus 
que magis conferunt ulceribus vesicæ et renum; coitus vero 
de magis offendentibus. | 

Le sief album étoit une espèce de bougies qui devoient 
se fondre facilement dans la vessie : l’auteur en donne la 
composition suivante, cap. » de Generatione Scabiei vesicæ. 

Recipe, amidi mundi ab acetositate et loti cum aqua 
dulci, cerusæ sæpe lotæ in aqua dulci, gummi arabici, 
gummi dragaganthi infusorum in aqua dulci et colatorum, 
ana partes æquales, opii partem quintam, terantur totum 
cum albumine ovornm recentium ejusdem diei, et fiant 
ex hoc licinia et exsiccentur et conserventur. 

La dose d’opium contenue dans cette recette est, comme 
on le voit, énorme : elle forme le cinquième de la totalité 
aes autres ingrédiens. 
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rapion, un ulcére qui ne se cicatrise pas; mais 
cet inconvénient est préférable a une mort cer- 
taine (1). 

On voit, d’après ce passage, que l’opération 
de la Gecronnicre:, si noutee des modernes 
quand l’introduction de la sonde est impossible, 
se pratiquoit tres-communément autrefois CE 
il paroit qu’elle réussissoit autant qu’on pouvoit 
l’espérer : elle est certainement plus simple et 
moins dangereuse que toutes celles que lon a 
proposées Jusqu'ici dans les cas de suppression 
d'urine causée par l’engorgement de la prostate, 
L’on objecte qu’elle a eu quelquefois des suites ' 
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(1) Difficultas mingendi, si fuerit ex parte carnis dure 
ortæ in meatu , incurabilis erit penitus. 

Dico quod instrumentum urinativum quod faciunt mo- 
derni erit melius hoc, quum caput ipsius est lene et pla- 
num, habens foramina in lateribus parva et multa in quibus 
non poterit ingredi sanguis coagulatus , neque sanies peni- 
ius ex parvitate ipsorum. Quod si fuerit ei difficultas ex 
aliqua particula saniei coadunata in canula instrument, 
habet acum ingredientem in ipsa canula; et licet non pene- 
tret dum emittet quod ingressum fuerit in instrumento, 
tum illud expellet et removebit. Et illud quod ego confeci 
magis conveniens est hoc toto; quum, est instrumentum uri- 
nativum confectum de plumbo ut torqueatur et involvatur 
ad foramen foraminis , quum evitandus est dolor : cum ins- 
trumentum urinativum multotiens inferat ulcerationem et 
dolores inde. 

Binserapion dixit, si difficultas mingendi fuerit , et fuerit 
apostema magnum in vesica , ob hanc causam non aptabitur 
operatio instrumenti urinativi. Quod si vehemens fuerit 
negotium super patientem et propinquus fuerit perditioni , 
et in timore fuerit ne augeat instrumentum urinativum do- 
lorem, scinde modice juxta daram (perineum) i in latere 
ejus : et impone in ea canulam ad emittendum urinam; seit 
pejus erit quod non consolidabitur, et hoc minus peus erit 

in salute patientis, in perditione ejus. Rhas. Cont. l. x, €. 3. 


de la Prostate. 231 


fâcheuses ; mais quelle est l’opération toujours 
suivie de succes ? 

On ne peut donc nier que toutes les maladies 
de l’urèthre et de la vessie sont absolument in- 
dépendantes du virus venérien; elles ont été 
très-communes dans tous les ages; on les a sur- 
tout observées chez les jeunes gens des deux 
sexes. et chez les enfans vers le temps de la 
puberté, lorsque les parties de la génération 
commencent à se couvrir de poils, et un peu 
avant (1). Le régime seul peut empêcher les 
progrès du mal. Dès que l’ardeur d’urine s’est 
manifestée , il faut ne jamais rester long-temps 
exposé au soleil ou au feu; ne point tenir les 
environs du pubis et des reins trop chaudement; 
né pas dormir couché sur le dos, ou dans des 
lits trop mols, tels que les lits de plume ; éviter 
les vives émotions de l’ame , les veilles, le som- 
meil trop long, les plaisirs de Vénus; se borner 
à n’user que d’alimens doux et insipides ; man- 
ger peu et souvent ; se procurer une selle tous 
les jours (2). Rhases faisoit grand cas, dans ces 


(1) Et cum apostematibus accidentibus in vesica, erit do- 
lor in pectine et daran (locus est inter anum et testiculos ) 
cum inflammatione testiculorum ; vehementi vomitu cho- 
lerico; difficultate mingerdi, asihmate , siti violenta, et 
infrigidatione extremitatum , quod non calefient nisi cum, 
labore; et accidit juvenibus et pueris in tempore ortus pec- 
tinis; et ante per modicum tempus. Rhas.1 c. cap. 2. 

(2) Et scias quod ardor urinæ qui fit ab acuitate humoris 
et in quo non.est in urina neque sanies , neque sanguis , 
aliquando perducit ad secundum, et est primus sicut antece- 
dens ad secundum, sicut fluxus ventris cholericus plerum~ 
que est antecedens ulcera intestinorum. 

Cura vero facti ab acuitate choleræ per instrumentum 
dietæ est, ut fugiat patiens moram in aere calido sub sole 
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circonstances, des pilules de bdellium noir pour 
relacher le ventre (i). 

La dysurie , l’ischurie et l’engorgement de la 
prostate, surviennent souvent sans être précé- 
dés de gonorrhée , ni d'aucun signe de virus 
vénérien. Le préjugé seul a pu faire douter de 
ce fait au célébre Stoll : 1l ne put croire qu'un 
cocher, agé de cinquante- quatre ans, sujet & 
lPischurie depuis plusieurs années, n’avoit ja- 
mais eu de gonorrhée ; et il persista a regarder 
tous les accidens qu’éprouva le malade, comme 
les suites d’une gonorrhée mal traitée. Il fut 
étonné, à l’ouverture du cadavre, de ne trouver 
aucun vestige de bubon ni de cicatrice. Les pa- 
rois de la vessie étoient fort épaissies, et son 
fond parsemé de petits grains rouges, sembla- 


et ad 1 ignem » et applicationem omnium actu calidorum, 
maxime circa renes et pectinem... Et fugiat delationem 
multorum pannoram maxime pellibus fulcitorum circa re- 
nes et pectinem, fugiatque iram et furorem, omnemque 
laborem, sed adhereat quieti mentis et corporis. Fugiatque 
fricationes in dictis membris maxime factas, et balnea om- 
nia actu et potentia calefacientia, et fugiat somnum diutur- 
num longum, accubitumque in plumis et super dorso : et 
fugiat insuper vigilias plurimas.... Sed nutriendum est 
dixit Almansor ex taffeis lenibus id est cibis paucæ dulce- 
dinis et cibis insipidis et similibus. Nicolaus Nicolus sermo- 
nes medicinales, tom.x , cap. x. Venet. 1491 , in-fol. J’ob- 
serveral ici que cet auteur s’étend fort au long sur les 
maladies de la vessie : il a vécu au commencement du 
quinzième siécle; 1l nous a donné l’extrait de tous les an- 
ciens médecins; son livre est dans le genre du Continent 
de Rhases ; il est extrêmement rare, ainsi que les précé- 
dens, ce qui m’a décidé à en donner ici le texte, 

(1) Bdellium nigrum si de eo fiant pilulæ confert. Dico 
laxandus est venter laborantis yehementi ardori in vesica 
cum pilulis ejus. Rhas. L c. 
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bles à dès œufs de fourmis, quirenfermoient du 
pus; il y avoit deux abcès ouverts de chaque 
côté de Vurethre, situés dans la prostate. Il 
s’étoit formé dans les environs plusieurs abcès 
très- petits qui renfermoient du pus de bonne 
qualité; les petits conduits de Mortgagni étoient 
fort multipliés, ’urethre extrèmement rouge et 
enflammé vers le gland. On trouva de la sérosité 
épanchée entre la substance du testicule droit 
et la tunique vaginale; le rein gauche étoit d’une 
grosseur extraordinaire, et rempli d’une infinité 
de petits abcés; les conduits de Bellini telle- 
ment gorgés de pus, qu’ils sembloient former 
autant de petits abces; la substance du rein re- 
sorgeoit également de pus qui paroissoit s’y être 
formé ; le rein opposé et Tes intestins étoient 
sains (1). , ; 
Ces effets prouvent que la dysurie avoit été 
primitivement causée par un embarras naturel 
de la prostate. Le genre de vie du malade, et 
sur-tout un coup de pied de cheval qu’il recut 
dans les parties de la génération deux mois 
avant sa mort, a déterminé une inflammation 
dansune partie de la glande; cette inflamma- 
tion a été suivie d’une fluxion de poitrine, qui 
indique qu’il existoit naturellement un état in- 
flammatoire , et non un vice vénérien. | 
_ L'on doit porter le même jugement de la plu- 
part des dysuries et des suppressions d’urine, 
produites par l’engorgement de la prostate : 
c’est sans fondement qu’on les attribue vulgai- 
rement à la répercussion du virus vénérien , ou 
aux gonorrhées mal traitées. Ces maladies sont 


ee 


od, 


(1) Stoll, Rat, Med. v. 1, p. 159. 
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de cette glande se gorgent extraordinairement, , 
et contractent une espece de phlogose, qui con-: 
tribue à déterminer l’orgasme vénérien. La phlo- - 
gose augmentant chez ceux qui s’abandonnent. 
honteusement à leurs desirs effrénés, ou qui. 
commettent d’autres exces, il en est résulté de: 
tout temps des ardeurs d’urine et des écoule-: 
mens puriformes de l’urèthre, qui précèdent. 
toujours de loin la suppression partielle ou to-. 
tale d’urine, si l’on ne prend les précautions 

convenables pour la prévenir. Cette suppression. 
peut survenir tout-a-coup apres quelques ex-: 
ces; mais Pinflammation de la prostate, qui la. 
détermine souvent , se forme en général lente-: 
ment; elle est particulière a ceux qui ont eu. 
autrefois des écoulemens purulens : on l’a vue, 
dans quelques cas, survenir vingt ans après la 
suppression des gonorrhées. Îl y a lieu de soup-. 
conner que dans ces circonstances la prostate, 


apres être réstée long-temps gorgée et squir-. 
rheuse, s’enflamme, de même que les autres, 


glandes squirrheuses, lorsqu'il survient une 
cause quelconque d’irritation, et l’inflamma- 
tion est généralement proportionnée a l’état 


d’indolence qui a précédé. Tantôt l’inflamma-: 


tion est bornée à la prostate, d’autres fois elle 
s’étend plus ou moins dans le canal : dans le pre- 
mier cas, elle est précédée d’écoulemens fré- 
quens et rebelles sans ardeurs d’urine; dans le: 
second cas, l’urine sort avec douleur, souvent | 
goutte à goutte, et forme un filet mince. Néan-. 
moins ces derniers symptômes peuvent subsister : 
long-temps sans que la prostate soit attaquée: 


| 11 
fort communes aux tempéramens sanguins, sur-- 
tout vers l’âge de la puberté, lorsque les vais-: 
seaux qui se distribuent dans le tissu cellulaire : 
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ils sont ordinaires aux gonorrhées récentes; ils 
indiquent que l’inflammation est bornée à l’urè- 
thre seul; et quelle que soit la violence des tour- 
mens qu'ils excitent , ils n’ont pas en général de 
suites facheuses tant qu’ils ne sont pas accom~ 
pagnés d’une douleur fixe vers le périnée. 

Ce n’est que quand la prostate est extrème- 
ment gorgée , que les malades se plaignent d’un 
sentiment de pesanteur vers le périnée et anus, 
et que l’on peut s’assurer de l’existence de la 
tumeur en introduisant le doigt dans le rectum; 
souvent la tumeur existe sans ces symptômes, 
et quand ils se sont manifestés, on doit peu 
compter sur les remèdes : on ne peut donc pas 
les regarder , avec Desault, comme des signes 
pathognomoniques de la maladie commençante. 

L’engorgement de la prostate est plus fré- 
quemment précédé d’écoulemens rebelles de 
Vurethre : «quand il est considérable, les urines 
» forment en sortant, comme l’a observé Paul- 
» mier,unjet fin, jamais droit, toujours oblique, 
» et sonvent bifurqué. La douleur est plus vive 
» quand les urines cessent de couler que tandis 
» qu’elles coulent, parce qu’il reste entre le col 
» de la vessie et la tumeur quelques gouttes 
» durine, qui ne sortent qu’avecles plus grands 
» efforts et une douleur extréme. Les mémes 
» douleurs se font sentir aprés avoir joui des 
» plaisirs de Vénus, par les efforts violens que | 
» fait la nature pour chasser la semence retenue 
» dans Purethre (1) ». 

+ On peut joindre à ces signes les suivans : « Si 
» le malade se présente pour uriner, il est long- 
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(3) Palmarius de Morbis contagiosis, p. 153. 
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» tempsäattendre la premiere goutte des urines, , 
» et s’il fait des efforts pour en accélérer la sor- - | 
» tie , il y met un nouvel obstacle en poussant | 
» de plus en plus la tumeur de la prostate contre: 
» le col de la vessie dont elle bouche alors l’ou- 
» verture, et ilne parvient à uriner qu’en sus- 
» pendant ses efforts ». | 

Ces symptômes, observés par Desault , ne 
sont encore sensibles que quand le mal est deja 
fort avancé ; c’est alors qu’il faut, sans perdre 
. de temps, tenter de favoriser la sortie des urines ~ 
par l’introduction fréquente des bougies, pour 
seconder les efforts de la vessie et prévenir l’in- 
flammation ; car quand limflammation de la pros- 
tate s’est manifestée, il est toujours tres-difficile 
et souvent meme fort dangereux de recourir a 
ce moyen : le conduit se trouve trop resserré et 
trop irrité par le volume de la glande; car c’est 

a cette seule cause qu’il faut attribuer la sup- 
pression des urines, et non à l’affoiblissement 
du ressort de la vessie, comme l’a avancé le ré- 
dacteur du Journal de Desault (1). Non-seule- 
ment les douleurs qui s’étendent dans les envi- 
rons, prouvent que la vessie redouble d’efforts, 
et que les parties voisines viennent à son se- 
cours; mais si l’on parvient à y passer une 
sonde , les urines sortent en formant un jet con- 
sidérable par la réaction violente des membranes 
de la vessie. 

L’on trouve quantité d’erreurs de ce genre 
dans louvrage que nous venons de citer. L’on 
ne peut, par exemple, nullement compter sur 
les signes qu’on y donne des abcès, du gonfle- 
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(1) Journal de Chirurgie, tom. 11, p. 188. 
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ment variqueux et de l’engorgement squirreux 

de la prostate. [inflammation de cette glande 

| dure souvent des années entières, de même que 

 Vophthalmie chronique , sans que la glande 
même abcède : il en résulte d’abord une sécré- 
tion muqueuse plus ou moins abondante, à la- 
quelle succèdent le gonflement variqueux , l’in- 
flammation de la vessie et des parties voisines ; 
et si le malade ne périt pas de rétention d’urine, 

ilse forme généralement des dépôts urineux au 

périnée , sans que le corps même de la glande 
soit en suppuration. 

On a tout lieu de soupgonner le gonflement 
variqueux de la prostate, lorsqu’a la suite des 
gonorrhées rebelles, la difficulté d’uriner aug- 
mente de jour en jour; mais on ne peut être 
certain de ce gonflement que par l'introduction 
de la sonde : quelque précaution que l’on prenne, 

_ elle est généralement suivie d’un écoulement de 
sang plus ou moins abondant. Rien n’est plus 
juste, a quelqu’exception pres, que ce qu’a 

_ écrit Desault sur les effets du gonflement vari- 
queux des vaisseaux dela prostate, et de ceux 
qui rampent dans le tissu cellulaire de la vessie. 
« L’anatomie apprend, dit-il, que ces vaisseaux 
» forment un plexus tres-sensible a l'œil, même 
» dans l’état naturel, et sans le secours des in- 
» jections : ce plexus vasculaire est susceptible 
» d’une dilatation considérable, et souvent il 
» présente des espèces de nodosités saillantes 
» dans le col de la vessie, et semblables a celles 

. » que forment les varices situées dans les autres 

» parties du corps. Dans cette maladie, la pros- 

» tate augmente moins de volume proportion- 

» nellement que ses enveloppes; leur tissu est 

» tantôt mal et spongieux , tantot dense et dur, 
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» selon que l’engorgement est récent ou ancien:: 
» enfin ce gonflement variqueux de la prostates 
» présente les mêmes variétés que les tumeurss 
» hémorrhordales , avec lesquelles ila beaucoup» 
» d’analogie et qui ‘le compliquent tres-fréquem-- 
» ment : l’un et l’autre de ces états contre na-- 
» ture, sont aussi souvent l'effet que la cause de» 
» la rétention d’urine et de la constipation (1). 
» Rien ne contribue autant à leur naissance, 
» que les efforts que les malades font pour uriner® 
» et pour aller à la garde-robe ; la contraction! 
» violente des muscles abdominaux, en compri-- 
» mant fortement les viscères contenus dans le: 
» bas-ventre, et rendant ainsi difficile le retour: 
» du sang par ‘les vaisseaux iliaques et mésenté-- 
» riques , produit une stase sanguine dans lesi 
» veines du périnée, et par une suite nécessaire 
» Pengorgement (2) de tous les viscères situés: 
» dans cette région. Or, dans ces cas, le gon-: 
» flement variqueux de la prostate est consé-. 
» cutif a la rétention d’urine , qu'il entretient a: 
» son tour. Souvent aussi la tuméfaction de cette: 
» glande précède la rétention d’urine, dont elle: 
» est la cause primitive. Cette disposition n’est: 
» pas rare chez les vieillards et même chez les: 
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(2) Cette proposition n’est pas juste : la constipation 
et les hémorrhoïdes sont leffet de l’inertie du canal in- 
testinal, et du défaut d’action des absorbäns ; d’où il ré- 
sulte un embarras dans les vaisseaux voisins de la vessie. 
La rétention d’urine en est une suite très-ordinaire , et si 
jamais elle donne lieu aux hémorrhoïdes, ce ne peut être 
que quand la vessie a été primitivement enflammée par les 
causes dont nous avons fait l’énumération plus haut. 

(2) Cet engorgement ne peut être , comme l’avance l’au- 
teur , une suite nécessaire des causés qu "il vient d'indiquer; 
il est constant que ces causes ne le produisent pas tou jours. 


de la Prostate. 239 


» jeunes gens qui se sont livrés avec exces aux 
» plaisirs de amour, ou qui ont abusé des li- 
» queurs spiritueuses : elle est aussi très-fré- 
» quente chez les personnes qui ont eu plusieurs 
» gonorrhées, chez celles qui ont eu des hémor- 
» rhoïdes compliquées d’obstructions dans le 
» bas-ventre D». 

Il est aisé de juger, d’apres cette théorie, que 
l'état variqueux de la prostate ne peut guére 
exister sans être compliqué d’engorgement des 
parties voisines. Les causes de cet engorgement 
sont extrêmement variées, et rendent le dia- 
gnostic très-difficile. L'introduction seule de la 
sonde peut donner quelques lumières sur la na- 
ture du mal; l'obstacle que lon rencontre, 
quand on est parvenu à la prostate, indique que 
cette glande même est affectée : il faut alors 
user des plus grandes précautions , suivant la 
nature de l’embarras. Nous ne pouvons mieux 
faire que de renvoyer nos lecteurs aux ouvrages 
que le célèbre Desault a donnés sur cet objet ; 
ses préceptes méritent d’être gravés dans la mé- 
moire de tous ceux qui s’occupent des maladies 
de ce genre; ils sont le résultat d’une grande 
expérience. Jamais personne n’a manié la sonde 
avec plus de dextérité : quoique chargé d’un 
grand hôpital, où il avoit fréquemment des ré- 
tentions d’urine à traiter, on ne l’a jamais vu 
recourir à l’opération de la boutonniere; il n’a 
jamais pratiqué qu’une fois la ponction de la 
vessie au-dessus du pubis, pour évacuer les 
urines. 
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QuerqQuerois les symptômes inflammatoires 
affectent légèrement la partie antérieure de 
lPurèthre , et se font sentir avec plus de force 
et d'intensité dans les endroits plus profonds du 
passage. Ainsi le troisième degré de la maladie, 
où, comme nous l’avons vu, la prostate est par- 
ticulièrement affectée , est produite, dans cer- 
tains cas, parce que linflammation les parties 
uniquement intéressées dans le second degré, 
s'étend jusqu’à cette glande : néanmoins l’in- 
flammation passe fréquemment de l’extrémité 
de l’urèthre tout le long du conduit, sans affec- 
ter vivement.aucune partie intermédiaire, et se 
fixe , avec une violence extraordinaire, sur la 
prostate ou la vessie. Tantot la prostate ‘est af- 
fectée et la vessie. intacte; d’autres fois l’inflam- 
mation glisse légèrement sur cette glande, et se 
porte avec une violence extrême sur chaque 
partie de la vessie. 

La vessie est affectée, dans quelques cas, 
presqu’a l'instant que commence la maladie ; 
l’inflammation s’étend.avec une rapidité éton- 
nante le long de l’urèthre ; la vessie est doulou- 
reuse. peu d'heures apres que l’écoulement s’est 
manifesté : néanmoins cela n’arrive d’ordinaire 
que quand )’écoulement a duréun certain temps, 
et il est en général aisé de reconnoitre que l’af> 
fection de la vessie est l’effet du froid et. de 
l'humidité auxquels le malade a été long-temps 
exposé, des exercices violens à pied ou à che- 
val, ou des injections poussées avec trop de 
force j jusqu’à la partie supérieure de l’urèthre. 
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La maladie s’annonce par un mal-aise consi- 
dérable , qui se termine par une vive douleur 
qui s étend dans toute la région de la vessie, et 
sur-tout versson col; le malade éprouve en même 
temps des envies Borin fréquentes et doulou- 
reuses , souvent accompagnées de ténesmes. La 
douleur est, dans quelques cas, principalement 
fixée autour de anus ; mais en général toutes 
 léspartiesinférieures de? abdomen , larégiondu 
pubis en particulier, sont trés-douloureuses les 
reins même sont quelquefois affectés par sym- 
pathie nerveuse , ou parce que l’inflammation 
de la vessie gagne le long des uretères. 

La douleur se fait communément sentir, sur- 
tout après avoir uriné, jusqu’à l'extrémité du 
gland, comme il arrive toujours dans le’ cas de 
calcul dans la vessie , et le cours des ‘urines est 
également interceptés ce qui a donné lieu de 
confondre les cas de ce genre, quänd on a dissi- 
mulé l’histoire de la maladie , avec la: pierre. 

Quand l’écoulement del’ urèthre a: résisté aux 
injections, l'affection de la vessie n’y: produit 
aucun, changement ou s’il éprouve quelqu’in- 
terruption y. elle n’est, en général que ‘momen- 
tanée : mais outre l’écoulement ordinaire de 
Purèthre, semblable à celui qui survient dans 
les d'férens degrés de la maladie quenous avons 
décrits, l’urine charrie une quantité ‘considé- 
_rable de matière ,ce qui la fait paroitre trouble, 
ei comme mélangée de pus > néanmoins le dépôt 
qu ’elle donne communément , après l'avoir lais- 
sée reposer quelques heures, étant examiné avec 
soin, se trouve être presque Ra ck du 
mucus, 

Cette matière contenue dans P urine ptènd 


quand la maladie se prolonge , une apparence : 
Tome i. | 
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fort différente ; au lieu d’être brisée et divisée 
en flocons, comme elle étoit d’abord, elle de- 
vient trés-tenace et tres-visqueuse , à-peu-près 
comme de la colle de poisson dissoute dans l’eau 
jusqu’en consistance de gelée. Cette matière 
gélatineuse est suspendue dans!’ urine à instant 
qu’on Ja rend; mais bientôt elle s’en sépare , se 
précipite, et se colle si fortement au fond du 
vase dans lequel on la reçoit, qu’on-ne peut l’en 
détacher qu'avec peine. Cette substance est 5 
dans quelques cas, claire et transparente ; néan- 
moins elle:est communément d’une teinte jaune 
et un peu opaque. 

Quand. il sort une grande quantité de cette 
matière, le malade s’en trouve généralement 
 soulagé; ce soulagement dure plus ou moins de 
temps, suivant le degré de inflammation. 

Tantot cette, matière visqueuse est en tres- 
petite quantité; et couvre a peine légérement le 
fond du vase; d’autres fois elle semble former 
plus de:la moitié du liquide qui sort de la vessie, 
Quand, elle est aussi abondante, elle épuise 
considérablement le malade, et 1l:s’en- trouve 
peu qui puissent supporter long-temps une pa- 
reille évacuation. : 

L’on pourroit s’imaginer, d’apres la'nature 
des parties affectées, que cet accident est le 
plus. terrible que la gonorrhée puisse produire ; 
néanmoins il s en faut bien que cela soit ainsi. 
La maladie que: jai décrite dans la dernière sec- 
tion c’est-à-dire le gonflement de la prostate, 
est toujours beaucoup plus facheux.’ Dans ce 
dernier cas, peu de malades guérissent ; dans 
l'autre, au contraire, la plupart réchappent, 
au moins quand la constitution est bonne, 
pourvu que l’on n’ait pas extrêmement négligé 
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_ Ja maladie dans son commencement. A la vé- 
_rité, la guérison est en général très - longue; 

souvent même il reste un mal-aise et-certaines 
sensations extraordmaires pendant nombre d’an- 
nées, mais communément dès qu’on est parvenu 
a calmer les premiers symptômes , ils se mode- 
rent peu à peu, et disparoissent enfin entiè= 
rement. | 

La saignée est le remède sur lequel on doit 
le plus compter aux premières approches de 
maladie ; quand on la pratique tres-hardiment , 
elle en modère presque toujours les symptô- 
“mes, et elle en abrège la durée. 

Il faut tirer du sang avec la lancette en pro- 
portion des forces du malade, et appliquer à 
plusieurs reprises un certain nombre de sang- 
sues près de l’anus ;, suivre d’ailleurs le régime 
indiqué dans la dernière section; tenir le ventre 
modérément libre avec l’huile de ricin., ou avec 
quelqu’autre doux laxatif, et prescrire les nar- 
cotiques à des doses capables de calmer ou de 
dissiper la douleur. On doit, comme je l’ai con- 
seillé en parlant du gonflement de la protaste, 
donner les opiatiques en lavement plutôt que 
par la bouche. ¢ 

On a proposéd’injecter une dissolution aqueu- 
se d’opium dans la vessie, pour en modérer plus 
surement l’irritabilité ; mais ce moyen paroit 
dangereux : j’ai vu un malade qui a manqué en — 
périr ; 1l fut attaqué de convulsions et d’autres 
symptômes alarmans. 

Les injections émollientes telles que l’huile , 
ou la formule du n°. 22, modérent fréquemment 
la douleur , et suspendent un peu les envies con- 
tinuelles d’uriner qui dominent communément 
dans ce cas. Quand ces moyens ne réussis- 
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sent pas, le demi-bain est quelquefois utile. 

L'usage abondant des boissons mucilagineu- 
ses, telles que les infusions de graine de lin et 
- de racine de guimauve , ou la dissolution de 
gomme arabique dans l’eau ,soulage dans toutes 
les affections des voies urinaires; mais sur-tout 
dans celle dont il s’agit. 

On prescrit tous ces remèdes pour modérer 
Ja douleur et lirritation dans le comméncement 
de la maladie; ils remplissent presque toujours 
ces indications étant appliqués a propos et 
continués un temps convenable; mais ils ne pro- 
curent que peu ou paint de soulagement dans 
les degrés les plus avancés, lorsque la douleur 
n’étant plus si aiguë il domine une irritation ex- 
cessive , avec un écoulement de la matière vis- 
queuse que nous avons décrite. Les narcotiques 
moderent dans tous les temps lirritation ; mais 
Ja saignée qui est toujours utile dans le commen- 
cement, ne tend ici qu’à affoiblir le malade, 
sans nullement diminuer la violence dés symp- 
tomes qu’il éprouve. 

Le quinquina prescrit hardiment est quel: 
quefois avantageux dans ces cas, on peut même 
le rendre plus eflicace en ajoutant à chaqué 
prise quelques grains d’alun. Les baumes du 
Pérou et du Canada sont également utiles; mais 
on ne peut en attendre de grands avantagés , 
qu’autant qu'on les prescrit à des. doses plus 
fortes qu'on ne le fait communément. On ne 
doit même en régler la quantité , que d’après 
_ l’état de l’estomac ; ces remèdés sont toujours 
si innocens qu’on peut dans tous les temps ef 
faire prendre autant que ce viscére est capable 
d’en supporter. | 

De tous les remèdes néanmoins que j’ai tèn< 
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tés datis és circonstances, l’uva ursi est lé plus 
efficace: on n’en tire aucun avantage quand 
la prostate est affectée , mais il soulage pres- 
que toujours dans les affections de cette classe, 
sans complications , bornées a la vessie seule. 
On peut en donner d’abord vingt grains, et en- 
suite un demi-gros en poudre trois fois par Jour; 
il est rare qu’étant prescrit ainsi, il ne produise 
pas en peu de temps une diminution dans la 
quantité de la matière visqueuse qu’entrainent 
les urines; cet effet, réuni au calme qu’éprouve 
le malade , est toujours un indice certain que 
Pinflammation est diminuée. 

L’on prescrit communément le mercure dans 
cette affection de la vessie dans l’idée qu’elle 
est l’effet de la métastase du virus vénérien 
qui étoit fixé d’abord sur l’urèthre , mais j’ai 
souvent donné ce remède, sans jamais en re- 
tirer aucun avantage : il est même quelquefois 
nuisible ; il tend singulièrement a augmenter 
Pirrabilité du système, et des parties les plus. 
spécialement affectées. 

Lorsque la maladie a subsisté long-temps, la 
vessie est sujette à s’épaissir considérablement 
et à diminuer de capacité, d’où il résulte que 
les envies fréquentes d’uriner continuent quel- 
quefois des années, lorsque tous les autres symp- 
tomes sont dissipés; j'ai même vu cette incom- 
Mmodité ne cesser qu’avec la vie du malade. Elle 
paroit évidemment l’effet de l’inflammation de 
la vessie ; elle lui succède toujours quelle que 
soit la cause de cette dernière : elle est aussi 
une suite des rétrecissemens considérables et 
rebelles de l’urèthre. 

Onrecommande souventlemercure contre cet 
 épaississement des membranes de la vessie : on 
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ne peut douter qu’il n'ait été utile quelquefois ; ; 
il paroit même l’être également , quelle qu’ait 
été la cause primitive de la maladie (1).; mais il 
est toujours pernicieux, et 1l faut bien se garder 
de le prescrire lorsque les parties sont dans un 
etat dirritabilite. 

- Si dans ce dernier cas le raisin d’ours prescrit 
a forte dose, ne soulage pas promptement, l’o- 
pium donné en lavement calme en peu de temps 
en diminuant les envies fréquentes d’uriner; et 
je Pai vuréussir complétement après avoir tenté 
inutilement tout autre moyen. 

Dans quelques cas où l opium ne convenoit 
pas, à cause de la constipation rebelle qu’il pro- 
duit,j’aitiré de grands avantages de la jusquia- 
me ; mais 1l faut la prescrire à plus forte dose 
qu'on ne le fait communément.On peut donner 
hardiment à un adulte huit ou dix grains de l’ex- 
trait, même des la première fois , et porter 
ensuite la dose jusqu’ a quinze, vingt, vingt- 
cing grains et même un demi-gros. 
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La cordée est une érection douloureuse et 
involontaire ; les malades y sont plus ou moins 
sujets dans tons les degrés de la gonorrhée ; 
mais elle est plus fréquente et beaucoup plus 
forte dans le second degré que dans les au- 
tres: elle tourmente le malade le plus communé:, 
PS M ve ee hg à 

(1) Cette pratique de donner le mercure dans Pépaissis- 
sement des membranes de la vessie qui succède a lPinflam- 
mation , a été recommandée par feu le Dr. Ebénezer Gil- 
christ ae Dumfries, auquel on est redevable d’observations 
fort importantes sur différentes parties de la médecine. 
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_ ment quand ilest échauffe dans le lit ; quelque- 
fois méme elle devient alors si vive, qu’elle le 
prive entièrement du sommeil. Pendant l’accès — 
de la cordée, la verge est dure et douloureuse 
au toucher, et souvent elle se courbe extréme- 
ment sous elle-même. 3 

La cordée a lieu dans tous les périodes de ce 
second degré de gonorrhée , et elle subsiste 
quelquefois après que les ardeurs urine et tous 
les autres symptômes sont dissipés : elle est 
néanmoins généralement plus vive tant qu'il y a 
inflammation, et elle augmente plus ou moins 
en proportion de la violence de ce symptôme. 

J’en conclus que la cordée est Peffet de lin- 
flammation, et qu’elle survient en conséquence 
de Virritation qui yse communiquant des nerfs 
de lurèthre à ceux des muscles contigus, dé- 
termine dans toute la substance de la verge les 
contractions inégales qui ont très- généralement 
heu dans cette maladie. | 

Si la cordée étoit produite par un épanche- 
ment lymphatique dans le tissu réticulaire de 
la verge , ce que quelques auteurs ont prétendu 
arriver fréquemment (1), elle seroit certaine- 
ment plus durable qu’eile ne l’est dans aucun 
cas, et ces épsnchemens seroient sujets à se 
terminer par la suppuration , de même qu’il ar- 
rive quelquefois aux tumeurs inflammatoires de 
ces parties : or, je n’ai jamais vu les tumeurs qui 
accompagnent la cordée suppurer. Communé- 
ment ces dernières s’élévent et disparoissent en 
peu d'heures, et sont en général plus étendues 
que les tumeurs qui doivent suppurer. Les tu- 

meurs inflammatoires croissent plus lentement, 
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(1) Voyez Jean Hunter, sur les Maladies, vénériennes.. 
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et soit qu’elles se résolvent ou qu’elles suppu-: 


rent , leur terminaison a toujours lieu d’une: 
manière beaucoup plus insensible. 

Je n’ai pas trouvé de remèdes plus. utiles: 
contre la cordée que les narcotiques : il suffit. 
quelquefois , pour dissiper la douleur et la ten- 
sion , de frotter les parties affectées avec le 
laudanum liquide, ou avec une forte dissolution 
d’opium dans Pean, et de les tenir constamment 
couvertes de plumaceaux imbibés de l’un de ces 
liquides; néanmoinsl’opiumprisintérieurement, 
procure encore de plus grands avantages. Trente 
ou quarante gouttes de laudanum liquide , don- 
nées a l'instant que le malade va se coucher, 
ou des que la douleur se fait sentir ,ne manquent 
guere de la prévenir ou de la dissiper. 

Les injections émollientes faites dans l’ure- 
thre sont aussi trés-efficaces, sur-tout quand 
elles contiennent de l’opium, pour modérer la 
cordée. Comme la chaleur et Virritation que 
cause la constipation contribuent beaucoup a 
aggraver ce symptôme, jai retiré de grands 
avantages des doux laxatifs. 

La dissolution du sucre de saturne appliquée 
à froid , procure souvent un soulagement passa- 
ger. J'ai employé le camphre avec succes à l’ex- 
terieur ; dissous dans l’esprit-de-vin, ilest utile ; 
néanmoins il agit avec plus d'avantage étant 
dissous dans l’huile. L’on a beaucoup vanté les 
frictions mercurielles pour dissiper la cordée; 
jai cependant généralement observé qu'il étoit 
plus avantageux de. frotter les parties avec 
l’huile camphrée; d’où je conclus que l’onguent 
mercuriel réussit particulièrement par ses ver- 
tus émollientes. L’on pourroit en consequence 
eviter , dans le cas dont il s’agit, les, icon- 
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_véniens que produit quelquefois l’usage du mer- 
cure. 

L’on retire, dans quelques cas, de l'avantage 
de tenir la verge baissée et fixée a la cuisse avec 
un ruban; mais ce moyen ne réussit que dans 
les affections très-légères, et on ne doit jamais 
le conseiller dans les violens acces de la cordée. 
Les malades y ont souvent recours dès l'instant 
qu'ils éprouÿent des douleurs : aucun remède 
ne paroit en effet plus propre pour ar réter l’érec- 
tion; néanmoins je lai vu souvent nuire, parce 
que le ruban étoit trop serré, ou l'extrême sen- 
sibilité des parties en rendoit l'usage absolu- 
ment impossible. 

_ Lorsqu’aucun de ces moyens ne réussit, il est 
quelquefois utile de saigner, et sur-tout ‘Wap- 
pliquer des sang-sues sur les parties affectées. 
La saignée est indispensable toutes les fois que 
le malade est pléthorique où que le pouls est 
plein ; mais elle n’est jamais nécessaire tant que 
la cordée est légère : on doit cependant toujours 
conseiller ce moyen sans hésiter lorsque la dou- 
leur est vive et qu’elle a résisté à tous les re- 
médes que nous ayons indiqués. La saignée est 
le remede le plus efficace pour prévenir cette 
espèce de cordée permanente, qui continue 
quelquefois à tourmenter extraordinairement le 
malade long-temps après que tous les autres 
symptômes de gonorrhée ont disparu. 

L’opium est un des remèdes les plus eficaces 
que nous connoissions tant que subsiste ce symp- 
tome , mais sur-tout lorsqu'il est ancien. J’ai 
quelquefois donné avec avantage , dans ce der- 
mer cas, la j jusquiame oul by oscyamus niger de 
Linné , lorsque Vopium n’avoit pas réussi. On 
peut faire prendre d’abord, trois on quatre fois 
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par jour, un grain d’extrait de jusquiame con- 
venablement préparé , et augmenter la dose jus- 
qu’à deux ou trois grains, ou même plus, sui- 
vant ses effets. J’en ai prescrit, sans aucun 
inconvenient, jusqu’à sept ou huit grains trois 
fois le jour, après avoir accoutumé le malade à 
ce remède pendant quelques semaines. 


SECTION IX. 
Des Hémorrhagies de l’Uréthre. 


Nous avons vu, dans la description de la ma- 
ladie , que la matière qui sort de l’urethre , dans 
la gonorrhée, étoit fréquemment teinte de sang. 
Lorsque le sang est en petite quantité, l’on n’y 
fait que peu ou point d’attention, la matière 
reprend peu a peu l’apparence qu’elle a com- 
munément, et la guérison s’accomplit comme 
de coutume ; mais quelquefois, sur-tout quand 
Vinflammation est très- violente , il se rompt 
quelque gros vaisseau dans l’urèthre, et il en 
sort une quantité de sang fort alarmante. J’en 
ai vu plusieurs fois rendre deux ou trois livres 
en peu d'heures. | 

Il est essentiel de recommander le repos le 
plus parfait dès que ce symptôme se manifeste, 


Rien ne contribue daväntage à augmenter les 


hémorrhagies, de quelque nature qu’elles soient, 
qu’un exercice quelconque du corps. Il faut'en- 
treténir la liberté du ventre par de doux laxatifs; 
astreindre le malade à un régime rafraîchissant ; 


lui prescrire de rester dans un appartement frais, 


bien airé, et de tremper de temps en tempsla 
verge dans une dissolution froide de céruse acé- 
tée , faite avec parties égales de vinaigre et d’eau. 


| 
| 
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Dans les hémorrhagies de toute espèce, et 
sur-tout dans celle dont il s’agit, j’ai tiré de 
grands avantages du kino prescrit à grandes 
doses: On peut en faire prendre vingt grains 
quatre fois le jour, et le donner seul ou trituré 
avec parties égales de gomme arabique ou de 
sucre fin, pour le rendre plus agréable au pa- 
lais, et moins rebutant pour l’éstomac. 

Les injections astringentes m’ont été avanta- 
geusesdansquelques cas, maissur-tout l’infusion 
de feuilles de roses rouges fortement chargée 
d’alun, comme dans les formules des numéros 
21 et 14 de l’Appendix, dont le baume de Co- 
pahu est la base. Il faut faire ces injections avec 
précaution, et les retenir, en comprimant l’ure- 
thre, aussi long-temps que le malade peut les 
supporter. 3 | 

Si aucun de ces moyens ne réussit, et si le 
malade perd une telle quantité de sang qu’il y 
ait à craindre pour sa vie, il faut recourir a la 
compression. J’ai plusieurs fois arrêté sur-le- 
champ. l’hémorrhagie en passant une bougie 
dans Vurethre : tout autre moyen devient inu- 
tile lorsque la bougie est grosse ; mais lorsqu’elle 
ne suffit pas, on peut, si l’hémorrhagie vient de 
la partie antérieure de la verge, l’arrêter à l’ins- 
tant en faisant une légère compression avec une 
bande étroite; mais quand le sang vient du pé- 
rinée , il faut faire une compression continuelle 
avec la main ou les doigts (1). 


(1) L'auteur n’a pas parlé de la saignée; elle est néan- 
moins le remède le plus puissant pour modérer l’inflam- 
mation et arrêter l’hémorrhagie. Il faut ensuite appliquer 
_sur les cuisses des linges imbibés d’eau froide et de vinai- 
gre; et quand ces moyens ne réussissent pas, mettre le 
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On pourroit, dans la vue de produire une 
compression longue et continuelle, substituer à 
la bougie une sonde de gomme élastique ; il se- 
roit alors facile au malade, en y apportant les 
soins et l’attention convenables, d’uriner sans 
interrompre la compression. Néanmoins, en 
prenant la précaution de vider la vessie avant 
d’y introduire la bougie, on peut communé- 
ment l’y retenir autant qu'il est nécessaire. 

Apres avoir considéré, dans cette section et 
dans les précédentes, les divers types de la go- 
norrhée chez les hommes, nous allons donner 
quelques observations sur la mème maladie, 
telle qu’elle se manifeste chez les femmes. 


Sie: CO Ta O0: iNenoX: 
De la Gonorrhée chez les Femmes. 


Les femmes sont moins sujettes à cette mala- 
die que les hommes; elle se manifeste aussi chez 


elles par des symptômes moins graves, et ses. 


suites sont moins alarmantes. 

Il est difficile de dire pourquoi les hommes 
sont plus facilement infectés que les femmes ; 
mais il est évident que la maladie doit étre plus 
violente. chez les premiers, les parties qu’elle 
attaque étant chez eux plus nombreuses et plus 
profondément situées ; car les symptômes de 
gonorrhée sont toujours bénins ou graves, en 
raison du plus ou moins de profondeur des par- 


malade pendant quelques minutes dans un demi-bain d’eau 
froide; alors Phémorrhagie s’arréte souvent sur-le-champ , 
mais il faut tenir le malade à un régime sévère pour en 
empêcher Ie retour. Note du traducteur. 
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ties affectées; ils sont les mêmes chez les deux 
sexes, lorsque l’inflammation est bornée à l’ex- 
irémité seule de l’urêthre. Tant que la maladie 
reste à son premier degré chez les hommes, la 
douleur n’est jamais plus vive qu’on l’observe 
communément chez les femmes, et elle ne de- 
vient plus forte que quand l’inflammation s’étend 
à une plus grande profondeur. — 
- Chez les femmes l’écoulement vient du vagin 
ou de l’urèthre , et dans quelques cas il est 
fourni en partie par ces deux éndroits. Tant que 
le vagin seul est affecté , la douleur est légère, 
à moins que la matière ne soit extrèmement 
acre et n’enflamme le clitoris, les nymphes ou 
les grandes lèvres, ce qui arrive quelquefois ; 
_ mais quand Purèthre est le siége de la maladie, 
Vardeur d’urine s’élève au même degré qu’elle 
Pest communément chez les hommes, souvent 
mêm® elle est plus violente , et en général Pin- 
flammation qui la détermine gagne plus facile- 
ment et plus fréquemment la vessie chez les 
femmes qué chez les hommes; car la plupart 
des femmes attaquées de gonorrhée, se plai- 
gnent de ressentir une vive douleur dans les 
lombes et dans toute la région de la vessie , et 
leur urine dépose très-communément une quan- 
tité étonnante de mucus, qui indique que ce 
viscère est vivement affécté. (9: | 

Cela doit arriver, parce que luréthre est 
beaucoup plus court chez elles que chez les 
hommes ; le passage étant d’ailleurs plus large 
et moins sujet à s’obstruer , les symptômes qui 
résultent des affections de cette partie ne sont 
pas en général aussi violens, ni d’aussi lengue 
durée. : | | 

Îlest souvent diflicile, en examinant le siége 
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de la gonorrhée chez les femmes, de recon= 
noitre si la maladie existe ou non: il est même: 
absolument impossible, lorsqu’elles s’obstinent. 
a cacher quelques-unes des circonstances qui. 
ont déterminé la maladie, de décider sa nature: 
d’une manière precise , à cause, de la ressem— 
blance de la matière de la gonorrhée avec les: 
fleurs blanches ; peu de femmes, si l’on en ex— 
cepte lesplus robustes, sont entièrement exemp- 
tes en tout temps de fleurs blanches. Non-seu- 
lement il n’y a pas de différence dans la ma- 
tière de l’écoulement, mais souvent les ardeurs 
Purine et l’inflammation des parties contigues 
ne sont,pas moins vives dans les fleurs blanches 
que dans les cas ordinaires de gonorrhée (1 (1). 

La principale différence qu’offrent les appa- 
rences externes entre les deux maladies, se tire 
de la couleur de écoulement : il est plus blanc 
dans les fleurs blanches que dans la gonorfhée. 
La matière de la dernière est en quelque sorte 
d’un blanc de creme; dans les fleurs blanches, 
au contraire,, elle est communément d’un blanc 
pale, et d’une consistance plus légère. Il faut 
néanmoins convenir que.ces caracteres sont in- 
suffisans pour distinguer ces affections, et qu’il 
n’est pas possible d’avoir aucune certitude sur 
cet objet, lorsque la malade ne donne pas un 
détail exact de toutes les circonstances relatives 

à sa situation. Si une femme qui éprouve des 


(1) L'on peut ajouter que les fleurs blanches ne four- 
nissent d’abord qu’un écoulement médiocre, qu’elles aug- 
méntent peu à peu, et que ce n’est que quand elles ont sub- 
sisté long-temps qu ’elles produisent de vives douleurs; 
alors elles sont toujours beaucoup plus abondantes que ne 
Vest Pécoulement-de la gonorrhée. Note du traducteur.. 
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_ardeurs d’urine , accompagnées d’un écoule- 


ment puriforme des parties de la génération, 


convient que ces symptômes sont survenus après 


avoir eu commerce avec un homme attaqué de 


la gonorrhée, il ne reste aucun doute sur la 
nature du mal; mais si elle en cache la véri- 
table cause, nous n’avons aucun moyen de dé- 
terminer, avec un degré convenable de certi- 
tude, la différence des deux maladies. 
Heureusement le remède qui réussit le mieux 
dans lun de ces cas, n’est pas moins avantageux 
dans l’autre : je veux parler des injections as- 
tringentes. Toutes celles dont j’ai fait ’énumé- 
ration dans les sections précédentes, convien- 
nent également ici : néanmoins la dissolution 
vitriolique du numéro 18, est celle sur laquelle 
on doit le plus éompter : étant continuee un 
temps sufhsant, et réitérée cinq à six fois par 


jour, elle manque rarement de guérir la gonor- 


rhée chez les femmes. Elle n’est pas moins utile, 
comme je l’ai observé plus haut, pour faire dis- 
paroitre les fleurs blanches. 

Quoique les injections puissent arrêter ’écou- 
lement , je conviens qu’elles n "en empêchent pas 
le retour quandilest l'effet de la foiblesse extréme 
de la constitution , et qu’il est entretenu par un 
relâchement général : néanmoins je Puis assu- 
rer, d’après les essais nombreux que j’en ai faits, 
que les injections sont un des plus puissans re- 
medes que l’on ait employés jusqu’ici contre ce 
symptôme extrêmement incommode, auquel 
une grande partie des femmes est sujette. 

L’on peut user des injections avec la plus 
grande hardiesse chez les femmes lorsque l’écou- 
lement vient du vagin; mais celles que Pon fait 
dans l’urèthre , exigent plus de _circonspection 


a 
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que chez l’homme ; le conduit étant court chez 
les femmes, il est plus aisé, quand on n’use pas 
de modération , de forcer le sphincter de la 
vessie, et de faire pénétrer les injections dans 
la cavité de ce viscere; ce qu'il faut soigneuse- 
ment éviter , il pourroit en résulter beaucoup 
d’irritation et de douleur. On se met facilement 
a l’abri de cet accident, en y apportant l’atten- 
tion convenable. L’écoulement vient d’ordi- 
naire d’un demi-pouce environ de l’extrémité 
de Purethre ; il est inutile de pousser les injec- 
tons au-dela. | 
Tant que la maladie est absolument bornée à 
Vurethre ou au vagin, les injections seules sufh- 
sent pour procurer la guérison, sur-tout lorsque 
l’on fait en même temps une attention conve- 
nable au régime et à l’état des intestins; mais 
. lorsque la vessie est déja affectée , il faut recou- 
rir à d’autres moyens; tirer du sang en propor- 
tion des forces ce la malade; l’astreindre à une 
diète absolue; entretenir la liberté du ventre 
par de doux laxatifs; modérer enfin ou dissiper 
la douleur et l’irritation, en donnant les opia- 
tiques à des doses proportionnées à la violence 

de ces symptômes. PHS 
Les glandes muqueuses des parties affectées 
dans la gonorrhée des femmes sont sujettes à 
s’enflammer ; cela arrive cependant moins fré- 
quemment que chez l’homme , et les effets qui 
en résultent ne sont pas en général de si longue 
durée. Cette différence peut venir de ce qu’au- 
cune de ces glandes n’est aussi grosse chez les 
femmes; en conséquence, quand elles sont gon- 
flées par l’inflammation, elles ne deviennent ja- 
mais aussi volumineuses ; et quand elles suppu- 
rent, les abces qui en résultent se cicatrisent 
| plus 
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plus aisément. Les glandes dont il s’agit se ren- 
contrent particulièrement sur les grandes lèvres 
et dans le vagin. | 

Les tumeurs de ce genre exigent chez les 
femmes le même traitement que chez l’homme; 
il faut, dès qu’elkes commencent à se manifes- 
ter, recourir aux saignées tant générales que lo- 
cales, et couvrir les parties affectées avec une 
dissolution froide de sucre de saturne dans 
l’eau et le vinaigre. Si malgré ces moyens les 
tumeurs continuent à s’accroitre , il faut em- 
ployer des cataplasmes émolliens tièdes pour 
favoriser la suppuration, et dès que l’on y ap- 
perçoit de la fluctuation, ouvrir l’abcès en y 
faisant une large incision d’une extrémité à 
l’autre. 

J'ai plusieurs fois passé un seton, tant chez 
les hommes que chez les femmes, pour évacuer 
le pus contenu dans ces tumeurs , lorsqu’elles 
_étoient d’une grosseur extraordinaire ; mais la 
difficulté d'entretenir le seton dans ces-endroits, 
oblige de préférer l’incision. L’on reconnoitra 
même, en général, qu’elle vaut mieux pour 
mettre l’abcès à découvert dans toute sa lon- 
gueur. | 

Quelques praticiens ne conseillent jamais le 
mercure dans le traitement de la gonorrhée des 
hommes, et le croient cependant indispensable 
dans celle des femmes, dans l’idée que chez 
elles la maladie dépend plus souvent du virus 
vénérien. 

Néanmoins je n’ai jamais rien observé de sem- 
blable, ou plutôt je n’ai point découvert de 
raison capable de déterminer à administrer le 
mercure, pour cette maladie, aux femmes plu- 
tot qu'aux hommes. Elles peuvent, ainsi que 
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l’homme, gagner la gonorrhée en même temps 
que la vérole , et il est évident qu’ on doit alors 
prescrire le mercure ; mais ce n’est nullement à à 
cause de la gonorrhée. Autant que J'ai pu l’ob- 
server , la maladie se guérit de la mème manière 
chez les deux sexes, et l’on doit, comme je l’ai 
déjà remarqué, compter principalement sur les 
injections astringentes. 

La gonorrhée , sur-tout quand elle est bé- 
nigne, peut cesser chez les femmes de même 
que chez les hommes, sans le secours des injec- 
tions. L’on attribuoit autrefois cet effet aux pur- 
gatifs, aux adoucissans et aux astringens que 
l’on prescrivoit dans tous les cas agrandes doses; 
mais nous sommes aujourd’ hui convaincus, par 
de nouvelles expériences , qu’aucun de ces re- 
medes n’est jamais nécessaire, et que la maladie 
disparoit aussi promptement et aussi surement 
lorsque Pon n’emploie pas ces moyens ; il suffit 
de tenir les parties propres, et de suivre un ré- 
gime convenable. 

J’observerai qu’on doit toujours recomman- 
der la propreté aux deux sexes, mais sur-tout : 
aux femmes; la matière de la gonorrhée est très- | 
sujette à devenir âcre chez elles, et à excorier 
les parties qu’elle touche. 

L’on recommande souvent de faire attention . 
à cette circonstance, dans l’idée que la matière 
de la gonorrhée est capable, quand'elle séjourne 
sur un endroit, d’y déterminer des chancres. 

Tout ce qui réveille l'attention que l’on doit 
avoir pour la propreté, est utile dans le cas dont. 
il s’agit; mais aucun praticien observateur ne: 
conviendra aujourd’hui que les avantages qui 
résultent de la propreté, soient dûs à cette: 
cause. Si cela étoit, les excoriations engendrées: 
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de cette manière par la matière de la gonorrhée , 
ne guériroient point sans mercure; cependant — 
tout le monde sait qu’elles se dissipent avec fa- 
cilité sans employer ce remède ; il suffit de bai- 
gner fréquemment les parties, et d’empécher 
que la matière n’y séjourne par la suites 


ADDITION DU TRADUCTEUR 
PAS BOT DON: ke 
De la Gonorrhée chez les Femmes. 


La gonorrhée est plus ou moins rebelle chez 
les femmes, et elle excite des douleurs plus ou 
moins vives, suivant les parties qui sont le siége 
de inflammation : il est donc essentiel, pour 
bien juger de la nature de la maladie, et deter- 
miner le traitement convenable, d’en distin- 
guer, avec Astruc et Van-Swieten (1), quatre 
variétés ou espèces. | | 

Dans la première espèce de gonorrhée, l’in- 
flammation réside particulièrement dans la par- 
tie inférieure du vagin, et il est rare qu’elle 
s’étende plus haut que.le tiers environ de ce 
conduit. La membrane interne qui le recouvre, 
forme dans cet endroit quantité de rides et 
d’inégalités, et recoit un grand nombre de vais- 
seaux sanguins et de filets nerveux qui augmen- 
tent sa sensibilité, et le rendent plus suscep- 
tible d’inflammation que la partie supérieure. 
Tant que inflammation est bornée a cette mem- 


(1) Voyez Astruc, de Morbis venereis, lib. 111, cap. 1. 
Van-Swieten, Comm. in Boerhaav. Aphor. n°. 1447. 
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brane , les femmes ne ressentent qu’une déman- 
geaison et une chaleur considérables ; il n’y a 
que peu ou point d’écoulement; mais bientôt 
inflammation gagne les orifices des glandes qui 
s’ouvrent dans le vagin, et y versent une quan- 
tité étonnante de mucus propre à le lubrefier ; ; 
les glandes elles-mémes se gonflent et s’engor- 
gent ; irritation détermine la formation de nou- 
veaux Vaisseaux, qui rétrécissent l’entrée du 
conduit et le seat St d’une sensibilité extreme 3 
il se fait une sécrétion de mucus beaucoup plus 
considérable que les pores des vaisseaux absor- 
bans n’en peuvent recevoir ; l’écoulement est 
plus abondant ; la chaleur et la douleur devien- 
nent insupportables, et la quantité de matière 
varie suivant l’étendue et la profondeur de l’in- 
flammation. Toute inflammation superficielle 
détermine un écoulement séreux. Lorsque les 
glandes et les vaisseaux sanguins sont affectés, 
l’écoulement est jaune, vert, sanguinolent, et 
plus ou moins fétide. 

La couleur verte ou jaune n’est pas, comme 
on le croit communément, un signe d’une viru- 
lence extréme; elle indique uniquement la’ vio- | 
lence de l’inflammation. L’écoulement le plus 
bénin en apparence, peut en peu d’heures pren- | 
dre une couleur verte apres des exercices for- : 
cés, ou des exces dans le régime. Ainsi on voit 
des enfans qui portent des cautères dont la ma- 
tière prend souvent le soir une couleur jaune 
foncée, et exhale une odeur fétide lorsqu’ ils se 
sont fort échauflés. Toute irritation mécanique 
du vagin peut produire un écoulement sembla- 
-ble. Une jeune femme, bien constituée, avoit 
depuis quinze jours un ‘écoulement trés-abon- 
dant, d’une couleur verdatre sanguinolente , 
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dont l’odeur lui étoit insupportable; elle se plai- 


gnoit en même temps de ressentir une chaleur 


brülante dans le vagin : on l’avoit jugée attaquée 
d’une vérole confirmée; elle n’avoit aucun re- 
proche à se faire, et elle ne pouvoit avoir de 
soupçon sur son mari. Avant d'entreprendre 
aucun traitement, elle me consulta; je la jugear 
attaquée d’une inflammation du vagin, sans 
vice vénérien, et je la traitai en conséquence. 
Dés le lendemain, en prenant un bain, comme 
je lui avois ordonné , elle porta le doigt dans la 
partie où elle sentoit quelque chose d’extraordi- 
naire, et elle en tira un morceau d’éponge fine, 
qu’elle se souvint avoir laissé échapper quinze 
jours avant en se lavant. L’écoulement cessa 
dès le jour même. 

Tant que l’ecoulement est peu abondant, et 
que linflammation est bornée au vagin, les 
urines ne causent pas de douleurs en sortant ; 
mais quand la maladie a été négligée dans son 
commencement, l’inflammation se propage sou- 
vent jusqu’à l’urêthre ; on l’a vu même quelque- 
fois gagner l’orifice de la matrice, qui alors se 
gonfle et devient extrêmement douloureux. 
Brugnone (1) dit qu'ayant porté, dans un cas de 
ce genre, un tampon de linge blanc jusqu’à 
Vorifice de la matrice , il Va retiré chargé d’une 
humeur verdatre , semblable à celle de la go- 
norrhée. Il est néanmoins extrêmement rare que 
inflammation s’étende au-delà de la moitié du 
vagin, et même que les glandes nombreuses ou 
les vésicules qui se rencontrent à l'entrée de la 
matrice soient affectées. Morgagni, qui les a 
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(1) Dans ses notes sur Bertrandi, tom. vr, p. 161. 
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disséquées avec le plus grand soin, les a géné- 
ralement trouvées saines. Santorini a observé la 
même chose dans les cadavres de plusieurs pros- 
tituées qu'il a disséqués, quoique toutes les au- 
tres parties | fussent corrompues (1). 
La seconde espèce de gonorrhée a.son siège 
dans les glandes muqueuses qui environnent 
Vorifice de Vurethre, et. dont les conduits ex- 
créteurs s’ouvrent dans de plan membraneux 
qui s'étend depuis le clitoris jusqu’à arc supé- 
rieur de l’orifice du vagin. Ces glandes peuvent 
être seules affectées, ou conjointement avec 
Vorifice du vagin. Graaf a prétendu que la go- 
norrhée des femmes étoit toujours bornée à ces 
parties, et que leur seule inspection sufhsoit 
pour s’assurer de la maladie. « Vous trouverez, 
» dit-1l, les parties qui environnent l’extrémité 
» du conduit urinaire (dans lesquelles s’ouvrent 
» leslacunes ) couvertes d’une certaine humeur, 
» et quelquefois ulcérées ». Il dit avoir vu «dans 
» le cadavre d’une femme morte attaquée d’une 
» gonorrhée, le corps glanduleux , ou les pros- 
» tates qui environnent V’urethre , uniquement 
» affectés; l'utérusetle vagin étoientintacts(2)». 
Dans cette espece de gonorrhée, le tubercule 
glanduieux , au milieu duquel se trouve l’urè- 
thre, est toujours gonflé et douloureux, et en 
le comprimant on en fait sortir une humeur. 
Les malades ressentent d’abord dans ces parties 
une certaine humidité accompagnée de chaleur; 
elles éprouvent communément en urinant une 
roideur et une tension désagréables ; elles se 
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(1) Santerini, Observ. Anat. cap. x1, §. 9, p. 213. 
(2) De Mulicrum organis, cap. 1x, p. 140, 145. 


De la Gonorrhée chez les Femmes, 263 
plaignent de sentir comme quelque chose sortir 
de la vulve. A mesure que le mal fait des pro- 
grès, les parties deviennent plus sensibles ; les 
urines passant sur les endroits enflammés exci— 
tent de vives douleurs; le contact même du 
linge y devient insupportable ; les malades ne 
peuvent souffrir qu’on les examine ; le toucher 
le plus léger augmente à un degré "excessif les 
douleurs qu’elles éprouvent. L’humeur coule 
alors avec abondance ; l’accès de l’air lui faisant 
subir un commencement de putrefaction , elle 
acquiert une acrimonie particulière ; elle corrode 
et enflamme les parties contigues ; la membrane 
interne même du vagin se gonfle dans toute son 
étendue ; son orifice se resserre considérable- 
ment ; il’ survient des érections involontaires et 
insupportables du clitoris; à la longue il se forme 
quelquefois dans le tissu cellulaire voisin, qui 
est épais et rempli de graisse, des ulcères qui 
s'étendent jusqu’au mont de Vénus : l’on a va 
même l’urèthre corrodé, et les urines sortir in- 

volontairement. 

La troisième espèce de gonorrhée a son siége 
dans l’urèthre même. L’inflammation est souvent 
bornée , pendant quelque temps, à la membrane 

interne de ce conduit ; mais communément elle 
gagne bientôt les glandes nombreuses qui y ver- 
sent une humeur visqueuse qui, dans l’état de 
santé > le defend de l’acrimonie de urine. Cette 
variété s’annonce d’abord par un certain cha- 
touillement et un sentiment de chaleur, parti- 
culiérement sensible quand les urines sortent. 
Jai vu la dysurie subsister des mois entiers sans 
appercevoir d'écoulement; communément ce- 
pendant les parties deviennent extremement 
sensibles au bout de peu de j jours; les malades 
R 4 
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ont de fréquentes envies d’uriner, accompa- : 
gnées de vives douleurs; et en examinant alors | 
l’orifice de l’urethre, on en voit suinter, en le 
comprimant , une humeur absolument sembla- 
ble à celle qui sort dans la gonorrhée des hom- 
mes. Quand la maladie est fort grave et a résisté 
long-temps à tous les remèdes, les urines dépo- 
sent souvent une grande | quantité de mucus qui 
ne permet pas de douter que la maladie s’est 
propagée jusqu'à la vessie : dans ce cas, iln’est. 
pas rare de voir les douleurs s’étendre dans tout 
le bas-ventre , et revenir à des périodes plus où 
moins éloignées. J’ai vu ces symptômes exister 
long-temps sans aucune affection du vagin, et 
résister à tous les remédes; il s’en est même 
suivi quelquefois des ulcères qui se sont propa- 
gés, et ont déterminé des dépôts urineux dans 
les parties voisines. « J’ai souvent vu, dit Ver-. 
» celloni, des ulceres formés dans Vureéthre,, 
» s’ouvrir sur le mont de Vénus, et donner pas-: 
» sage à l’urine , communément lorsque la ma- 
» lade étoit couchée, et même lorsqu’elle étoit. 
» debout, dans les cas où l’uréthre étoit obs- 
» trué par des carnosités, ou gonflé par l’in- 
» flammation des lacunes qui s’y rencontrent. 
» L’ouverture des cadavres nous a dévoilé la 
» cause de ce phénomène : on a trouvé les la- 
» cunes extrêmement noires; l’urèthre percé 
» sur le côté ; la graisse consumée ou jaunàa- 
» tre (1) ». Bertrandi a vu de même les lacunes 
et les glandes qui s’ouvrent dans l’urèthre, se 
gonfler tellement dans la gonorrhée , qu’elles 
ont formé des abces. Il a été plusieurs fois 
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(x) Tract, de Pudendor. morb. p. 30. 
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obligé d’en ouvrir, et la gonorrhée a cessé dès 

que les ulcères qu’avoit laissés ouverture de 
ces abcès ont été cicatrisés (1). 

Il n’est pas rare même de voir chez les fem- 
mes , cette espèce de gonorrhée engendrer l’in- 
flammation du vagin, et le gonflement des caron- 
cules myrthiformes , accompagné de chaleur et 
de démangeaisons du périnée et des environs de 
Vanus. Ces symptômes paroissent produits, de 
même que chez l’homme, par la continuité des 
parties, et sur-tout du système vasculaire ; ils 
sont assez communs; iln’y a certainement point 
de praticien qui n’ait eu occasion de les obser- 
ver. Il est étonnant que Swediaur ait récemment 
avancé que « la blénorrhagie siphilitique des 
» femmes, ou la gonorrhée maligne , a cela de 
» caractéristique, que son siége n’est pas dans la 
» cavité de l’urethre , comme quelques auteurs, 
» et dermierement le chirurgien Bell, dans son 
» Traité de la Gonorrhée, l’ont avancé. Je n’a 
» jamais vu un seul cas où l’uréthre fut le siège 
» de la maladie : effectivement, il seroit bien 
» étrange que le virus siphilitique , communiqué 

_» par le cuit, fixat son siége chez les femmes, 
» de préférence dans la cavité de l’urethre (2)». 
Je laisse le lecteur juge du cas que l’on peut 
faire d’un pareil raisonnement, quand il s’agit 
d’un fait aussi généralement reconnu ; je me 
contenterai d'observer, qu’en admettant que 
la gonorrhée füt produite par le virus siphi- 
litique, il n’est guère moins difficile d'expliquer 
pourquoi, chez l’homme même, la maladie se 
fixe plutôt dans l’urèthre que sur le gland, tou- 
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(1) L. c, p.6a. (2) Lic p. 8a, 
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jours immédiatement exposé à l’action du virus. , 
La quatrième espèce de gonorrhée a son siége | 


dans les glandes sébacées nombreuses dont sont. 
fournies les nymphes ainsi que les grandes lé- 


vres, et dans les glandes muqueuses plus gros- 
ses , "appelées par Bartholin les prostates des 


femmes, qui se trouvent vers la commissure pos-. 


térieure de la vulve, dans le fond de la fosse 
naviculaire. 


Toutes ces especes peuvent se rencontrer 


seules ou plusieurs réunies. En examinant avec 
attention les parties aflectées, on les trouve 
rouges, enflammées, et extrêmement sensibles : 
on en voit sortir, quand Ja maladie est récente, 
une humeur d’un blanc laiteux, sans y apper- 
cevoir nl ulcere , ni solution de continuité ; ce 
n’est jamais qu’a la longue qu’elles s ulcérent. | 
_ Les trois dernières espèces ne s’observent 

uere moins fréquemment que la première ; 
RCA AU même les croit plus communes. « Il 
» est évident, dit-il, que l'humeur de la gonor- 
» rhée est principalement fournie par les parties 


» que nous venons d'indiquer, non-seulement — 


» par les signes d’ inflammation et d’ulcération 
» qu’on y apperçoit sensiblement ; mais si on 
» bouche l’entrée du vagin après l'avoir essuyée, 


» en comprimant les glandes qui environuent — 


» l’urêthre , et l’urèthre même, on en voit sortir 
» l'humeur ‘virulente (1) ». 
La première espèce, qui a son siège dans le 


vagin, est la moins douloureuse; elle est cepen- 


dant la plus difficile à guérir; les trois autres , 
quoique plus douloureuses, cédent plus faci- 


Se nent 
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(1) L. c. p. 15g. 
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lement au traitement convenable ; la troisième 
péanmoins dépend quelquefois de linflamma- 
tion de la matrice, ou la détermine. 
_… Toutes ces espèces de gonorrhée exigent dans 
le commencement le régime rafraichissant , le 
repos et les saignées tant générales que locales, 
réitérées suivant la violence de l’inflammation ; 
leslavemensémolliensfréquens, chargés d’huile 
et de substances mucilagineuses, et des injec- 
tions du même genre dans le vagin. Ce n’est que 
dans les commencemens de la maladie, et lors- 
que l’inflammation est modérée, qu’on peut se 
permettre les injections astringentes et stimu- 
lantes. Les pessaires couverts de sain-doux, de 
graisse de mouton, ou melée avec de bonne 
huile d’olive, modèrent beaucoup les douleurs. 
Les bains tièdes , partiels ou entiers, sont indis- 
pensables dans tout le cours de la maladie. Il 
n’est pas moins essentiel d’entretenir la liberté 
du ventre avec de doux laxatifs, tels que la 
pulpe de casse, ou l’huile de palma christ. 


BBG Eid ON oi Bol, 
Récapitulation. 


_ Teves sont les observations que j’avois à 
donner sur les symptômes qu’offre la gonorrhée 
chez les deux sexes; mais il n’est pas, à ce que 
je crois, hors de propos de rassembler ici, sous 
un même point de vue, par une récapitulation 
courte et générale, tout ce que j’ai dit sur cet 
objet. 
_ I. Il résulte des preuves que j’ai données dans 
différentes parties des sections précédentes, 
que la gonorrhée est une maladie locale, causée 
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par une contagion particulière, et qu’elle ne: 
dépend pas essentiellement d’aucune autre con-. 


tagion. x 
IL. L’écoulement qui a lieu n’est pas causé par 


un ulcere; il est Peffet de l’inflammation de: 


Vurethre et des parties contigues. 


Ill. Cette inflammation ne produit jamais au-: 
cun symptôme alarmant, tant qu’elle est bornée. 
aux membranes de l’urèthre, sur-tout aux par-. 
ties voisines de l’extrémité de la verge. Il n’en 


résulte guère qu’un écoulement puriforme , ac- 


compagné d’ardeurs d’urine et d’une douleur 


cordée légère. 
IV. La gonorrhée est toujours redoutable en 


proportion de la profondeur des parties affec-. 


tées ; car inflammation est plus ou moins vive, 


et ses effets plus ou moins dangereux, suivant. 


qu’elle a gagné les glandes de Cowper, la pros- 
tate ou la vessie. 


V. On ne tire, dans la gonorrhée, aucun. 
avantage du mercure , ni de tout autre remède: 


qui agit sur la constitution : la maladie étant 


purement locale, on ne doit compter que sur : 


les médicamens qui agissent directement sur les 
parties affectées, 


VI. Quand la membrane seule de l’urethre 


est affectée, rien ne réussit mieux que les in- 


jections astringentes (1). 
VIL. Il faut, pour que ces injections réussis— 
sent, et qu'il n’en résulte aucun inconvenient , 


les faire avec beaucoup de précaution; les réité-: 
rer depuis six jusqu’à huit ou dix fois par jour’ 
au commencement de la maladie; les éloigner: 


ESS 


(1) Voyez les numéros 18 et 19 de PAppendix, 
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à mesure que l’écoulement diminue, et enfin 
les abandonner peu a peu entièrement. 

VII. Quoique l’on puisse faire les injections 
de ce genre avec sécurité, dans tous les cas de 
gonorrhée où la membrane de l’urèthre seule est 
affectée, elles sont toujours très-dangereuses 
lorsque l’inflammation a gagné les glandes de 
Cowper, la prostate ou la vessie. | 

IX. Il faut donc apporter la plus grande at- 
tention pour distinguer les différens degrés de 
gonorrhée ; c’est faute de s’être conduit ainsi, 
que plusieurs praticiens ont fait tomber les in- 
jections en discredit; ainsi on ne doit pas attri- 
ae au remède le mal qui en est résulté, mais 
à la mauvaise application que l’on en a faite. 

X. Toutes les fois que l’inflammation s’est 
étendue au-delà de la membrane de l’urèthre, 
loin de songer à arrêter l’écoulement, il faut 
plutôt tenter de le rendre plus abondant; cet 
écoulement n’est dans ces circonstances qu’un 
objet secondaire, si on le compare aux accidens 
que produit fréquemment une forte inflamma- 
tion. Il n’y a pas de moyen plus sur d’empécher 
Pinflammation de s’aggraver , que la saignée tant 
générale que locale , pratiquée sur-tout à l’ins- 
tant que se manifestent les symptômes qui indi- 
quent l'affection des glandes muqueuses de l’urè- 
thre, de la prostate ou de la vessie, 

XI. Si, malgré les saignées, le régime sévère 
et lesautresmoyens qui constituent le traitement 
antiphlogistique, il se forme des tumeurs dans 
les glandes de Cowper, ou dans quelqu’autre par- 
tie contigue à l’uréthre, et si lasuppuration s’y 
établit, il faut y faire sur-le-champ une incision 
d’une suffisante grandeur pour évacuer le pus, 
et traiter la plaie suivant la méthode ordinaire. 
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XII. Dans les affections de la prostate qui ré-- 
sistent ala saignée , on ne peut compter que surr 
Yopium pour diminuer Virritation et les tour-- 
mens qui s ensuivent; la douleur est souvent sti 
vive, que tout autre reméde ne procure aucun! 
soulagement. L’opium agit toujours plus stre-: 
ment dans ces cas, quand on l’applique directe-- 
ment sur les parties affectées au moyen des in-- 
jections. L’on peut aussi employer l’extrait de: 
jusquiame lorsque l’on s’appercoit que la cons-- 
tipation qui résulte communément de l’usage de: 
Vopinm, est nuisible. 

XII. On peut, quand la vessie est affectée ,, 
donner indistinctement l’opium ou la jusquiame: 
pour modérer la douleur. L’uva ursi est le re-: 
meéde le plus propre pour prévenir l'écoulement: 
de mucus visqueux , suite ordinaire de l’inflam-- 
mation de la vessie. Le mercure, administré à: 
petites doses, a quelquefois dissipé l’épaississe-- 
ment des membranes de la vessie que produit: 
souvent l’inflammation , quelle que soit la cause: 
qui l’a déterminée. 

XIV. Enfin les principaux symptômes de la, 
gonorrhée se ressemblent dans les deux sexes, 
et la méthode curative générale doit être la, 
même tant pour les femmes que pour les hom- 
mes, à l'exception que l’on peut , chez les: 
premiers, employer plus hardiment les mjec= 
tions dans tous les périodes de la maladie, en 
raison de la situation et de l’organisation des. 
parties affectées. L'état infldmmiatoire'dé'la ved. 
sie'est presque la seule circonstance qui puisse 
empêcher de recourir à ce moyen dans la gonor- 
rhée des femmes. 
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DES SUITES DE LA GONORRHEE 
| VIRULENTE. 


\ 


SECTION PREMIERE. 


Remarques générales sur tes suites de la 
Gonorrhée virulente. 


Lik traitement indiqué dans les sections précé- 
dentes, suflit en général pour obtenir la guéri- 
son a la gonorrhée. On ne peut néanmoins 
dissimuler qu'il se rencontre quelquefois des 
symptômes qui résistent à tous les remèdes 
connus , administrés avec tout le soin et toute 
l'attention possible. 
_ Jai déja tenté de développer les causes de ce 
défaut de succès. Je vais m'occuper , dans cette 
partie de mon ouvrage, des suites de la gonorrhée. 
Les unes sont communément l’effet des erreurs 
commises pendant le cours du traitement ; les 
autres surviennent , quoique l’on ait traité le 
malade avec le plus grand soin : néanmoins 
toutes ces affections sont locales, et ne dépen- 
dent pas essentiellement d’ aucune maladie gé- 
nérale de la constitution. Je suivrai, dans Phis- 
toire de ces affections, l’ordre suivant. 

Le suintement habituel ; l’impuissance pro- 
he par la foiblesse des vésicules séminales ; 
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les resserremens de l’urèthre ; les abcès et leg 
fistules au périnée ; les sensations extraordi- 
naires de la vessie et de l’urèthre ; le gonflement 
des testicules ; le gonflement de l’épidydyme et 
du cordon des vaisseaux spermatiques; les tu- 
meurs des vaisseaux lymphatiques de la verge; 
Ja tumeur des glandes des aines; les excoria- 
tions du gland et du prepuce; le phimosis; le 
paraphimosis; les poireaux quiaffectent le gland, 
le prepuce et les grandes lèvres : j’ajouterai enfin | 
quelques observations sur ce qu’on peut appeler 
la Gonorrhée simple, qui consiste dans un suin- 
tement de l’urèthre , sans application d’aucune 
matière virulente. 


SEBAC El O ESNERE 
Du Suintement habituel. 


L'on donne ce nom à toute gonorrhée dont 
l'écoulement subsiste long-temps après que tous: 
les symptômes d’inflammation ont disparu. 

Cette définition du suintement habituel pa-: 
roît suffisamment claire, et tellement à la por-: 
tee de tout le monde, qu’on ne croiroit pas que: 
l’on put en faire une fausse application. Il n’en. 
est cependant pas ainsi; les uns considèrent: 
comme propres au suintement habituel, des: 
symptômes que d’autres attribuent à la gonor-. 
rhée. Plusieurs prétendent que le suintement: 
habituel n’existe que quand l’écoulement de-- 
vient sans couleur et semblable à du mucus;; 
d’autres pensent , au contraire , que la gonor-- 
rhée se change en suintement habituel, avant: 
que l’on apperçoive ce changement de couleur. , 

L’on convient généralement que le suinte-. 
| ment | 
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. ment habituel a lieu dès que l’écoulement est 
_ incapable de communiquer la maladie; mais - 
nous n’avons aucun moyen certain de nous as- 
surer positivement de cette circonstance. Je 
crois que non-seulement la contagion n’est plus 
à craindre lorsque l’écoulement devient trans- 
parent et gluant comme du mucus; je m’imagine 
même qu'il est souvent innocent long-temps 
avant que l’on apperçoive ce changement. Les 
injections astringentes, les adoucissans , les lé- 
gers purgatifs, et le temps seul, dans quelques 
cas, font perdre à l’écoulement sa couleur; il 
prend une apparence muqueuse, et même il 
diminue ; mais il redevient ensuite jaune, et 
reparoit avec plus de force qu’avant. L’on peut, 
dans ces circonstances, considérer l’écoulement 
comme absolument privé de la puissance. de 
communiquer la contagion; au moins je n’ai ja- 
mais vu d’exemple du contraire, et je suis fondé 
à croire que l’on reconnoitra, dans tous les cas, 
que l’écoulement cesse d’être contagieux , dès 
que linflammation qui l’a primitivement déter- 
miné est entièrement dissipée , quelque traite- 
ment que l’on ait suivi : je suis, au contraire, 
convaincu par un grand nombre de faits que je 
pourrois citer ici, que tant que l’inflammation 
primitive de la gonorrhée subsiste, quelqu’an- 
cienne qu’elle soit, la matière qu’elle produit 
est aussi contagieuse qu’elle l’étoit dans les 
commencemens. En admettant donc qu’on ne 
doit pas donner le nom de Suintement à l’écou- 
lement tant qu’il peut communiquer l'infection, 
il est évident que cette dénomination ne lui con- 
vient que quand il est devenu clair et transpa- 
rent, où quand l’inflammation qui l’avoit déter- 
Lome I. 
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miné est dissipée , ce dont nous ne pouvons étré 
certains que par la cessation de la douleur in« 
séparable de l’état inflammatoire. Il arrive sou- 
vent, dans la gonorrhée, que l’écoulement dis-. 
paroit totalement ; le malade se croit parfaite- 
ment guéri pendant plusieurs jours, quelquefois 
-méme pendant plusieurs semaines, et au bout de | 
cetemps l'écoulement serenouvelle avectousles 
signes d’une nouvelle infection, ala suite d’une | 
marche forcée à pied ou à cheval, d’un excès 
de boisson , ou d’un commerce prématuré avec 
les femmes. Néanmoins tout malade intimement 
convaincu qu'il ne s’est pas exposé à gagner la 
contagion, ne doit pas s'inquiéter de cet écou- 
lement , si l’inflammation et la douleur qui 
l’avoient d’abord déterminé, étoient dissipées 
avant la rechute. Je pourrois citer, entr’au- 
tres preuves, plusieurs hommes mariés qui, 
ayant eu des gonorrhées dans leur jeunesse, ont 
été trés-sujets, pendant le cours de leur vie, à 
éprouver de semblables écoulemens par l’une 
des causes dont j’ai parlé;ils ont continué à jouir — 
de leurs femmes comme de coutume, sans leur 
communiquer la maladie. Chez quelques-uns | 
Vécoulement a disparu des semaines et mème 
des mois entiers; chez d’autres il n’a jamais | 
cessé plus de deux ou trois jours de suite pen- : 
dant l’espace de vingt ans. 

Chez tous ces individus, l’écoulement offroit 
. d’abordexactement l’apparence d’une nouvelle 
infection; mais les suites prouvoient bientôt 
qu'il en différoit essentiellement. Les injections 
astringentes, quand on y a recours, arrêtent 
communément sur-le-champ ces sortes d’écou- 
lemens ; et si on les abandonne à eux-mêmes, 
la matière perd toujours plus promptement sa, 
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. couleur, qu’on ne!’ ohare dans les pee hers 
| récentes. . , tk | 
Je citerai, pour preuve: ds ce que je viens de 
dire, un jeune homme qui vint chez moi de la 
campagne le lendemain de son mariage; il étoit 
accablé de tristesse ; il.avoit fait plus de vingt 
milles avec un écoulement parfaitement sem< 
blable à une gonorrhée récente ; il m’assura 1 que 
cet écoulement s’étoit manifestédéidtinmémie; + 
il m’ajouta qu’il avoit été autrefois infecté, mais 
que depuis plus de trois mois il ne s’étoit ap- 
perçu d’aucun signe de virus, et qu'il ne s’étoit 
pas exposé, pendant cet intervalle, à le gagner 
de nouveau. Ces circonstances. , dans: l’état de 
frénésie passagère où jem’ ebpércui qu'il étoit , 
lui suggérèrent l’idée affligeante qu’il avoit été 
infecté, la nuit précédente > par la personne 
avec laquelle il venoit de s'unir. Je lui assurai 
_ que cela étoit impossible, parce que, indépen- 
damment de la confiance qu’il devoit avoir dans 
sa femme dont la vertu étoit. connue, il étoit 
impossible que l'infection eût pu: se manifester 
avec autant de violence dans un espace de temps 
aussi court; et comme il m’avoit avoué qu’il 
_avoiteu autre lois wn suite , je me hasardat 
de lui dire que l’écoulement disparoïtroit pro- 
bablement presqu’aussi promptement qu’il étoit 
venu ; ma prédiction se vérifia. Je lui fis sur-le- 
champ. une injection vitriolique; j je lui conseillai 
de la réitérer trois ou quatre fois dans l’espace 
de quelques heures. Vers les cing à six heures 
de Paprès-midi , il ne restoit plus qu’umléger 
suintement de l’urèthre ; je lui donnai une ‘cer 
taine quantité de mon injection , ‘ét il retourna 
le soir chez lui très-satisfait, 
Plusieurs années se sont écoulées. depuis que 
2 
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cela est arrive , et l’écoulement a constamment 
reparu avec les mêmes apparences, toutes les 
fois que ce jeune homme a eu commerce avec : 
sa femme ; il ne lui a néanmoins jamais com- 
muniqué de mal. Il a eu recours pendant long- 
temps à Vinjection a chaque fois que l’écoule- 
ment reparoissoit; mais enfin il se convainquit 
tellement que cet écoulement étoit parfaitement 
bénin qu’il labandonna à la nature; de manière 
qu'il n’en a guere été exempt plusieurs jours de 
suite depuis trois ou quatre ans. 

Les malades açcoutumés depuis long- temps 
à ces ecoulemens, se persuadent enfin qu'ils 
sont incapables de communiquer linfection ; 
néanmoins ils ne les considèrent jamais avec 
indifférence : tous trouvent cet accident extré- 
mement génant et disgracieux ; ils cherchent en 
conséquence sans cesse avec empressement les 
moyens de s’en débarrasser. Si l’on considère, 
d’une autre part, que le suintement habituel 
devient souvent en vieillissant la source de plu: 
sieurs affections tres-facheuses et très-rebelles 
de Purethre (r), on se convaincra facilement 
que, dans tousles cas, ce symptôme mérite Pat- 
tention la plus sérieuse. : 

:‘Lesuintement habituel est Sbideminnahtt Peffet 
de Draps causes qu exigent des méthodes 


pres 


dE Quand les écoulemens reparoissent avec autant de 
Facilité chez les jeunes gens, il est à craindre qu’ils ne 
soient attaqués d’un engorgement de la prostate dans un 
âge plus avance, s'ils ne mènent une vie extrêmement sage 
et sobre. Il est esséntiel que , pour prévenir cet,accident, 
ils aient recours, quand l’inflammation est forte, aux sai- 
gnées tant locales que générales , au régime rafratchissant 
et aux vomitifs. J’ai vu la saignée seule arrêter ces écou- 
lemens. Note du traducteur. 


| 
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curatives particulières; il est en conséquence 
convenable d’en examiner séparément chaque 
variété. 

“I, La variété la plus ordinaire de suintement 
“pee succède au premier degré de gonor- 
rhée , dans lequel nous pensons que l’inflamma- 
tion primitive ne s'étend pas au-delà de l’uré- 
thre, ou des petites glandes muqueuses qui 
versent immédiatement. leur liquide dau ce 
canal. 

Ce suintement survient souvent quand la gué- 
rison de ce premier degré de gonorrhée est trou- 
blée par un mauvais traitement, ou par la négli- 
gence du malade, et que l’on laisse ainsi ’écou- 
lement subsister | un temps extraordinaire. Les 
injections astringentes arrêtent en général l’é- 
coulement , mais le plus leger excès le rappelle 
très-communément. 

Cette variété nous paroit en conséquence 
l'effet du relâchement et de la foiblesse des 
parties primitivement affectées ; et il est souvent 
difficile d’arréter ?écoulement. , parce qu’en se 
prolongeant il augmente la foiblesse de ces par- 
ties; de manière qu’il est aisé de voir que ;, 
quand on ne s’y oppose pas, il acquiert la puis- 
sance de se propager ou se-prolonger lui-même. 

Cette idée que le suintement habituel peut 
être l’effet de da foiblesse, a été tournée en ridi- 
cule par quelques auteurs; comme ils ont été 
entrainés par une autorité tres-respectable, al 
me paroit a propos d’en parler ici (1). 

M. Hunter observe que l’on entend par foi- 


(1) Voyez le Traité des. Maladies vénériennes ; par Jean: 
Hunter. 
S 3 
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blesse mécanique l’impuissance d’exécuter une 
action, ou de résister à une certaine force: on. 
a la même idée de la foiblesse animale ; mais cet. 
auteur ne peut comprendre ce que signifie cette 
expression appliquée à une puissance animale, 
qui exécute une action extraordinaire ou de 
surcroit , comme il paroit arriver dans le suin- 
tement habituel, autant qu'on peut en juger 
par la quantité dé matière qui sorte : 

Cette opinion semble fondée sur l’idée que 
toute sécrétion augmentée est une suite néces- 
saire de augmentation d’action des vaisseaux 
qui la fournissent : ainsi l’auteur ne distingue 
pas la foiblesse générale du relächement local, 
ou de la perte de ton bornée à une seule partie. 

En effet , aucune sécrétion ne peut, ace qu’il 
paroît , augmenter, si Paction même des vais- 
seaux de la partie qui la fournissent n "est elle- 
meme augmentée ; je crois néanmoins qu’on se 
convaincra que le contraire arrive le plus com- 
munément , et que les affections de ce genre 
dépendent entièrement, ou du moins en grande 
partie, d’une foiblesse locale. Dès que les vais- 
seaux exhalans ont perdu leur ton, il doit né- 
cessairement s’en échapper une plus grande 
quantité du fluide qu’ils contiennent, que quand 
ils conservent toute leur force. Il faudroit, pour 
que cet effet n’eut pas lieu, que ces vaisseaux 
ne fussent pas unis avec le reste du système; 
mais étant unis » comme ils le sont , avec le sys- 
tème artériel, s’ils éprouvent une foiblesse par- 
tielle ¢ tandis que la force qui les pousse en ar- 
rière est au même degré, il doit s’ensuivre, 
peut-être toujours ,_ un écoulement extraordi- 
naire du fluide qu’ils contiennent. 

Les phénomènes de l’inflammation nous auto- 


LA 
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visent fortement à croire que l’action des vais- 
| seaux de la partie affectée est augmentée ; néan- 
moins l’on observe communément, dans la go- 
_morrhée , que l'écoulement n’est pas si abondant 
tant que subsiste cette augmentation de ton, 
qu’il le devient ensuite quand les symptômes 
d’inflammation se modeérent.L’on convient même 
généralement que l’écoulement s’arrête souvent 
totalement lorsque les parties affectées s’en- 
flamment plus que de coutume , et que le moyen 
le plus aisé de le rappeler , est de dissiper cette 
inflammation par l’usage des injections émol- 
lientes. | 

Ce fait favorise fortement notre opinion; mais 
elle est de plus confirmée par la nature de tous 
les remèdes recommandés dans le suintement 
habituel : ils sont du genre des astringens et des 
fortifians, ou ils consistent en injections stimu-— 
lantes et autres applications de la même nature, 
qui paroissent ranimer l'énergie des vaisseaux 
de la partie affectée, et les rendre capables de 
résister à l’action du système artériel qui y 
pousse les fluides (1). 

Il me paroit donc évidemment démontré que 
cette variété de suintement habituel dépend du 
relâchement et de la foiblesse des vaisseaux 
exhalans de l’urèthre, et peut-être même des 
conduits excréteurs des petites glandes mu- 
queuses qui s'ouvrent dans ce conduit. 

On prendra garde néanmoins de porter trop 


“ 


(1} Ces moyens semblent aussi ranimer l’action des vais- 
seaux absorbans, qui reprennent le fluide que versent les 


glandes pour entretenir la souplesse des parties. Note du. 
éraducteur. | 
| 5 4 
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Join l’idée que le suintement habituel dépend 
de foiblesse ; ce qui arrive, a ce que je crois, 
dans la pratique ordinaire. Plusieurs praticiens! 
s’imaginent, quand ce suintement a duré un 
certain temps, qu'il a été d’abord occasionné 
en grande partie par la foiblesse générale de la 
constitution, ou qu’il a contribué a déterminer 
une foiblesse universelle, capable, tant qu’elle 
subsiste , d’empécher l’effet de tous les moyens 
employés pour obtenir la guérison. 

L’onrecommande en conséquence ,avec bean- 
oup de soin ét d’empressement , l’usage du 
kinkina, de l’acier et des autres toniques, dans 
la vue de dissiper la foiblesse générale, tandis 
que l’on néglige communément la véritablé 
cause de la maladie, le relâchement local des 
parties primitivement affectées. 

Il existe, il est vrai, assez communément 
une foiblesse générale dans le suintement habi- 
tuel , et cette foiblesse peut même être produite 
par la longueur de l’écoulement. De fortes rai- 
sons me déterminent néanmoins à croire que 
l’on porte souvent cette idée trop loin dans la 
pratique; c’est ce qui arrive nécessairement 
toutes les fois qu’elle fait perdre de vue, comme 
je l’ai observé plus haut , la véritable origine de 
la maladie ; car il est à craindre qu’en donnant 
une nouvelle vigueur à tout le système, l’on ne 
contribue à augmenter l’écoulement , si l’onne 
rétablit en même temps le ton des organes prin- 
cipalement affoiblis. J’ai déjà rendu raison de ce 
que je viens d’avancer ; j’ai eu quantité de preu- 
ves évidentes des effets pernicieux de cette pra- 
tique : pendant que le malade gagnoit de jour en 
jour de l’embonpoint par l’usage des bains de 
mer, d’une nourriture abondante et des toni- 
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gues, le mal s’est sensiblement aggravé , faute 
d’avoir fait une attention particulière à l’état 
des parties d'où venoit l'écoulement. 

Quand il y a foiblesse générale , on doit sans 
doute, quelle que soit son origine, la combattre 
‘par les remèdes les plus puissans; mais je vou- 
drois persuader ici que dans la pratique ordi- 
naire on pêche sur-tout en considérant le rela- 
chement général du système comme!’ objet prin- 
cipal, tandis que de fait souvent il n’existe pas 
de pareil relâchement , ou il est si léger, qu’il 
devient très-peu important en comparaison de 
la maladie de l’urèthre. 

L’affection de Purethre exige particulière- 
ment notre attention dans la .plupart de ces 
suintemens ; l’expérience même apprend qu'on 
doit sur-tout compter sur les remèdes qui agis- 
sent directement sur le siége du mal. 

. L'on atenté pour cet effet divers médicamens 
qu’ on peut rapporter à deux.chefs : aux astrin-- 
gens et aux stimulans; car tous ceux qu’on a 
jusqu'ici trouvés utiles dans le suintement ha- 
bituel , paroissent agir ou par leurs vertus as- 
tringentes, ou en stimulant les parties sur les- 
quelles on les applique. 

Il faut, quand on n’a pas encore tenté les in- 
jections astrmgentes , commencer par en faire 
des essais convenables; car elles réussissent 
tres-souvent , et on ne les voit guere produire 
d’accidens ,. Coane il arrive.quelquefois aux 
injections stimulantes. 

On peut employer indifféremment en injec- 
tions toutes les dissolutions astringentes dont 
les formules se trouvent dans l’ Appendix : ce- 
pendant celle du n°. 18 est l’une des plus sûres 


et des plus efficaces, Toutes doivent se réitérer 
Tome I. | ” 
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fréquemment , six ou huit fois par jour aw! 
moins ; ce précepte sur lequel j'ai insisté en | 
parlant des iniections dans la gonorrhée viru: 
lente , est également applicable à cette variété 
de suintement habituel. | 
_ Mais sil a précédé une gonorrhée dans lai 
quelle on a employé les injections astringen= 
tes, de manière à être convaincu qu’on en & 
fait des essais convenables, on ne les conti- 
nuera pas plus long-temps; caron ne peut pas 
espérer en obtenir aucun avantage par la suites 
Lorsqu’a ce degré de la maladie, l’écoule+ 
ment est abondant avec pee ou point de dou- 
leur, et que les astringens n’ont pas réussi , on 
doit particulièrement compter sur les stimulans, 
Les stimulans qu’on emploie sont de deux 
espèces ; les dissolutions ou les mélanges acres 
en injections, et les bougies: quel ques soit celni 
de ces deux moyens qu’on adopte, il faut qu'il 
stimule légérementles parties sur lesquelles on 
l’applique , sans exciter néanmoins une forte in- 
flammation. Les remèdes de cette classe réuse 
sissent particulierement , lorsqu'ils ne déter- 
minent qu’un degré modéré de douleur et dé 
chaleur dans l’urethre, tels que celui qu’on 
ressent quand le premier degré de gonorrhée 
commence. Nous voyons souvent dès suinte- 
mens anciens se dissiper chez ceux qui se sont 
exposés à gagner de nouvelles gonorrhées ; et 
comme cela n’arrive jamais sans un certain de- 
gré d'inflammation, j’en concluds qu’il faut em- 
ployer dans lé suintement habituel des remèdes 
qui agissent de la même mamière , qui stimulent 
legcrement les parties et y détérininent le degré 
d'inflammation dont l’utilité ést reconnue par 
Vexpérience : il seroit toujours imprudent d’ex- 
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 eiterdes vives douleurs ; l’inflammation qui s’en 
suivroit, pourroit quelquefois aller trop loin : 
faute de faire attention à ceite circonstance, on 
fait beaucoup de mal ; le gonflement des testi- 
‘cules en est un effet assez ordinaire ; jai même 
vu l’inflammation s étendre | Ha à la prostate 
et la vessie. 

On peut néanmoins presque toujours pré- 
venir cet accident, en faisant une attention con- 
venable à la force des! injections , car il n’arrive 
jamais que par une disposition particulière fort 
extraordinaire des parties affectées, ou par un 
défaut absolu d’attention. Personne n’a employé 
plus hardiment les 1 injections que je le fais depuis 
long-temps, et néanmoins je n’ai vu qu'une 
où deux fois le gonflement des testicules en 
ètre la suite : je crois au contraire que usage 
convenable des injections contribue à rendre 
cet accident moins fréquent qu’il ne Pest com- 
munément. Au moins il s’en faut de beaucoup 
que je l’ai rencontré aussi souvent qu'antrefois 
dans le cours de ma pratique depuis que je me 
borne presqu’uniquement aux injections pour 
le traitement de la gonorrhée ; d’où je concluds 
qu'elles agissent absolument en abrégeant la 
durée de l’écoulement ; et en raison de cet 
efiet , qu'on ne peut révoquer en doute, elles 
doivent certainement mettre jusqu” aun certain 
point à Pabri de tous les symptômes qui dé- 
pendent de la maladie , tels que le gonflement 
des testicules et autres. 

Les injections exigent néanmoins beaucoup 
de _circonspection ; car on ne retire que peu ou 
point d'avantage de celles qui sont trop foibles 
pour exciter une irritation légère ; et celles qui 
sont trop fortes peuvent, au contraire , devenir 


% 
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très-nuisibles. Celles dont nous avons donné les 
formules suffisent pour la plupart des cas; il sera 
aisé de les rendre plus actives, si après en avoir 


fait essai on les trouve trop foibles, mais onne: 


doit peut-être dans aucun cas commencer par 
de plus fortes. 

Une des meilleures injections dont j’ai fait 
usage dans le suintement habituel , est une foi- 
ble dissolution de sublimé corrosif , d’un hui- 
tième de grain sur une once d’eau comme on le 
voit n°. 4; cette dose suffit toujours pour com- 
mencer. On ane éanmoins vu des individus qui 
sont parvenus peua peuaen supporter jusqu’ aun 
demi-grain sur une once d’eau. Je sais qu'on en 
a prescrit jusqu’à un grain par once d’eau; mais 
quoique j’en fasse habituellement usage, jen’al 
encore rencontre personne quiait pu supporter 
cette dose ;1je soupçonne en conséquence que 
ceux qui l’ont conseillée n’ont jamais été dans 
VPhabitude de employer. 

Je suis entré dans ces détails, parce que j’ai 
vu souvent les injections chargées d’une trop 
grande quantité de sublimé , avoir des suites 
facheuses: on ne doit au contraire rien craindre 
quand elles sont telles que je les ai indiquées. 


J’ai vu le sucre de saturne uni au sublimé > 


comme dans le n°. 25, réussir apres avoir tenté 
inutilement ta simple dissolution de sublimé ; 
et d’autres malades fort irritables , auxquels la 
plus petite dose de sublimé causoit des douleurs 
insupportables, ont soutenu ce remède en y 
ajoutant un mucilage, comme dans le n°. 26. 
La dissolution de sel ammoniac du n°. 27 
réussit quelquefois dans ce suintement. L’al- 
kah volatil, Vesprit de corne de cerf, par 
exemple , et de sel ammoniac convenablement 
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délayés , forment aussi des injections propres à 
remplir ces indications. Les formules des numé- 
ros 28 et 29 en sont des exemples; le vert-de- 
gris dissous dans lhuile , ou dans l’esprit de sel 
ammoniac, donne aussi une injection très-utile 
pour le même objet : on en trouvera des for- 
mules dans les numéros 30 et 31; la teinture de 
cantharides même, convenablement affoiblie, 
comme dans le numéro $2, a réussi dans quel- 
ques Cas. EGE | 
-Ilne suffit pas de determiner le degré de force 
convenable de ces injections, ii faut encore une 
certaine adresse pour les administrer. On se 
gardera bien de les employer aussi long-temps 
et aussi souvent que l’exigent les mjections as- 
tringentes. On a beau réitérer les dernières, 
“elles ne peuvent jamais nuire ; mais il faut tou-, 
jours éviter de. continuer les injections stimu- 
lantes plus qu’il n’est absolument nécessaire, 
“pour exciter un certain degré de douleur et d’in- 
flammation dans les parties affectées. 

- Dès que l’on sera parvenu à produire cet 
effet, on ne tentera aucun autre remède pendant 
quelques jours; car quelquefois l’écoulement 
s'arrête apres avoir cessé ces injections stimu- 
Jantes, quoiqu'il ait paru augmenter pendant 
leur usage. Néanmoins, quand au bout de trois 
‘ou quatre jours rien ne donne lieu d’espérer cet 
‘avantage , on ne peut se dispenser de recourir. 
‘sur-le-champ aux injections astringentes, comme 
nous l’avons conseillé dans le premier degré de 
la gonorrhée. 

Celles-ci même ne réussissent pas toujours ; 
quelquefois l’écoulement, après avoir disparu 
peu de jours, revient à diverses reprises avec 
autant de violence que la première fois. 
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Il faut, dans ces circonstances, revenir au 
injections stimulantes, et exciter un degré d’in-+ 
flammation un peu plus fort qu'avant. J’ai com=* 
munément remarqué que cela pouvoit se faire» 
avec plus de sécurité lorsque l’on avoit déjai 
employé plusieurs fois ce moyen: dans les pé=® 
riodes même les plus avancés du suintementt 
habituel, plus l’on augmente le degré d’inflam-- 
mation, autant qu’on peut le faire sans danger, , 
plus l’on est sûr du succès. pi 

Lorsque lés injections ont été inutiles, ont 
peut tenter les bougies ; celles-ci irritent l’urè-- 
thre, et remplissent les mêmes indications que? 
les injections stimulantes; elles ont même paru, 
dans quelques cas, plus efficaces, peut- êtres 
parce qu'elles servent de soutien aux partiess 
privées dé ton. Mais l’on ne peut jamais être» 
certain de cet effet ; c’est ce qui me détermines 
‘a commencer toujours par les injections ; elless 
effraient moins les malades qui ne sont pas ac-- 
coutumés a l’usage des bougies. ref 

Les bougies composées des substances less 
plus simples, remplissent en général parfaite~- 
ment l’objet qu’on se propose dans l’usage de ce? 
genre de remèdes. Il est aisé, quand elles n’ex-- 
citent pas un degré suffisant d’inflammation:, des 
les rendre plus actives en les trempant. danss 
Vhuile de térébenthine , dans un liniment unt 
peu liquide , composé de cire et d’huile mêlées à 
avec une petite quantité de précipité rouge , out 
dans l’onguent basilicum ordinaire, réduit avec? 
Vhuile de térébenthine en consistance de lini-- 
ment. | ba 

Je ne crois pas que les mercuriaux agissent | 
jamais comme spécifiques dans les cas de suin- - 
tement habituel; néanmoins l’onguent mercus - 
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riel, en raison du stimulus qu'il communique 
à Purèthre, quand on en recouvre l’extremite 
des bougies, n’est pas moins eflicace que les 
autres stimulans employés sous cette forme. 
J’observerai cependant qu’il faut pour cela que 
Vonguent soit fortement chargé de mercure 5 
c’est-à-dire qu'il contienne au moins parties 
égales de mercure et de sain-doux. Le mercure 
éteint, par la trituration avec le miel, m’a quel- 
quefois paru plus stimulant, qu'il ne l’est com- 
munément sous forme d’onguent. | 

Si la constitution est fort affoiblie, il faut, 
pendant que l’on porte ces remèdes sur les par- 
ties malades’, prescrire un régime nourrissant et 
fortifiant; permettre tous les jours la nourriture 
animale et le vin avec modération; le quinquina 
même convient alors comme tonique : mais je 
suis trés-disposé à croire, par les raisons que 
j'en ai données plus haut, que l’usage général du 
_quinquina, du fer, et des autres toniques, dans 
tous les cas de ce genre, est mal fondé , et de- 
vient souvent nuisible. 

Il est probable que plusieurs baumes stimu- 
lans et astringens, donnés à l’intérieur , réussis- 
sent fréquemment dans le cas dont il s’agit, 
parce qu'ils stimulent plus fortement les voies 
urinaires que toute autre partie. L’on prescrit 
principalement, dans cette vue, le baume de 
Copahu; l’on pourroit employer, avec peüt-être 
autant d'avantage, le baume de Canada et toutes 
les térébenthines : on fait prendre quinze à vingt 
gouttes de l’une de cessubstances trois ou quatre 
fois le jour. | 

Les cantharides , prudemment administrées, 
ont aussi été utiles dans cette variété de suin- 
tement habituel : on peut donner dix gouttes 


288. Du Suintement habituel. 


de leur teinture deux ou trois fois le jour. 

Ces remèdes ne réussissent guère qu’autantt 
qu’on les administre en même temps que l’on ap-- 
plique les stimulans sur la partie malade dela ma-- 
nière que nous l’avons prescrit ; on ne doit pas,, 
sans cette réunion, compter sur leurs effets. L’ont 
pourroit objecter que les avantages que l’on 
peut en attendre, sont en conséquence fort dou: 
teux et fort équivoques : je crois néanmoins: 
avoir observé que ces deux genres de remèdes, 
combinés ensemble, procurent d’ordinaire plus: 
de soulagement que quand on fait usage de Pun 
ou l’autre séparément. 

L’onrecommande communément le bain froid 
dans le suintement habituel ; il produit généra- 
lement de bons effets lorsque la foiblesse est 
portée a un degré inquiétant (1). Dans tout 
autre cas, on ne peut en espérer nul avantage, 
à moins d'appliquer le froid sur les parties prin- 
cipalement affectées : ainsi il est, dans cette 
vue, quelquefois utile de verser tous les jours 
de l’eau froide sur la verge, ou d’en baigner le 
périnée. 

Il. La variété la plus fréquente de suintement 
habituel, après celle dont je viens de parler, 
est celle qui succède au second degré de la go- 
norrhée ; elle parott très-communément lorsque 
tous les symptômes déterminés par l’inflamma- 
tion sont dissipés. 

J’ai taché de prouver, dans la troisième sec- 


(1) Plus la foiblesse est considérable, plus le bain froid 
exige de prudence; il ne faut jamais y laisser le malade! 
que quelques minutes, à moins qu’il n’y soit déjà habitué. 
Note du traducteur. 
tion 
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tion du dernier chapitre, qu’à ce degré de la 
_ gonorrhee les glandes de Cowper sont principa- 
_ lement affectées, et qu’elles fournissent la plus 
grande partie de la matière de l’écoulement. 
L’inflammation qui attaque, dans ce degré, la 
membrane de l’urèthre, se dissipe en général 
facilement, de manière que le suintement habi- 
tuel qui s’ensuit fréquemment , est engendré 
entiérement, ou à peu de chose pres, dans les 
cavités de ces glandes. 

Il est d’ordinaire aisé de distinguer le suinte- 
ment habituel produit par cette cause, de celui 
qui forme la première ou la plus fréquente va- 
riété de la maladie. Dans cette dermère, la 
source de la matière est communément à un 
pouce, ou un peu plus, du gland; et si par ha- 
sard les parties plus avancées sont affectées, on 
en fait sortir la matière en comprimant très-lé- 
gerement le périnée : dans l’autre variété, au 
contraire , on reconnoit toujours que la matière 
vient d’un endroit de l’urèthre plus éloigné; il 
faut, pour la déterminer à sortir, comprimer 
plus fortement le périnée, et en faisant cette 
compression, on y sent une certaine plénitude, 
accompagnée d’irritation et même de douleur. 

L'histoire de la gonorrhée qui a précédé, peut 
encore nous aider dans le diagnostic; car la pre- 
mière variété de suintement habituel, succède 
assez généralement au premier degré de gonor- 
rhée ; mais le second degré engendre le suinte- 
ment dont il s’agit ici. | 

Il estimportant de bien s’assurer de cette diffé- 
rence dansletraitement dusuintement habituel; 
les remèdes qui guérissent communément l’un, 
sont absolument inutiles ou même évidemment — 


nuisibles dans l’autre. Ainsi dans la première 
Tome I. ye 
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variété de suintement habituel, les injections 
stimulantes sont essentielles ; on ne peut guére 
obtenir la guérison sans leur secours. Dans lPau- 
tre variété, où les plus grosses glandes de l’ure- 
thre sont affectées, ces mêmes injections aggra- 
vent tres-généralement tous les symptômes de 
la maladie, sur-tout quand elles sont assez fortes 
pour exciter de la douleur et de l’inflammation ; 
lorsqu’elles sont, au contraire, trop foibles pour 
produire cet effet, on peut en user un temps in- 
défini sans qu’il en résulte ni bien ni mal. Les 
glandes qui s’ouvrent dans l’urèthre étant ici le 
siege de la maladie, les injections astringentes, 
en agissant, comme nous l’avons déjà observé, 
sur les conduits excréteurs de ces glandes, peu- 
vent procurer une suppression passagère de 
l’écoulement ; mais on ne doit jamais en atten- 
dre aucun avantage durable, parce qu’elles ne 
pénètrent pas jusque dans les cavités des glan- 
des. Lorsque l’on emploie, au contraire, des 
injections assez fortes pour enflammer l’extré- 
mité des conduits excréteurs, il en résulte très- 
souvent un gonflement des glandes même, qui 
se termine communément par une suppuration 
_extrèmement facheuse et désespérante , tant 
pour le malade que pour celui qui est chargé du 
traitement. 

Lors donc que l’on a des preuves certaines de 
l'existence de cette variété de suintement, il 
faut abandonner les injéctions, ou se borner aux 
astringenslégers, sil’onestobligé, pour satisfaire 
le malade, de faire un nouvel essai de ce remède. 

Les moyens qui m’ont paru les plus efficaces 
dans ces circonstances, sont les bougies, et les 
vésicatoires appliqués sur le périnée. On doit 
choisir des bougies fort douces, qui stimulent 


\ 


Du Suintement habituel. 291! - 


légèrement les parties sans exciter d’inflamma- 
tion. Elles deviennent souvent extrêmement 
utiles, non-seulement en stimulant ainsi les 
parties affoiblies, mais en les soutenant par leur 
volume et par leur forme. Elles sont moins dan- 
gereuses que les injections, lors même qu’elles 
stimulent plus qu’on ne le vouloit ou qu’on ne 
s’y attendoit; car linflammation qui peut alors 
survenir, est toujours accompagnée d’un écou- 
lement passager , très-propre à prévenir les 
inconvéniens qui pourroient résulter de leur 
usage. | 

On choisira, dans tous les cas, des bougies 
aussi grosses que peut le permettre la capa- 
cité de l’urèthre ; mais il est plus essentiel, dans 
cette variété de suintement que dans toute autre 
maladie, que les bougies soient d’une grosseur 
raisonnable , car c’est sur-tout en raison de leur 
volume qu’elles réussissent dans ce cas. 

On reconnoit en général , au bout de peu de 
jours, si les bougies peuvent être utiles ou non; 
on ne doit néanmoins jamais en espérer un avan- 
tage durable, si on ne les continue fort long- 
temps. Les suintemens anciens exigent que l’on 
fasse usage des bougies pendant dix ou douze 
semaines, etqu’onne les quitte même que quand 
Ja guérison est accomplie. Il est bon cependant 
d’observer que quand on en a usé le temps que 
l’on juge convenable pour obtenir la guérison, on 
doit les suspendre à diftérens intervalles pour 
reconnoitre leurs effets. Tant qu’on les introduit 
tous les jours, il n’est pas possible de s’assurer 

_si l’écoulement qui a lieu est une suite de la 
maladie , ou de l’irritation qu’excitent les bou- 
gies : aucune ne peut rester un certain temps 


dans l’urèthre, même d’une personne saine, 
F2 
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sans se trouver , quand on la retire, couverte de 
pus ou d’un mucus puriforme. 

Il est quelquefois utile d’appliquer un vésica- 
toire sur tout le périnée, quand les bougies ne 
réussissent pas ; il est difficile de dire sil agit 
par le stimulus qu'il communique aux parties 
affectées, ou par l’écoulement qu'il excite; 
tantôt il en résulte un mieux sensible dès le 
premier ou le second jour qu’on l’a appliqué 
avant que I’ ecoulement soit considérable ; dans 
d’autres cas, ce n’est qu'après avoir réitéré le 
vésicatoire jusqu ’a deux, trois, et même quatre 
fois, qu’on s’apperçoit de ses effets. Il a paru 
avantageux , dans un petit nombre de cas, d’en- 
tretenir, avec un onguent épispastique , la puns 
puration ‘d’une petite portion de la partie quel on 
avoit couverte du vésicatoire ; ce qui m'a dé- 
terminé à conseiller, dans deux cas de suinte- 
mens très- rebelles , , l'introduction d’un petit 
seton de chaque côté du périnée. Ce moyen a 
paru modérer l’écoulement ; mais il n’en est pas 
résulté un mieux assez grand et assez marque , 
pour dédommager des désagrémens extrêmes, 
inséparables de ce remède. 

Lorsque les suintemens de ce genre sont très- 

rebelles, l’on apperçoit souvent “des signes éVi- 
dens d’écrouelles sur différens endroits du COrps, 
ou au moins si la maladie ne s’est pas encore 
ainsi manifestée , les glandes du cou et des au- 
tres parties suspectes paroissent gonflées , et la 
délicatesse du tempérament fait fortement soup- 
conner que le système n’est pas exempt de cette 
maladie. 

‘On doit alors prescrire de temps en temps 
tous les moyens communément usités contre les 
écrouelles. Le quinquina et la cigué sont quel- 
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_ quefois utiles; mais tous les remèdes employés 
jusqu'ici dans lesécrouelles, sont bien inférieurs 
au bain de mer. 
_ En faisant l’énumération des variétés de suin- 
tement habituel, j’ai suivi l’ordre dans lequel 
elles paroissent le plus fréquemment. La sui- 
vante est l’effet des rétrécissemens de l’urethre. 

Je serai obligé de donner, dans une des sec- 

tions suivantes, de plus grands détailssurlesrétré- 
cissemens de l’urethre causés par la gonorrhée 
virulente; je me contenteral en conséquence 
d’observer ici que ces rétrécissemens sont une 
cause trés-fréquente du suintement habituel. 
La surface spongieuse de la substance qui les 

roduit, est très-sujette à acquérir de la sensi- 
bilité et à s’excorier; d’où il résulte une ulcéra- 
tion légère , qui fournit de la matière tant qu’il 
subsiste le moindre rétrécissement : cette ulcé- 
ration seule peut, quand elle est fort étendue, 
produire un écoulement fort abondant; mais 
chaque rétrécissement obligeant en outre l’urine 
et le mucus de séjourner entre la partie rétrécie 
et la vessie, devient une cause trés-puissante 
d’irritation , et rend ainsi l’écoulement plus abon- 
dant qu’il ne l’est d'ordinaire dans les suinte- 
mens habituels produits par toute autre cause. 

Lorsque l’on ne soupçonne pas que le ré- 
trécissement est la cause de l’écoulement, ce 
qui arrive souvent quand l’obstacle qui s’op- 
pose au passage des urines n’est pas fort sen- 
sible , le malade et le chirurgien sont sujets 
à s’y tromper, et employent tous les jours les 
injections , le baume de Copahu et d’autres 
astringens, dans la vue d’obtenir la guérison : 
mais l’effet de tous ces remèdes est absolument 
nul, et l’écoulement , apres avoir subsisté plu- 
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sieurs années, se trouve être à-peu-près le 
même , c’est-à-dire aussi facheux ou même pire 
qu’il n’étoit d’abord. Les exemples de ce genre 
se rencontrent fréquemment ; ils sont toujours 
une source de beaucoup de disgraces et d’em 
barras. | 
Toutes les fois que le suintement habituel 
résiste aux remèdes ordinaires , et est ainsi ex— 
trémement rebelle, il est par conséquent très- 
essentiel de s’occuper de connoitre d’abord le 
véritable état de l’uréthre, et de s’assurer s’il 
existe ou non des rétrécissemens. On les recon- 
noît quelquefois sur-le-champ par l’exposé que 
le malade fait des symptômes qu'il éprouve, et 
en examinant extérieurement l’urethre depuis 
Vextremiteé de la verge jusqu’à l’anus; mais l’on 
n’acquiert cette connoissarice que quand la ma- 
ladie est portée au plus haut degré. Toute obs— 
iruction légère peut, comme nous l’avons déjà 
observé , échapper à nos recherches; 1l faut 
donc toujours, lorsqu'il reste quelque doute 
dans tous les cas de ce genre, examiner le con- 
duit avec une bougie; c’est le seul moyen d’ac- 
quérir quelque degré de certitude sur cet objet. 
Des que l’on s’est assuré qu'il existe un rétré- 
cissement, 1l faut abandonner sur-le-champ tous 
les autres remèdes, et se borner uniquement 
aux bougies. Nous aurons occasion d’entrer dans 
de plus grands détails sur ce moyen par la suite; 
nous observerons seulement ici qu’il est l’unique 
sur lequel on puisse compter pour détruire les 
rétrécissemens, et qu'il réussit très-communé- 
ment lorsqu’on y insiste un temps convenable. 
Le rétrécissement détruit , l'écoulement dis- 
paroit d’ordinaire promptement lorsqu’il dépend 
uniquement de cette cause; sil continuoit ce- 
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pendant au-delà de peu de jours aprés avoir 
cessé l’usage des bougies, on pourroit recourir 
aux injections astringentes pour l'arrêter. L’eau 
de chaux convient ; elle réussit même mieux, 
| dans ce cas particulier, que toutes les autres 
_ injections que j'ai essayées; mais elle demande 
à être coupée avec parties égales d’eau com- 
mune. 

IV. La derniére variété de suintement habi- 
tuel dont il nous reste à parler, est causée par 
engorgement dela prostate, et succede, comme 
nous l’avons vu, au troisième degré de la gonor- 
rhée virulente. 

Nous avons déjà exposé, en parlant de la go- 
norrhée , les symptômes auxquels on reconnoit 
Vaffection de la prostate; mais l’on ne peut s’as- 
surer jusqu’à quel point elle est gonflée, qu’en 
portant le doigt dans l’anus. 

Outre l’incommodité qui résulte de l’écoule- 
ment même, et qui est commune à ce suinte- 
ment, ainsi qu'aux autres variétés , le gonfle- 
ment de cette glande cause toujours un mal-aise 
assez considérable, et même une douleur qui 
excite des envies plus fréquentes d’uriner que 
toute autre variété de la maladie; on ressent en 
même temps de la chaleur et de la plénitude 
dans les parties contigues à l’anus, et il sur- 
vient souvent un tenesme tres-incommode. 

Le suintement entretenu par cette cause, est 
quelquefois compliqué avec les autres variétés, 
surtout avec celles que nousavonsdeécrites en der- 
nier lieu. Dans ce cas, l’écoulement semble d’or- 
dinaire mélangé de pus et de mucus ; néanmoins 
quand il dépend uniquement de l’affection de la 
prostate, il est plus fluide que le pus, et quoi- 
qu’il soit quelquefois d’une couleur blanche ou 
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jaune , il ale plus communément la couleur et: 
la consistance du mucus; ce qui le fait prendre 
souvent pour un écoulement de semence. 

Les injections sont absolument inutiles dans 
cette variété de suintement ; on ne tire non plus 
aucun avantage des bougies : ces deux moyens 
peuvent, au contraire, souvent nuire, lors sur- 
tout que l’on persévère dans leur usage , comme 
font fréquemment ceux qui ne sont pas fort ver- 
sés dans cette branche de la chirurgie.Les urines 
sortent communément avec une certaine diflli— 
culté lorsque cette glande est gonflée : souvent 
Yon prend l’obstacle qui s’oppose au passage des 
urines pour un rétrécissement, et l’on a recours 
sur-le-champ aux bougies pour le dissiper. 

Les bougies néanmoins, loin d’être utiles dans 
ce cas, irritent tres-communément la glande, 
au point d’augmenter la douleur et l’écoule- 
ment (1). 

Les opiatiques sont les remedes sur lesquels 
je compte le plus. En modérant Virritation , ils 
délivrent le malade de la douleur, et contri- 
buent par-la, plus que tout autre remède, à 
diminuer écoulement. J’avoue qu’ils n’agissent 
guère que comme palliatifs ; mais il est bien im- 
portant de dissiper la douleur dans une maladie 
qui d’ailleurs rend la vie insupportable. En par- 
lant des affections de cette glande dans le troi- 
sième degré de la gonorrhée, j’ai recommandé 
de donner les narcotiques en lavement , plutôt 


(1) Nous avons donné plus haut les raisons qui nous dé- 
terminent à ne pas adopter les idées de notre auteur à 
Végard des bougies, et nous observerons que l’effet qu’il 
leur atiribue ici, n’a lieu que quand l’on ne peut pas fran- 


chir l’obstacle , et pénétrer jusque dans la vessie. Note du 
traducteur. 
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que par la bouche. Les narcotiques , ainsi admi- 
nistrés, ne causent pas autant de mal-aise , et 
d'ordinaire ils modèrent plus surement la dou~ 
leur (1). | 

Dans plusieurs cas, après avoir donné sans 
beaucoup de succès les plus fortes doses de lau- 
danum par la bouche, l’on est parvenu à tran- 
quilliser les malades , en injectant de temps en 
temps dans le rectum un grain ou deux d’opium 
dissous dans une petite quantité de mucilage. 

Quand cette maladie se rencontre dans les 
constitutions écrouelleuses , ce qui arrive fré- 
quemment , l’on recommande communément la 
jusquiame , la ciguë et les bains de mer; ces re- 
medes procurent rarement la guérison lorsque 
la glande est fort gonflée, néanmoins souvent 
ils soulagent ; dans quelques cas même ils ont 
dissipé entièrement des gonilemens légers de la 
prostate. 

J'ai déjà remarqué que plusieurs praticiens 
prescrivoient le mercure dans toutes les variétés 
de suintement habituel, mais je n’en ai jamais 
vu résulter aucun avantage ; ce remède même 
est tres-communement nuisible lorsque la pros- 
tate est affectée (2). | 

J’ai observé plus haut que, dansle suintement 
habituel causé par les rétrécissemens de l’urè- 
thre , il se formoit une légère ulcération ; l’on 
pourroit en conclure que le mercure, qui jouit, 


(1) Les narcotiques administrés en lavement, causent, 
chez quelques individus, une constipation considérable qui 
aggrave le mal. Note du traducteur. 

(2) Jai vu plusieurs engorgemens de la prostate , aggra- 
vés en peu de temps par le mercure, et il en est résulié des 
dépôts urineux. Note du traducteur. 
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comme on le sait, de la propriété de guérirless 
ulcères venériens , devroit également réussir: 
dans ce cas : on n’a pas remarqué néanmoins que: 
ce remède ait jamais favorisé la guérison de ce: 
genre d’ulcération. Cette circonstance est une: 
preuve de plus de la différence qui existe entre: 
la gonorrhée virulente et la vérole; carsicesaf-: 
fections étoient l’effet du virus vénérien, elles: 
résisteroient très-rarement aux effets du mer-: 
cure, il seroit le seul remède efficace. J’ai, au. 
contraire, fréquemment remarqué qu’on n’en 
tirort nul avantage dansle traitement de ce symp- 
tome, tandis que les bougies, convenablement 
administrées, réussissoient très-généralement. 

_ Nous nous sommes particulièrement occupés 
jusqu'ici du suintement habituel particulier aux 
hommes, parce que cette maladie s’observe 
beaucoup plus communément chez eux que 
chez les femmes, et le traitement en est d’ordi- 
naire beaucoup plus difficile. 

Ce suintement se rencontre néanmoins fré- 
quemment chez les femmes, et il n’est pas plus 
aisé à distinguer des fleurs blanches que la go- 
norrhée virulente. Les observations que nous 
avons faites dans l’une des sections précédentes, 
sur la difficulté de distinguer les fleurs blanches 
de la gonorrhée, sont également applicables 1c1. 
Je renvoie à ce que j’ai dit alors sur ce sujet; je 
me bornerai à observer présentement en peu de 
mots, qu'on ne peut guérir le suintement habi- 
tuel des femmes qu’en insistant sur les injec- 
tions. Si l’écoulement continue , après avoir em- 
ployéun temps convenable celles que nousavons 
mises dans la classe des astringentes (1), on 
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(1) Voyez VAppendix , numéros 18, 19 et 20. 
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y substituera les stimulantes, particulièrement 
celles des numéros 24 et 25. | 

Tant que le vagin est le siége de la maladie, 
ce qui arrive communément, on peut y faire 
hardiment ces injections; mais leur usage exige, 

comme nous l’avons déjà dit, beaucoup de pré- 
caution lorsque l’écoulement vient de ’urèthre, 
en raison de sa contiguité avec la vessie. 
J’airemarqué que le suintement habituel étoit 
quelquefois entretenu chez les femmes par un 
ulcere de l’intérieur du vagin; les injections ne 
produisent , dans ces cas, que peu ou point d’ef- 
fet. Ces ulcères sont communément vénériens, 
et lemercure seul, administré méthodiquement, 
peut les guérir. 

J’observerai cependant que la matière acre 
de la gonorrhée peut produire des excoriations 
chez les femmes, ainsi que chez les hommes. 
L’écoulement dia cette cause, se guérit très- 
facilement par les injections astringentes, ou 
en humectant les parties avec l’eau de chaux, 
ou une dissolution de sucre de saturne. 

Je n’ai jamais vu , chez les femmes, de rétré- 
cissement vraiment vénérien. L’on trouve dans 
Vurethre des excroissances produites par d’au- 
tres causes ; mais le rétrécissement doit néces- 
sairement être très-rare dans ce sexe à la suite 
de la gonorrhée. Si cependant on lobservoit 
jamais, il faudroit compter particulièrement sur 
les bougies, de même que chez l’homme, pour 
obtenir la guérison. 
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De l’Impuissance, causée par la foiblesse des\ 
J/ésicules séminales. 


Nous entendons ici par impuissance , la pri- 
vation de la faculté de reproduire son espèce. ! 

L’impuissance peut venir de diverses causes; 
nous considérerons ici uniquement celle que Pon | 
suppose communément l’effet de la foiblesse des 
vésicules séminales. RUES 

L’on rencontre quantité de jeunes gens atta- 
qués réellement ou en idée de cette maladie; 
elle est toujours pour eux une source de cha- 
grins et d’inquiétudes extrêmes; elle devient 
par conséquent fréquemment un objet d’atten- 
tion pour les médecins. Il existe sans doute, 
dans quelques cas, un degré de foiblesse des 
vésicules séminales , qui les rend incapables de 
retenir la semence; mais le desir excessif que 
la nature a sagement inspiré à tous les hommes, 
de jouir parfaitement et complètement de toutes 
les facultés nécessaires à la reproduction de leur 
espèce, devient souvent, dans la première jeu- 
nesse, un sujet de méfiance extrème, mal fon- 
dée à cet égard, et fait prendre pour des réali- 
tés quantité de circonstances qui n’ont jamais 
existé. 

Rien, par exemple, de plus commun que de 
rencontrer des jeunes gens qui s’imaginent être 
foibles et épuisés lorsqu'ils s’apperçoivent qu’il 
suinte une matière muqueuse de l’urèthre, ou 
que la semence se perd en allant à la garde- 
robe. Le premier accident est cependant naturel 
à plusieurs de ceux même qui jouissent d’une 
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parfaite santé, et chez lesquels rien ne peut 
faire soupconner la foiblesse. Le dernier, ou 
Vécoulement de semence, est une suite néces- 
saire de la compression qu’exercent les ex- 
crémens endurcis sur les vésicules séminales 
quand elles sont excessivement gorgées ; mais 
dès que l’on a une fois conçu quelque méfiance 
à ce sujet, il est souvent difficile et quelque- 
fois même impossible de la détruire : cette idée 
seule rend en conséquence malheureux quan- 
tité de jeunes gens qui n’ont jamais eu aucune 
apparence de maladie. 

On s’imagine avoir une preuve tres-certaine 
de la foiblesse des vésicules séminales, quand 
la semence sort à l’instant que se fait l’érection, 
ou même avant que l'érection soit parfaite ; 
néanmoins cela peut encore arriver lorsque les 
autres parties de la génération sont dans un 
état d’orgasme excessif. La quantité extraor- 
dinaire de semence accumulée dans les vési- 
cules, suffit même souvent, à ce que je crois, 
pour produire cet effet : j’ai au moins de fortes 
raisons de soupconner, comme on le verra par 
la suite , que c’est la cause la plus fréquente de 
toutes les affections de ce genre. 

On objectera peut-être que si la maladie 
existe, et si le sujet est absolument impotent , 
peu importe la cause qui l’a réduit à cet état ? 
Mais il sera aisé de se convaincre que la perte 
de semence dont il s’agit n’est pas une preuve 
d’impuissance : la véritable impuissance est gé- 
néralement incurable ; ilest, au contraire, pres- 
que toujours possible , quand l’on est menacé de 
cet état, de procurer la guérison. 

Le suintement habituel dépendtantôt, comme 
nous l’avons vu dans la derniére section, de 
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Vétat morbifique des glandes répandues dans 
Vurethre; d’autres fois il est l’effet du gonfle- 
ment de la prostate. Quand ce gonflement a 
subsisté un certain temps, non-seulement le 
conduit de la prostate s’affoiblit et se relâche, 
mais en outre plusieurs des parties contigues, 
sur-tout les conduits excréteurs des vésicules 
séminales , perdent leur ton; c’est pourquoi la 
plupart de ceux qui ont été long-temps affectés 
de suintemens habituels causés par des affec- 
tions de cette glande, sont jusqu’a un certain 
point sujets a une foiblesse des vésicules sémi- 
nales. Les anciens suintemens sont , comme l’on 
sait, une cause fréquente d’impuissance; on at- 
tribue communément cette impuissance à la foi- 
blesse générale causée par ces suintemens. Cela 
peut arriver quelquefois ; mais de fortes raisons 
me déterminent à croire qu'ils n’engendrent le 
plus souvent qu’une foiblesse locale des parties 
destinées à recevoir et retenir la semence. Il me 
paroit que l’on en a une forte preuve, en ce que 
cette foiblesse locale existe dans les cas même 
où l’on n’appercoit aucun signe de foiblesse gé- 
nérale : ainsi on voit tous les jours des hommes 
forts et sains en apparence, dont les organes 
qui reçoivent la semence sont si foibles, que 
non-seulement les érections imparfaites et les 
idées lascives, mais même le frottement ordi- 
naire qu’éprouve la verge en marchant ou en 
montant à cheval, déterminent chez eux des 
pertes de semence; quelquefois même il suffit 
pour cela qu’ils soient échauffés par le vin, par 
l’exercice , ou assis pres du feu. 

Ceux qui ont été extrèmement tourmentés 
par de fréquentes gonorrhées , et chez lesquels 
sur-tout le suintement habituel est une suite de 
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 Paffection de la prostate, sont sujets, suivant ce 
que j'ai observé, à éprouver des pertes de se- 
. mence lorsqu'ils sont exposés à l’action la plus 
_ légère des causes que je viens d'indiquer. | 
La foiblesse locale de ces parties, ainsi causée 
… par le suintement habituel, paroît produire les 
mêmes effets que cette habitude, si funeste à 
une grande partie de la jeunesse, connue sous 
le nom d’Onanisme; elle moissonne, a ce que 
je crois, un plus grand nombre d'individus, que 
la plupart des maladies propres à cet äge. On 
auroit moins à gémir de ses conséquences, sk 
elle n’étoit nuisible qu’à ceux qui ont la foiblesse 
de s’y livrer; mais outre qu’elle rend les pères 
malheureux, elle est évidemment pour leur pos- 
térité une source de maux insupportables ; elle 
engendre la foiblesse , la langueur, et une foule 
de maladies, au lieu de cette force de la cons- 
titution , sans laquelle on ne peut jamais espérer 
avoir réellement aucune jouissance dans la vie. 
Je sais que quelques médecins ont embrassé 
une opinion différente , et s imaginent qu'on ne 
doit craindre aucun effet funeste de ’habitude 
dont il s’agit (1); mais cela est absolument con- 
traire à l’expérience de tous les autres. J’ai vu 
moi-même, dans le cours de ma pratique, un 
grand nombre d'individus épuisés sans ressource 
par cette seule cause, et je crois devoirexposer, 
avec toute la force possible, ma manière de 
penser sur cet objet. En supposant l’opinion 
contraire fondée, on ne voit pas quel avantage 
il résulteroit pour la société de l’adopter. On 


(1) Voyez le Traité des Maladies vénériennes, par Jean 
Hunter, ch. x11, | 
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devroit avoir ce vice en horreur, quand même 
ses suites ne seroient pas funestes au tempéra- 
ment même, parce qu'il est contre la nature, 
et détourne d’un genre de jouissance bien supé- 
rieur. On ne peut cependant douter des effets 
terribles qu'il produit sur tous ceux qui s’y li- 
vrent ; et comme on en contracte l’habitude dans 
un âge où l’on n’est pas en état de juger de ses 
conséquences, 1l est, je pense, du devoir de 
ceux qui écrivent sur cet objet, de le peindre, 
ainsi que ses effets pernicieux, sous leurs véri- 
tables couleurs. 

_ Soit que cette variété d’impuissance tire sa 
source de l’onanisme ou du suintement habi- 
tuel , ilest à propos, dans le traitement, d’en 
distinguer deux degrés. Dans l’un, autant que 
jai pu l’observer, on ne peut compter sur 
aucun remède ; l’autre au contraire se guérit, 
dans beaucoup de cas, complètement. Néan- 
moins quantité de malades s’imaginent que cette 
variété d’impuissance est incurable; dès qu’ils 
s’en voient menacés, ils tombent dans le déses- 
poir : malheureusement leur opinion se réalise 
souvent par la cause que j’ai indiquée. Faute de 
distinguer les deux degrés de la maladie, on 
n’emploie aucun moyen pour arrèter les progrès 
de celui dont je crois la guérison facile, et on le 
laisse parvenir jusqu’au degré que l’on peut gé- 
néralement considérer comme incurable. 

Les personnes de l’art sont souvent consul- 
tées par des jeunes gens attaqués de ce que j’ap- 
pellerai le premier degré de suintement habi- 
tuel, Dès que ces jeunes gens s’apperçoivent 
que les causes les plus légères, souvent même 
la société seule des femmes, les songes lascifs , 
ou une chaleur un peu plus forte que de cou- 

tume 
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tume des parties de la génération, suffisent pour 
produire chez eux une perte de semence ; ils 
craignent de ne pouvoir jamais retenir cette 
liqueur, et ils en concluent qu'ils ne sont pas 
propres au mariage. La plupart regardent l’ona- 
nisme comme la première cause de leur maladie; 
et cependant ils nous assurent . de maniére à ne 
nous donner aucune raison de douter de ce 
qu'ils avancent, qu’ils ont entièrement renoncé 
depuis fort long-temps, souvent depuis des ae 

“nées, à cette habitude. 

Quels que soient l’apparenceet le tempérament 
du corps, Von prescrit communément, dans ce 
cas, les astringens toniques, tels que le quin- 
quina, le fer, le baume de Copahu , le bain 
froid, &c.; et sans s’embarrasser des intentions 
du malade, on lui conseille d’éviter le mariage, 
et toute jouissance avec les femmes. : 

Je suis néanmoins convaincu qu’en general 
eee pratique et ces avisne valent rien: j’avoue 
qu’entraine par le torrent, je les ai facilement 
adoptés; mais jamais je n’en ai retiré aucun avan- 
tage, ce qui ma obligé depuis long-temps d’y 
renoncer , et j'ai généralement réussi en em- 
ployant des moyens absolument opposés. 

Cette habitude meurtrière détermine, chez 

a plupart de ceux qui s’y livrent , une irritation 
extraordinaire desorganes de la génération ; d’où 
il résulte une plus grande sécrétion de semence 
que les vésicules séminales n’en peuvent conte- 
nir ; elle s'échappe en conséquence enrêve, ou 

elle sort avec facilité par l’action de l’une ‘des 
causes dont nous avons parlé. 
J’ai vu même les effets de cette habitude sub. 

_ sister à un degré tres- -inquiétant chez ceux qui 


y avoient renoncé depuis long-temps. Je crois 
Tome I. 
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pouvoir en conclure qu’ils sont dis particulière 
ment aune sécrétion trop abondante de semence ; 
la nature du remède qui a en général réussi le 
mieux, m’en paroit être la preuve. 

Loin donc de recommander aux malades de 
s’abstenir des femmes, je leur conseille toujours 
d’en approcher autant que leurs desirs naturels 
semblent les y porter; s’ils ont en vue le mariage, 
je tâche de leur prouver qu’ils auroient tort de 
s’en effrayer, comme il arrive souvent à ces 
sortes de malades, dans la crainte de ne pouvoir 
en remplir convenablement les devoirs ; je le 
leur représente toujours que c’est le moyen le 
plus certain de les guérir (1). 

Plusieurs ont l’imagination tellement frappée 
de l’idée d’impuissance , qu’ils se décident diffi- 
cilement à faire l’essai que je recommande ; 
néanmoins les effets en sont très-certains, et 
on peut toujours le conseiller, avec le plus grand 
espoir de succès, à ceux qui se trouvent dans 
les circonstances que nous venons d'indiquer. 
Cette méthode curative rend tous les autres re- 
meédesinutiles; au moins différens malades, qui 
avoient pris presque continuellement , pendant 
plusieurs années de suite, des remèdes qu’ils 
croyoient capablesderanimer leur vigueur,et qui 


(1) Les pertes fréquentes et involontaires de semence, 
sont souvent déterminées par la cause admise par l’auteur ; 
néanmoins je suis convaincu que le moyen qu’il recom- 
mande, ne convient tout au plus qu’aux jeunes gens qui 
ont passé l’âge de vingt-cinq ans. Il seroit très-dange- 
reux d’en faire usage avant ce temps; ces pertes se guéris- 
sent plus sûrement à mesure que le tempérament se for- 
tifie, en menant une vie sage, et évitant tous les échauffans. 
Note du traducteur. 
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s'imaginoient être incurables , parce qu’ils n’en 
avoient retiré aucun avantage, se sont trouvés 
parfaitement guéris au bout de quelques semai- 
nes de mariage, après avoir abandonné tous les 
autres moyens. L’irritabilité des organes, ainsi 
modérée , la sécrétion morbifique et surabon- 
dante de semence a cessé, et les réservoirs de 
cette liqueur ne se trouvant plus gorgés outre 
mesure, furent bientôt doués d’une force sufhi- 
sante pour la retenir. ~ ste 
Cette variété d’impuissance étant tres- fré- 
quente , je puis en parler avec quelque certi- 
‘tude, et assurer hardiment, quant aux remèdes 
que l’on emploie communément pour la guérir , 
que je n’en ai jamais vu résulter aucun avantage 
sensible dans le cours de ma pratique (1); tandis 
que les effets de la méthode que j’ai indiquée, 
surpassent en général infiniment les espérances 
des malades. : EN 
Cette variété d’impuissance peut être compli- 
quée, comme je l’a: observé dans quelques cas, 
avec le gonflement de la prostate ; le succés de- 
vient alors plus douteux ; l’effet de cé moyen, 
ainsi que de tout autre, est plus incertain : 


eS Ge Se 


(1) Les astringens et les toniques ne sont pas moins fu- 
nestés , appliques extérieurement, que donnés à l’intérieur. 
Un jeune homme, de trente ans environ, qui ne paroïssoit 
nullement épuisé, étoit depuis long-temps tourmenté d’une 
perte habituelle de semence ; on lui conseilla d’appliquer 
sur les testicules du gros vin, dans lequel on avoit fait 
bouillir du quinquina, des balaustes, des plantes-aroma- 
tiques, et autres remèdes de ce genre : la perte de semence 
augmenta extraordinairement dès le jour même : il eut des 
ardeurs d’urine; il se détermina à quitter tous les remèdes : 


il se maria peu de temps après, et guérit parfaitement, Note 
du traducteur. Vea eideg Goth DUT 
V2 
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néanmoins la méthode curative que j’ai conseil- 
lée , réussit quelquefois même dans ce cas; elle 
ne détruit pas, à la vérité, l’affection de la 
glande ; mais quand la maladie de cet organe 
n’est pas considérable , cette méthode remédie 
aussi surement a la perte de semence, que si 
cette glande étoit parfaitement saine : l’on tarit 
ainsi une des plus grandes sources de chagrins 
pour le malade (1). 

On objectera peut-être que le moyen que 
jai recommandé ne peut convenir, tant qu'il 
reste un suintement quelconque, dans la crainte 
de communiquer l'infection ; mais l’on sait que 
le vrai suintement habituel n’est pas conta- 
gieux , et les signes auxquels on le distingue de 
la gonorrhée virulente ne sont pas équivoques. 
J'ai été témoin de quantité d’exemples qui ne 
me laissent aucun doute à cet égard; ils sont 
fort communs; tout homme de l’art doit en avoir 
réncontré fréquemment de semblables. Je con- 
nois encore quantité d'hommes, mariés depuis 
. plusieurs années, qui n’ont pas cessé d’être su- 
jets à des suintemens de ce genre; ils n’ont ja- 
mais. communiqué la maladie ni à leurs femmes, 
ni a leurs enfans : il paroit enfin que le suinte- 
ment habituel des hommes, n’est pas plus con- 
tagieux que les fleurs blanches des femmes. | 

On ne doit peut-être jamais désespérer de la 
suerison, tant que la maladie est au degré que 
nous venons de décrire; mais quand elle est fort 
ancienne , et qu’elle constitue ce que je nomme 


(1) Il est très-important que ces sortes de malades usent 
avec une réserve extrême des plaisirs de Vénus, sans quoi 
Vembarras de la prostate augmenteroit nécessairement, et 
auroit les suites les plus facheuses. Note du traducteur. 
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Je second degré de la maladie, que l’on pourroit 
plus convenablement appeler foiblesse des vais- 
seaux spermatiques, on doit en juger bien diffé- 
remment. Les malades peuvent, dans les pé- 
riodes même les plus avancés, tirer de l’avan- 
tage d’un bon régime et de quelques autres 
circonstances, et leur état devenir ainsi beau- 
coup plus supportable. On ne peut cependant 
guère espérer. alors de guérison complete; on 
doit au moins peu compter sur les remèdes 
communément usités dans ce cas. 

Cet état déplorable de foiblesse des vaisseaux 
spermatiques, est assez ordinaire chez ceux qui 
se sont livrés long-temps à la mastupfation; il 
est aussi, comme nous l’avons remarqué , une 
suite fréquente de la gonorrhée virulente et du 
suintement habituel. La maladie paroit dépen- 
dre, dans tous ces cas, d’une foiblesse réelle 
des conduits excréteurs des vésicules séminales; 
car elle survient communément lorsque le sys- 
téme est dans un état de relâchement et de mai- 
greur extréme ; rien par conséquent ne peut 
faire soupconner qu’elle soit occasionnée par la 
surabondance de la liqueur séminale ; l’on en a 
même souvent une preuve très-décisive, en ce 
qu'on voit une espèce de mucus suinter habi- 
tuellement de l’uréthre, et aucune des causes 
qui raniment communément l’action de ces par- 
ties, n’est capable de produire un écoulement 
régulier de semence. 

L'on recommande , dans ce cas, quantité de 
remèdes, dans la vue sur-tout de rétablir et de 
ranimer le ton des parties affoiblies, tels que le 
quinguina, le fer, le baume de Copahn, et le 
bain froid. D’autres fois , dans l’idée que la ma- 
ladie est causée par le défaut de semence, l’on 
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prescrit les aphrodisiaques, tels que les alimens 
de haut gout, tous les baumes térébenthinés, 
et les cantharides. J’ai eu quantité d’occasions 
de faire l’essai le plus complet de ces remèdes; 
je n’en ai jamais vu résulter aucun avantage. 
Une seule méthode m’a paru efficace dans ces 
circonstances, c’est celle dont l’unique objet est 
de rétablir le malade dans son état de santé or- 


dinaire. Si la mastuÿration est l’origine de la 


maladie, il faut d’abord y renoncer, sans quoi 


on ne peut espérer de guérison. Quelle que soit 


la source du mal, il est essentiel de prescrire un 
régime nourrissant ; de recommander d’habiter 
un endroit élevé et sec; de faire usage des bains 
de mer, et d’éviter la constipation, ainsi que 
tout ce qui peut irriter les parties principale- 
ment affectées. _ 

L’on a prescrit les opiatiques, dans la vue de 
modérer le degré excessif d’irritabilité commu- 
nément réuni a cette maladie. J’ai fait des essais 
réitérés de ces remèdes à fortes doses; loin d’en 
retirer aucun avantage réel, ils m'ont fréquem- 
ment paru nuire : ils calment, a la vérité, mais 
le sommeil qu’ils procurent est toujours agité ; 
le malade se réveille avec plus d’anxiété et de 
mal-aise qu’il n’en éprouvoit en se couchant; 
d’ailleurs l’usage habituel des narcotiques, cause 
une constipation qu’on ne peut guere prévenir 
qu’en employant des remèdes dont 6n doit s’abs- 
tenir dans cette situation. 

L’on prescrit fréquemment, dans ce cas, la 
cigué; néanmoins je n’en ai jamais vu résulter 
aucun avantage sensible. La jusquiame calme, 
sans produire la constipation ; elle a paru utile 
dans différens cas : on peut commencer par don- 
ner un grain de l'extrait, et en augmenter peu à 
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peu la dose jusqu’à trois, cinq, six, huit, et 
même dix grains. 

. Quelques circonstances particulières à la ma- 
ladie et plusieurs de ses symptômes, m’ont sug- 
géré l’idée qu’elle pouvoit, dans certains cas, 
tenir de la paralysie ; j’ai en consequence tenté 
électricité ; elle m’a paru utile une fois ou 
deux ; néanmoins ses avantages n’ont jamais été 
assez marqués, pour que je puisse en parler 
avec confiance. 


ADDITION DU TRADUCTEUR 
A LA SECTION LIL 


JE crois devoir observer ici que Hunter ne 
prétend pas, comme Bell semble l’en accuser, 
page 505, que l’on ne doit craindre aucun effet 
funeste de la mastupration. Cet auteur célèbre 
convient que les exces de ce genre sont dange- 
reux; mais il soutient qu’ils le sont moins que 
les plaisirs même de Vénus, parce que le cœur 
n’est pas intéressé. Suivant lui, plus la passion 
a de part dans l’acte, plus les effets qui en ré- 
sultent sont funestes; la présence de l’objet 
aimé inspire une activité extraordinaire, jette 
lame dans un vrai délire qui augmente la sensi- 
bilité de tout le corps, et le dispose à agir avec 
plus de force. La foiblesse qui succède à l’ac- 
tion, est proportionnée à l’ardeur dont l’on a 
été animé; en conséquence la jouissance des 
femmes publiques, ou de celles qui n’excitent 
que des émotions passageres et foibles, est 
moins nuisible à la santé que la jouissance de 
celles dont on est le plus vivement épris. 

Mais l'expérience prouve, sa al Hunter , 


t 
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que ces deux vices sont également pernicieux. 
Ceux qui s’y livrent sont épuisés en peu de 
temps, et leur ame tombe dans une espèce 
d’abrutissement, plus déplorable que les infir- 
mités du corps : ils deviennent incapables d’au- 
cun attachement ; rien ne peut émouvoir leurs 
entrailles ; tous les vrais plaisirs leur sont incon- 
nus; ils sont étrangers à cette joie douce qu’é- 
prouve un pere environné de sa famille : la plu- 
part enfin, lorsqu'ils persistent à suivre leur 
manière de vivre, finissent par n’avoir plus de 
mœurs , et deviennent un fléau pour la société. 
Je conviens néanmoins, avec Hunter, que 
l'impuissance est une maladie que l’on observe 
trop rarement, pour l’attribuer à un vice aussi 
général que l’est , parmi les jeunes gens, l’habi- 
tude de prodiguer machinalement, par des irri- 
tations contre nature, le liquide qui doit étre 
réservé pour des jouissances dont la privation 
pourra les accabler de chagrin dans un age plus 
avancé. Il est d’ailleurs fort douteux qu’il puisse 
résulter aucun avantage pour le public d’attri- 
buer l’impuissance à cette pratique; on s’y livre 
communément dans un age où l’on n’est pas en 
état de juger des conséquences que peuvent 
avoir des choses qui flattent moins les sens. J’ai 
yu, comme le rapporte Hunter, cette idée seule 
rendre malheureux des hommes impuissans ; ce 
seroit au moins une consolation pour eux de 
savoir que cette maladie peut être produite par 
d’autres causes : en conséquence, tous les livres 
que l’on a écrits sur cet objet, ont fait plus de 
mal que de bien. Nous voyons tous les jours des 
jeunes gens qui, dès l’aurore de la puberté, 
s’étoient malheureusement abandonnés à l’ha- 
bitude dont il s’agit , tomber, d’après la lecture 
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de ces sortes de livres, dans une tristesse et un 

découragement affreux ; rien ne peut leur ôter 
l’idée qu’ils sont impuissans, et ils n’osent con- 
tracter aucune union : ceci arrive particulicre- 

ment à ceux dont l’imagination est vive et exal- 
tée, quoiqu’ils aient été même plus réservés sur 

cet article que ne le sont communément les 
jeunes gens. 

Ce n’est donc point des livres écrits sur ces 
matières, qu'il faut présenter aux enfans pour 
les contenir ; c’est aux pères, aux meres, et a 
tous ceux qui les environnent , de veiller sans 
cesse sur eux, et d’employer tous les moyens 
capables de retarder le développement des or- 
ganes de la génération, en leur donnant des oc- 
cupations continuelles propres à les distraire, 
en évitant sur-tout de tenir devant eux des dis- 
cours capables d’échauffer leur imagination. Ce 
qui se passe dans les campagnes dont les habi- 
tans ont conservé des mœurs pures, et l’expé- 
rience de tous les temps, prouvent que ces soins 
ne sont jamais infructueux ; les anciens, au rap- 
port d’Aristote , en ont éprouvé les effets les 
plus heureux à l’égard des enfans qu’ils desti- 
noient à être musiciens : on parvenoit , en éloi- 
gnant d’eux tout Ce qui pouvoit les corrompre, 
à leur conserver plus long-temps le ton de voix 
propre à l’enfance, et ce changement se faisoit 
même chez eux d’une manière presqu’insen- 
sible (1). | 

Les tentatives que l’on fait pour obtenir un 
pareil avantage , ne réussissent qu’autant qu’on 
s’y prend à temps. Il ne faut pas croire , comme 
le prétendent quelques personnes, que les ma- 
* (1) Aristote, Hist. animal. lib. vi. 
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riages prématurés puissent être un préservatif 
contre la corruption; ils ont toujours des suites 
facheuses par Virritation extraordinaire qu’ils 
excitent. Le souvenir seul des plaisirs que l’on a 
éprouvés, suffit pour renouveler continuelle- 
ment les desirs. Les anciens, qui ne faisoient 
cas que des hommes sains et vigoureux, ne vou- 
loient pas que l’on se pressat jamais d’unir les 
deux sexes. Ils avoient observé que le tempéra- 
ment n’étoit parfaitement formé chez les filles 
qu’a vingt-un ans, et chez les hommes a trente 
ans passés; que non-seulement les enfans en- 
gendrés de pères et de meres au-dessous de ces 
ages étoient foibles , cacochymes, et périssoient 
a la fleur de leur age, mais que les jouissances 
prématurées étoient une source d’infirmités sou- 
ventincurables. En effet, la dysurie, la strangu- 
rie , les ulcères de la matrice, et les engorge= 
mens de la prostate, les fléaux les plus redou- 
tables que nous connoissions, en sont des effets 
tres-ordinaires. 

Les réservoirs de la semence, trop fortement 
sumulés dans un âge tendre, acquièrent, chez 
un grand nombre d'individus, une sensibilité ex- 
cessive’, et ne peuvent plusretenir cette liqueur 
un temps suflisant pour qu’elle soit convenable- 
ment élaborée; elle en est chassée par les causes 
les plus légères; quelquefois même elle coule 
habituellement sans que le malade s’en apper- 
çoive ; elle entraîne avec elle le principe vivi- 
fiant dont elle est animée, qui, dans l’état de 
santé, étant repris par les absorbans , commu- 
nique à tout le système une vigueur particulière : 
« Bientôt tous. ceux qui sont ainsi épuisés , quoi- 
» qu’à la fleur de la jeunesse, comme l’observe 
» Arétée, deviennent nécessairement, par l’habi- 
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yp tude du corps, semblables à des vieillards; ils 


» sont lents, mols, sans courage, insensibles, 
» abrutis ; ils ont les membres difformes, et 
» sont sans force ; ils ne peuvent exécuter 
» aucun mouvement ; ils ont le teint blème et 
» efféminé ; leur peau est décolorée; tous les 
» alimens les dégoutent ; ils sont dépourvus de 
» chaleur vitale ; ils sentent une gêne et une 
» pesanteur dans tous les membres; les extré- 
» mités inférieures sur-tout sont d’une forblesse 
» extreme; ils sont absolument énervés, et sou- 
» vent la paralysie suit ces symptômes. Com- 
» ment, en effet , seroit-il possible que les nerfs 
» pussent conserver leur énergie , lorsque cette 
» faculténaturelle, propreacommuniquer la vie, 
» est épuisée ? La liqueur séminale donne, tant 
» qu’elle conserve son principe vivifiant, une 
» vigueur particulière et de l’activité à tous les 
» membres; le corps se couvre de poils ; la voix 
» est forte; elle rend l’homme ferme, coura- 
» geux, sain de corps et d’esprit. Il suffit, pour 
» s’en convaincre, de comparer ceux qui jouis- 
» sent complètement des facultés propres à 
» homme , avec ceux qui en sont privés : ces 
» derniers sont contrefaits ; leur voix est aiguë ; 
»ils n’ont m barbe, ni poils sur le corps; 


» on les prendroit enfin pour des femmes : tels 


» sont les eunuques. Quiconque, au contraire, 
» s’est attaché à conserver le fluide qui consti- 
» tue la virilité , se sent une force et une intré- 
» pidité extraordinaires ; il ne craint pas d’atta- 
» quer les animaux les plus féroces, et il les 
» dompte. Les athletes qui ont vécu avec sa- 
» gesse , nous en donnent la preuve ; ceux même 
» qui sont nés robustes, ne peuvent se livrer im- 
» punément à l’intempérance ; bientôt ils de- 


516 Impuissance causée par la foiblessé 

» viennent fort inférieurs à ceux qui sont natu~- 
» rellement d’un tempérament très-foible. Les: 
» hommes les plus débiles, au contraire , en. 
» vivant dans la continence, parviennent à sur-. 
» passer infiniment les autres : enfin c’est de la 
» liqueur séminale seule que dépend l’activité. 
» et la force des animaux; tant que cette liqueur 
» conserve son principe vivifiant , elle contribue 
» étonnamment à entretenir la santé, la vigueur 
» du corps etle courage, en même temps qu’elle 
> est propre a perpétuer l’espeéce (1) ». 

Il n’est pas possible de pee avec des traits 
plus frappans et plus naturels, les effets funestes 
que produit l’intempérance; néanmoins, quel- | 
qu’effrayant que soit ce tableau, on ne doit ja- 
mais désespérer de la guérison de ceux qui sont 
réduits à cet état. Arétée recommande, pour y 
parvenir, d’appliquer d’abord des rafraichissans 
sur la région des lombes et de la vessie; ce n’est 
que long-temps après l’usage de ces moyens, 
qu’il permet de recourir aux fortifians ét aux 
astringens. Il fait grand cas du castoreum donné 
intérieurement ; ile prescrit l’infusion de menthe," | 
et différens remèdes propres à ranimer l’estomae | 
et fortifier le temperament; mais l’exercice, la 
promenade , et la gestation, aidés des lotions 
avec l’eau froide , et de l’abstinence des plaisirs | 
de Vénus, sont les moyens surlesquelsil paroit le 
plus compter. Il dit « qu’il y a tout lieu d’ espérer 
» qu'avec ces secours, le malade recouvrira en 
» peu de temps toute sa vigueur (2) ». 

Il faut observer que l’auteur parle ici de ceux 
qui sont épuisés par les pertes habituelles de 


ce 


(1) Aretæus, de Causis et Signis Morb. diut. lib. 11. 
(2) Areteus , "de Curat. Morb. dint, lib. 1. | 
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semence causées par l’abus des femmes; ceux 
chez lesquels ces pertes sont l'effet seul de 
__ lPexcès de plénitude des vésicules séminales, 
_ guérissent encore plus facilement, a moins que 
Ja foiblesse à laquelle ils sont réduits, ne dé- 
_ pende d’une affection scrophuleuse ou rachi- 
tique, comme il arrive souvent. Il faut bien se 
_. garder de confondre les effets de ces affections, 
_ avec ceux que produit la perte de la liqueur 
* séminale. On voit assez fréquemment , comme 
 lPobserve Hoffman, « des jeunes gens réduits, 
 »par des pertes fréquentes et anciennes de 
_ »semence , à un état de foiblesse extrême, 
“qui, n'ayant éprouvé aucun soulagement 
-»en menant la vie la plus sage, guérissent 
» avec les remèdes les plus innocens, et même 
» en grande partie naturellement, dès qu’ils ont 
» atteint l’âge de vingt-un ans». Le même au- 
teur a vu «des jeunes mariés, sujets à perdre 
_ »leur semence à l’instant qu’ils approchoient 
_y» de leurs femmes, être complètément débar- 
» rassés, au bout de quelques années, de ce 
» symptôme facheux et contraire au but du ma- 
» riage (1)». C’est donc une erreur grossière de 
juger absolument incurables tous ceux qui sont 
épuisés par cette cause; je puis assurer qu'il est 
très-rare qu'ils ne guérissent pas. 


— 


ee ————— woes 

. (1) Adolescentes crebrioribus nocturnis pollutionibus 
- diu afflictos mirumque debilitatos novimus, qui, nihil le- 
vaininis a probate alias virtutis presidiis experti, simul 
ac vigesimum ingressi sunt annum, lenissimis remediis , 
_ maxima ex parte sponte, ab hoc liberati sunt incommodo. 
Pari ratione sunt nobis inter exempla juvenes noviter ma- 
trimonium ineunt s, qui semen non continere potuerunt, 
_ sed ad contactum fœminæ illico dimiserunt, elapsis vero ali- 
_ quot annis, molestum hoc et in conjugio imfestum pathema 
discessit prorsus atque evanuit. Hoffm. de lat. mutat,S. 24. 
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SECTION IY. 


Des embarras de l'Urèthre , causés par la 
Gonorrhée virulente. 


Nous avons observé , en parlant du suinte- 
ment habituel, qu’il étoit souvent la suite des 
embarras de l’urethre: ce suintement est dis- 
gracieux et gênant ; il s’en faut bien cependant 
qu'il soit un des symptômes les plus graves qui 
accompagnent les embarras de l’urèthre. Il peut 
exister des rétrécissemens assez étendus qui ne 
causent pas beaucoup de mal-aise ; mais quand 
ils se sont accrus au point de gêner l’écoulement 
des urines, ils deviennent toujours une cause 
de tourmens insupportables pour le malade > et 
d’un embarras extrême pour le chirurgien. 

Les embarras que produit la gonorrhée viru- 
lente , peuvent se réduire à quatre chefs géné- 
raux ; savoir, les tumeurs formées dans la subs- 
tance de l’urèthre et dans les parties contigues ; 
les affections spasmodiques de Purethre ; les ca- 
roncules, ou les excroissances charnues de ce 
canal ; et les rétrécissemens proprement dits. 


Me 


Des tumeurs de la substance de PU réthre , et 
Bh des parties contigues. 


Nows avons déjà eu occasion de parler des 
tumeurs de la prostate, des glandes de Cowper, 


et des autres glandes de l’urèthre moins consj~" 
8 1: 


dérables : toutes ces tumeurs gênent l’écoule- 
ment des urines, dès qu’elles ont acquis un 
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volume capable de diminuer, à un degré quel- 
_ conque, le diamètre de ce canal. | 

Je renvoie à ce que j’ai déjà dit sur ces diffé- 
_rens objets; j’observerai seulement ici qu’il faut, 
quand ces tumeurs commencent à se former 
dans ces parties, tout tenter pour en procurer 
la résolution. Les saignées , tant générales que 
locales, sont le remède sur lequel on doit le plus 
compter pour remplir cette indication ; il est 
rare qu’elles ne produisent pas l’effet qu’on se 
propose, quand elles sont suffisamment fortes 
et aidées d’un régime rafraichissant , réuni à 
application froide des dissolutions saturnines à 
l'extérieur; il faut enfin toujours insister sur les 
saignées, tant qu'on aquelqu’espoir qu’elles peu- 
vent être utiles. Quoique les tumeurs ainsi si- 
tuées se dissipent souvent avec facilité, quand 
elles se sont terminées par la suppuration, en 
favorisant l’écoulement du pus, et en traitant 
Vulcére suivant la méthode ordinaire, elles font 
toujours beaucoup souffrir avant de parvenir à 
ce degré : tantôt l’ulcère qui en résulte se cica- 
trise dificilement; d’autres fois le pus s’ouvre 
une issue dans l’intérieur du canal, et devient 
souvent une source de tourmens continuels, qui 
ne cessent qu’avec la vie du malade. 

Dans d’autres cas, l’abcès s’ouvre dans le 
scrotum; le pus s’imsinue dans le tissu cellulaire 
voisin, et forme communément des clapiers 
“entre le scrotum et l’anus, d’où il résulte une 
maladie très-facheuse, appelée Fistule au pé- 
rinée (1). 


pe gene 


(1) Voyez, pour le traitement de cette fistule, le Cours 
de Chirurgie de Bell, chap. xv. 
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Il est donc, comme l’on voit, extrêmement 
avantageux pour le malade, d’obtenir la résolu- | 
tion de toutes ces-tumeurs; si néanmoins nos. 
tentatives ne peuvent empêcher la suppuration, 
il est souvent possible de prévenir une grande 
partie des consequences facheuses qu’elle en-. 
traine communément. L’on évite, par exemple, 
que ces tumeurs ne s’ouvrent dans le scrotum et. 
dans l’urethre, en donnant une issue au pus des. 
que l’ons’appercoit qu’il est formé ;ilnefaut donc: 
jamais attendre, dans ce cas, comme on doit le: 
faire dans les autres tumeurs, que l’abces soit a. 
un degré de maturité parfait; mais dès que la. 
grosseur de la tumeur donne lieu de croire que: 
le pus est formé , il faut l’ouvrir, comme nous: 
Vavons déjà dit, suivant toute sa longueur; l’on: 
‘empêche ainsi la matière de séjourner et de: 
fuser dans les parties contigues; les ulcères qui: 
en résultent, se guérissent en outre avec plus: 
de facilité que quand l’on ne fait qu’une petite: 
ouverture. | 

Il est bon d’observer qu’un des effets les plus: 
terribles que l’on ait à craindre quand ces abces: 
s’ouvrent ainsinaturellement dansles parties con-! 
tigues, c’est que le pusne s’insinue jusque dans: 
Jes corps caverneux de la verge : communément: 
il se répand subitement dans toute la substance: 
de cet organe ; il sort par de petites ouvertures: 
qui se forment dans différens endroits de la tu-- 
meur, et qui sont toujours très-difhciles à gué-- 
rir; ou si le pus ne peut passe frayer ainsi un! 
passage, l’abcès crève dans l’urethre, ou bien! 
la gangrene gagne les parties environnantes. 

Lorsque la gangrene survient dans ces cir-- 
_constances, elle donne promptement la mort. 
‘ou se termine par Ja perte totale de la verge ;; 

Carr | 
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 carlamaladie s’arrête rarement avant que toutes. 
_ les parties qui environnent Vuréthre soient dé- 
truites; l’amputation de ce qui en reste est alors. 
indispensable : d’ailleurs, Phémorrhagie , suite 
assez. ordinaire de la ‘ÿangrène profonde de la 
verge, sufht pour décider l’amputation; car on 
ne peut guère arrêter surement le sang, qu'après 
avoir. enlevé toutes les parties gangrénées. 
L'on a recommandé l’opium pour prévenir les 
progrès de la gangrène: j’en.ai vu réellement de 
bons effets dans ce cas, ainsi que dans la gan- 
grène des autres parties. L’on doit néanmoins 
compter en, général davantage sur le quinquina 
donné.a fortes doses. On n’a pas déterminé, et 
il est peut-être impossible de déterminer si:les 
opiatiques.guérissent la gangrene en agissant 
comme antiseptiques y Où non ; je croirois qu'ils 
nexercent aucune vertu antiseptique , et qu'ils 
moderent, uniquement Virritation. On peut les 
employer utilement. dans cette vue, lorsque la 
gangrene, paroitl’effet d’une inflammation exces 
sive. Ll.est possible qu’en calmant ou dissipant 
la douleur, ils affoiblissent la cause qui excite 
Vaction des vaisseaux,de, la partie affectée, et 
qu’ils contribuent ainsi-a:arreter les: progrès de 
la mortification; cependant je n’aijamais vu ces 
remèdes procurer aucun avantage, lorsque la 
maladie paroïssoit. dépendre du défaut de ton de 
la partie affectée, ou.deé la:constitution même. 
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… TourE irritation de J’urèthre , quelle qu’en 
° à 5 e ° à ‘4, ° ? ry q 

soit la cause, diminue évidemment le diametre 


du passage: ainsi Virritation causée par le calcul 
Tome I, aba 
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de la vessie ; détermine quelquefois une si forte 
contraction de l’urethre , qu’on ne peut y intro- 
duireune algalie même d’une grosseur médiocre. 
Les pierres contenues dans les reins, sont fré- 
quemment suivies d’un effet semblable. Jai vu 
même des graviers , en passant dans lesuretères, 
causer une pareille contraction de l’urethre. L’ir- 
ritation causée parla gonorrhée, peut également 
devenir quelquefois excessive , et exciter dans 
Vuréthre un resserrement très-douloureux. Jar 
vu Purine complètement supprimée par cette 
seule cause, et faire soupconner des rétrécisse- 
mens trés-alarmans; onn’auroit pu y introduire 
ni sonde ni bougie, qu’en usant d’un degré de 
force extraordinaire et dangereux. | 

L’on juge que l’embarras est dû à cette cause, 
quand 1l est dans certains instans très-fort, et. 
que peu après, peut-être au bout de quelques: 
heures, il paroît totalement, ou à peu de chose: 
près, dissipé. Dans plusieurs cas de ce genre ;, 
dont j’ai été chargé, les tourmens qu’éprouvoit: 
le malade, et les soupçons que j’avois qu’il exis-- 
toit une espèce de resserrement plus facheux,, 
mont déterminé à faire des tentatives pour pas-+ 
ser une bougie; ces tentatives ayant été inutiles,, 
j'ai vu ensuite l’obstacle sé dissiper entiérementt 
en donnant.une seule dose de landanum , ou em 
frottant lé périnée avec un baume anodyn. =» 

Ton:a-objecté que les parties musculaires: 
seules étoient susceptibles de spasme ; que l’u-- 
rèthre ne paroissoit pas musculaire ; qu’à la vé-- 
rité une partie de ce conduit. pouvoit.être com-- 
primée par les muscles de la verge, mais que less 
embarras subits et passagers dont il s’agit 'se for-- 
mant dans des portions éloignées de ces muscles ,, 
ils devoient être dis à quelqu’autre cause que le: 
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 spasme. Il est sans doute possible que irritation 
violente excitée par la cordée, détermine, dans 
quelques cas, un épanchement dans le tissu cel- 
lulaire de la verge, capable de comprimer l’urè- 
thre, et que cet épanchement se dissipe par Pab- 
sorption, à l’instant que cesse Virritation qui Pa 
produit; mais je suis convaincu que lesexemples * 
de cé genre ne sont pas communs, et que la force 
contractile’ dont Purethre est doué , suffit en 
général pour produire un pareil embarräs. :- 
* S'il se faisoit ; dans ce cas ; un ‘épanchement 
capable de comprimer l’urèthre, il en résulte- 
roit un gonflement évident; on appercevroit | le 
long dé Puréthre , des tumétirs partielles ét cir+ 
conscrites; tout le corps ; ow üne grande por— 
tion dé la verge, seroit gonflé. On n’6bserve 
rien de sémblable.; on ne découvre au nidins ; 
dans la-plupart des cas dé cé'genre } autüñ gone 
flement sensible de la verge. à 08e 
© Ihwy'a' pas|de portion de l’uréthré datis (ta 
quelle:ce spasme ne puisse ävoir lieu en.differens 
temps: je lai va'se former à tn! pouce'déel’ex= 
irémité du'gland;'on l’observe néanmoins le plas 
communément derrière le scrotum:,ou prés de la 
prostate, dans la partie membraneuse”du'canal. 
-. Ilest trés-essentiel , avant d’entrepréndre le 
traitement des‘embarras de l’urèthre , d’en con- 
noître d’abord la cause et surtout de distin- 
guer Pembarras*produit parlé spasme, dé celui 
qui est Peffet d’un resserrement: Dans-le dérniéf 
cas ; les bougies sont; comme nous le verrons 
par la:suite ; presque l’üniqué remede surlequel 
on puisselcompter ; elles sônit, au contraire; 
très- généralement nuisibles dans’ le spasme. 
Dans ‘l’ane ide ces circonstances , ‘les bougies 
dissipent la maladie en faisant I’ gts d’un coin; 
à : 


“ 


# 
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dans l’autre, elles rendent la contraction plus. 
forte , en augmentant Pirritabilité qui en est la, 
premiere causes, 1 om0d0 nc LU 880 HU DI D 
_. L’embarras causé. par le spasme seul, égale , 
dans quelques cas ;:celui que: POSE com-- 
munément les rétrécissemens les plus.reb elles 5, 
cen’est qu’en se faisant rendre un compte exact, 
de l’origine de la maladie..et de ses progrès; 
qu'on; peut distinguer.ces deux causes. : 15 0: 
Si après.s’être apperçu que l’écoulement des 
urines. étoit un peu gêné, la difficulté d’uriner 
augmente peu à peu, sans jamais diminuer d’une 
manière, fort. sensible , il y a tout lieu de croire: 
que. la cause qui produit l’obstacle est fixes. 
quand, au,contraire , I’ embarras:s’est-souvent 
formé.pt dissipé tout-à coup, sans-aucune cause 
évidente,,.on ne peut douter, quelque considé=: 
rable que soit cet embarras ; qui. est Veffet du. 
spasme. | “'gonsv lis: bats Nana 
_D’ailleurs l'embarras produit par une cause: 
plus. fixe. est toujours accompagné. d’une dou-: 
leur bornée: à unou-plusieurs points fixes. Dans: 
quelques cas, On appercoit une dureté ‘dana: 
Voréthre.en appuyant sur ces points; dans d'au: 
tres, au contraire; quoiqu’on ne découvre rien! 
en pressant extérieurement, le malade sent de: 
la chaleur et de lajdouleur, comme si les par=: 
ties affectées étoient excoriées, ou même ulce=: 
rées, Le véritable rétrécissement. de l'urèthre: 
est.en outre généralersent accompagné d’umi 
écoulement.de matière, et forme, comme nous: 
Vayons.déja vu ,: une cause trés-fréquente de: 
suintement habituel. Mais. dans: l’obstructiont 
spasmodique , jamais la douleur:de l’uréthre ne: 
part d’un seul point; elle paroit occuper un es 
pace: plus étendu , et elle tourmente rarementi 
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_ beaucoup, si ce n’est par l’obstacle qu’elle op- 
_ pose à écoulement des urines. On ne découvre, 
par la compression, aucun point particulier dur 
ou ulcéré ; enfin l’écoulement de matière n’a 
pas essentiellement lieu dans cette obstruction. 
Le spasme peut, à la vérité, être accom- 
pagné d’un écoulement de l’urèthre ; mais cela 
m'arrive que quand la gonorrhée ou le suinte- 
ment habituel ont précédé ; et on ne trouvera 
jamais, d’après un examen attentif, que ce 
spasme ait été la cause de l’écoulement. 

Les remèdes les plus convenables, dans cette 
variété d’embarras de lurèthre, sont les émol- 
liens tièdes , les anodyns, les saignées, les vési- 
catoires, et l’électricité : l’on peut aussi em- 
ployer les bougies dans certaines circons- 
tances (1). | 

Il est quelquefois utile de frotter les endroits 
affectés, le périnée , ou les parties plus anté- 
rieures de la verge, avec de l’huile chaude. 
L'huile fortement chargée de camphre, et l’on- 
guent de saturne préparé suivant la méthode de 
Goulard, contribuent aussi, étant appliqués 
chaudement sur les parties malades , à détruire 
cette cause d’obstruction. Je Vai vue quelque- 
fois disparoitre en un instant, en faisant des fo- 
mentations sur le périnée avec une décoction de 


(1) L'on pourroit peut-être, dans quelques cas, tirer 
grand parti de certains remèdes internes. Les délayans 
sont toujours très-utiles, et les diurétiques légers ne sont 
pas à négliger ; ainsi dans une suppression d’urine produite 
par l’affection spasmodique de l’urèthre, Clinc a donné, 
de dix minutes en dix minutes, dix gouttes de la teinture 
de fer muriaté; immédiatement après la sixième prise, les 
urines ont coulé abondamment. Voyez Medical. records. 


Lond. 1798. Note du traducteur. 
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fleurs de camomille ou de guimauve, ou en y 
appliquant une vessié remplie d’eau tiède. 3 
Le baume-anodyn ordinaire est-utile dans ce 
cas : il faut en frotter les parties qui sont le siége 
du ‘spasme, et les tenir en outre constamment 
couvertes de plumaceaux imbibés de ce baume: 
4 mais un des plus puissans antispasmodiques que 
Von puisse appliquer exterieurement, est un 
mélange de trois parties de laudanum sur une 
d’éther. — igen ones et 

Néanmoins les anodyns, appliqués extérieu- 
rement , ne procurent souvent que peu ou point 
d’avantage , tandis que l’opium , donné à l’inté- 
rieur, est suivi des meilleurs effets. Quarante 
gouttes de laudanum, prises par la bouche, ont 
fréquemment dissipé des spasmes de l’urethre , 
qui avoient résisté a tous les remèdes du même 
genre appliqués sur la peau. Le même médica- 
ment, injecté dans le rectum, fait disparoitre 
encore plus sûrement la douleur, l’irritation, 
etle spasme des environs de l’anus, des voies 
urinairés , et des organes de la génération. 

Il ést peut-être difficile de déterminer si cet 
effet est dû au contact plus intime du remède 
avec les nerfs des parties affectées, ou à quel- 
qu'autre cause; mais l'expérience étendue que 
j'ai sur les effets des narcotiques dans les mala- 
dies de ce genre, m’a convaincu qu’ils étoient 
plus puissans étant administrés de cette manière. 

_ La saignée est souvent le remède le plus effi- 
cace que l’on puisse employer chez les plétho- 
riques , non-seulement pour dissiper le spasme 
qui existe, mais pour en prevenir le retour. Il 
ne suffit pas de tirer du sang du bras en propor- 
tion des forces du malade, il faut de plus appli- 
quer des sang-sues le long des parties affectées; 
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ane pareille évacuation, quand la constitution 
_ peut lasupporter, ne manque guere de procurer 
- un soulagement très-sensible. | 

. L'on emploie cependant trés-rarement la sai- 
gnée dansles affections spasmodiques; l’on s’ima- 
gine qu’elles sont communément l'effet de ce 
qu’on appelle une foiblesse des nerfs, et l’on 
redoute tres-généralement d’aggraver cette foi- — 
blesse par l'usage de ce remède. Il ne faut néan- 
moins pas perdre de vue que dans le cas dont il 
s’agit, ainsi que dans les affections semblables 
des autres parties, l’irritabilité morbifique peut 
être excitée par des causes fort opposées. Il est 
possible qu’elle se trouve réunie à un état de re- 
lâchement et de foiblesse de la constitution ; 
alors toute évacuation est tres-communément 
nuisible. Mais cette irritabilité est plus fréquem- 
ment l’effet de la plethore, dont la saignée est le 
remède le plus certain; et dans ce cas l’on em- 
ploie souvent, pendant fort long-temps, sans 
._ aucun succes, les narcotiques, les bains chauds, 
et les autres antispasmodiques. 

L'expérience nous apprend que les stimulans 
appliqués sur la peau, modèrent la douleur et le 
spasme des parties le plus profondément situées; 
les mêmes remèdes ont quelquefois réussi dans 
de semblables affections de l’urèthre. Ainsi l’on 
a vu des obstructions de ce genre se modérer 
par l'application d’un liniment fortement chargé 
d’huileet d’alkali volatil sur les parties affectées. 
Un vésicatoire appliqué sur le périnée, a fré- 
quemment dissipé les embarras de l’urèthre ; et 
dans certains cas ou le vésicatoire n’a produit 
aucun effet, une emplatre échauffante a pro- 
curé une parfaite guérison. 

Les vésicatoires semblent moins agir, dans 
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ces circonstances, par l’évacuation qu'ils pro- 


duisent , que par l’irritation qu'ils excitent ; sou- 
vent la douleur et le spasme se dissipent dés que 
Ja peau. éprouve un mal-aise léger, bien avant 
que les cloches aient pu se former; c’est pour- 
quoi une emplatre échauffante, chargée d’une 
quantité de cantharides trop foible pour: pro- 
__duire l'effet d’un vésicatoire, devient; dans 
quelques cas, plus efficace , en entretenant plus 


long-temps un certain degré de stimulus, que le _ 


vésicatoire (1), | arts a 
.. L’électricité a quelquefois dissipé le spasme 
de Purethre ; mais elle aggrave souvent le mal, 
si on, ne l’administre pas avec précaution : elle 
est toujours nuisible aux pléthoriques, et on ne 
doit jamais la conseiller aux malades de cette 
constitution, sans avoir fait précéder la saignée. 
J'ai déjà remarqué que les bougies étoient 


trés-souvent nuisibles dans cette espèce d’obs-. 
iruction; cela vient de ce qu’on les introduit. 


avec force, dans le moment que les parties sont 
fortement contractées par l’irritation extrême 


u’elles éprouvent : il faut donc alors toujours — 
q P } 


s’abstenir d’en faire usage ; caril est rare que l’on 
réussisse à introduire une bougie tant que les 
parties sont dans cet état, ou l’on est forcé, 


plus considérable qu’il ne convient. 
p q | 


pour y réussir, d'employer un degré de force | 


(1) Cette observation est trés-juste; je me suis conduit, 
depuis très-long-temps , d’après cette idée dans les mala- 
dies aigues;. cette pratique a toujours eu le plus grand 
succès. Il est au contraire trés-dangereux, lorsque Virri- 
iabilité est extrêmement augmentée par la foiblesse, d’ap- 
pliquer des substances très-stimulantes sur la peau; et méme 
quand on les juge nécessaires, il ne faut pas les laisser plus 
d’une heure, comme le recommande Arétée, lib. 11 de 
Morb. acutor. curat. p. 103. Note du traducteur. 
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Les bougies sont, au contraire, fort utiles, 
. même dans les embarras spasmodiques de l’urè- 
thre, lorsque la maladie est tellement modérée 
que Von peut les introduire avec facilité et 
sans produire (irritation ; ainsi on doit toujours 
les recommander dans ces circonstances , dés 
que: Pon est parvenu à calmer le spasme par 
_ lusage des émolliens, des anodyns, de la sai- 
 gnéé', ou de tout autre remède. Outre que les 
bougies soulagent à l’instant même, elles de- 
viennent , en dissipant l'embarras qui peut res~ 
‘ter; le plus sur moyen d’en prévenir le retour; 
_ellesont sur-tout cet avantage lorsque le spasme 
est reuni, commé il arrive quelquefois, à un 
genre d’embarras plus fixe, tel que celui dont 
nous allons parler. Les bougies sont l’unique 
moyen-sur lequel on puisse compter, dans ces 
circonstances , pour obtenir la guérison , et on 
ne doit considérer tous les autres remèdes que 
comme des moyens propres à préparer à l’usage 
des bougies. Il ne faut cependant jamais oublier 
qu’elles ne conviennent qu’autant qu’on peut 
les introduire et les laisser dans le canal sans 
exciter beaucoup de gène. 
L'état des intestins exige une attention par- 
ticulière dans toutes les maladies des parties de 
la génération : il y a une sympathie étonnante 
entre ces divers organes. J’ai vu, chez des per- 
sonnes sujettes à des embarras de l’urèthre , la 
constipation déterminer des retours violens de 
la maladie. I] n’est cependant pas nécessaire ni 
convenable de beaucoup purger ; il suffit de 
tenir les intestins dans un état capable de pré- 
venir, autant qu'il est possible, Pirritation du 
rectum et des parties contigues, | 
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Des embarras de l’Uréthre, causés par des: 
excroissances charnues ou des caroncules. 


_ La difculté d’uriner a long-temps passé pour: 
une des suites les plus facheuses et les plus fré-- 
quentes de la gonorrhée; tous les anciens qui en! 
ont parlé, pensent que les caroncules oules ex-- 
croissances charnues, que l’on désigne quelque-- 
fois sous le nom de Carnosités, sont les causes: 
les plus ordinaires de la difficulté d’uriner. 
Cette idée leur a été naturellement suggérée: 
par la ressemblance qu’ils ont trouvée entre les; 
poireaux que l’on rencontre quelquefois vers: 
 lextrémité de l’intérieur de l’urethre, et les: 
excroissances du même genre, qui affectentt 
souvent le prépuce et le gland; faute d’avoir: 
examiné l’état des parties après la-mort, ils se: 
sont imaginés que tous les embarras plus pro-- 
fondément situés, étoient du même genre. ~ 
Cette opinion a été tres-genéralement recue,, 
et fortement défendue. Plusieurs auteurs, Sa-! 
viard et Dionis sur-tout, ont fait d’inutiles ef-- 
forts pour prouver qu’elle étoit mal fondée : elle» 
a été universellement admise, même de nos: 
jours; et dans les conversations ordinaires sur: 
cet objet, l’on est encore dans Phabitude de: 
considérer les carnosités comme la cause la plus: 
fréquente de ces embarras. | 
L’on est néanmoins parfaitement convaincu! 
aujourd’hui que cette cause d’obstruction se ren-- 
contre fort rarement dans les parties les plus éloi-- 
gnées de l’urèthre ; elle a été, depuis quelques: 
années, un objet très-fréquent de recherches: 
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_ anatomiques. Tout ce que j al appris jusqu'ici, et 


les observations que jai faites sur le cadavre A 


m'ont convaincu qu'il ne se forme presque ja- 


mais dans l’urethre des excroissances semblables 
à des poire vux , au-delà d’un demi-pouce envi- 


ron de l’extrémité du gland : on en rencontre 


3 


assez fréquemment vers l’orifice de l’urethre ; 


mais je n’ai guère vu d’excroissances ainsi si- 
‘tuées, sans qu'il ÿ en eût en meme temps sur le | 
gland et le prépuce. 


Cette cause oppose rarement un obstacle con- 
sidérable à l’écoulement des urines; le malade 
néanmoins en conçoit toujours de vives inquie- 
tudes, dans la crainte qu’elle ne devienne plus 
grave. | 

Lorsque les poireaux sont situés précisément 
à l'entrée de l’urèthre , il est possible de les 
enlever avec des ciseaux, ou d’en faire la liga- 
ture, comme je l’ai pratiqué différentes fois ; 


‘mais ‘leur position permet rarement de les em- 


porter ainsi. On ne peut non plus y appliquer 
les escharotiques ; l’irritabilité de Purèthre ren- 


droit cette tentative fort dangereuse. 


Les bougies sont le remede sur lequel on doit 
le plus compter dans tous ces cas; continuées 
un temps suflisant , elles manquent rarement 
d’opérer la guérison. 

L’on n’est pas entièrement d'accord sur la 
manière dont les bougies détruisent ces excrois- 


sances : on ne peut douter que, dans différens 


genres de rétrécissement , elles font absolument 
Pofhce d’un coin, et qu ’elles sont utiles à pro- 
portion de l’étendue de la pression mécanique 
qu'elles exercent. On a néanmoins prétendu 
que les bougies détruisoient particulièrement 
les caroncules en excitant la suppuration des 
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parties malades, et qu’elles en procuroient ainsii 
la fonte. 

Mais il est évident qu’il faut quelque chose ae 
plus que la suppuration pour détruire ces ex-- 
croissances. L’on en voit tous les jours qui ne: 
diminuent point de volume, quoique continuel-- 
lement plongées dans le pus fourni par leurs sur-- 
faces, ou par les parties contigues. Je croiroiss 
plutôt que, dans cette variété même d’obstruc-- 
tion , les bougies agissent en partie par la pres-- 
sion “mécanique , et en partie en excitant l'in. 
flammation dans les excroissances. Nous verrons: 
par la suite que plusieurs médicamens usites: 
pour emporter les poireaux qui naissent dans: 
d’autres endroits, agissent particulièrement em 
y déterminant Pinflammation. Les bougies sontt 
très- propres à produire cet effet ; outre les avan-- 
tages. sensibles qui résultent de ‘la compression: 
qu’elles exercent , il me semble probable qu’elles: 
sont également utiles en déterminant, dans ces: 
excroissances, ce degré léger d’inflammation: 
qui survient pendant le traitement des poireaux: 
vénériens ordinaires, et qui en procure commu 
nément la chute (1). | 


BE SEES CRS 


(1) Il y auroit beaucoup de réflexions à faire sur ce que? 
Pauteur avance ici; je me contenterai de remarquer qu’ill 
est difficile d’admettre que, dans ces cas, les bongies agis-- 
sent principalement en excitant l’inflammation. L’expé-- 
rience démontre que toutes les bougies dures et capables: 
d’enflammer, sont généralement suivies d’accidens funes-- 
tes; les plus douces, au contraire, celles qui s’amollissentt 
le plus par ’humidité et la chaleur, telles que celles de: 
‘gomme élastique, produisent toujours un soulagement sens» 
sible, sur-tout quand on peut les introduire jusque dans: 
“la vessie. Note du traducteur. 
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a LV. 


Rie Boa! 


bat ape FE PVR au périnée. 


Les Hire plus rebelles , Causés par ee go- 
norrhée, diminuent de deux manières le dia- 
mètre de Vurethre ; il est le plus souvent dimi- 
nué. par. un épaississement formé dans quelque | 
point de la membrane du conduit même, ou, 
plutôt dans le corps caverneux de. la verge : 
ainsi la membrane du nez se gonfle fréquem- 
ment dans le catarrhe; d’autres fois ’urethre 
se fronce ou se resserre , ‘comme si le tour étoit 
lié avec, une-corde, sans que l’on y appercoive 
aucune autre. ae 

.Ces deux affections sont même quelquefois 
réunies ; Yon trouve > Sur le même individu, le 
diamètre du. canal rétréci dans un endroit par 
une simple contraction, et dans un autre, par 
un gonflement ou un épaississement de la, subs- 
tance même de l’uréthre, ., ,- 

Aucun point du conduit n’est a l'abri. de. ces 
rétrécissemens ; on les rencontre néanmoins plus 
fréquemment derrière le scrotum et immédia” 
tement au-dessous, que dans tout autre endroit. 
Il, n'existe quelquefois qu’un seul rétrécisse- 
ment; cependant, quand la maladie a subsisté 
long- temps, on trouve tres-communément le 
passage resserré dans differens points. 

Lorsque Purethre n’est que froncé, la mala- 
die s’étend rarement, dans un seul endroit , au- 
delà d’une ligne. et done ; mais elle a “Quels 
quefois un pouce d’étendue , quand Pobstacle 
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dépend du gonflement de la substance même de 
l’urethre. ie ! | 
Quelle que soit la cause du gonflement , tout 
le tour de l’urethre est en général également 
affecté ; dans certains cas cependant, comme 
l’observe trés-bien M. Hunter, la maladie paroii 
entièrement fixée d’un côté, et le conduit est 
repoussé sur le côté opposé: | 
Cela semble avoir lieu uniquement quand 
l'embarras est causé par le gonflement de lure: 
thre , on ne l’observe jamais quand l’embarra: 
ést l’effet de la contraction seule.‘ : ( 
Cette diminution inégale du conduit, lor: 
même qu’elle est bornée à un seul endroit , ne 
peut qu’augmenter beaucoup, commeil est aise 
d’en juger, la difficulté d’introduire les bougies: 
Quand il se rencontre plusieurs affections de ce 
genre , il en résulte, si elles ne sont pas située: 
exactement vis-a-vis l’une de l’autré, une es: 
pèce de tortillement du canal, qui rend l'intro: 
duction de la bougie impossible : heureusement 
ces cäs sont rares (1). TiHG 2 D 
- [lest à remarquer que ces rétrécissemens sée 
forment souvent d’une manière absolument in- 
sensible ; le malade ne s’appercoit qu’ils exis-- 
tent , que quand le mal subsiste déjà depuis 
long-temps. Ils ne sont presque jamais accom-- 
pagnés de douleur , que quand l’écoulemént dess 
urines est fort gêné ; tant qué Ja difficulté d’uri-- 
ner est légère, on y fait peu d’attention , c’estt 
pourquoi ces rétrécissemens deviennent beau— 


ee ey ee Me 


(1) Il paroit néanmoins qu’avec beaucoup d’usage et der 
dextérité , on peut parvenir à surmonter cés obstacles; -ilds 
n'ont jamais arrété le célèbre Desault: Note du traducteurs. 
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coup plus fixes et plus permanens qu'ils ne Pau- 
roient été ; le malade même ne les soupçonne 
guère que quand le chirurgien, voyant le suin- 
tement habituel se prolonger plus que de cou- 
tume , propose, pour sa propre satisfaction, 
d’introduire une bougie. Comme Ja gonorrhée a 
engendré le suintement, ons imagine que l’em- 
barras que l’urine rencontre a son passage, est 
tune suite de la même cause; ainsi l’on laisse 
souvent écouler un temps considérable , avant 
d’en venir à un examen capable de faire décou- 
vrir avec certitude la vraie cause du mal. 

Ces retards ont souvent les suites les plus 
facheuses; il faut ; autant qu’il est possible, les 
éviter. Les rétrécissemens , €n Vieillissant , ac- 
quièrent plus de dureté et a’ étendue, et devien- | 
nent ainsi beaucoup plusdifficiles à guérir. Ceux 
qui, ; dans leur principe , auroient cédé pres- 
qu’à la première introduction des bougies, sont 
extrémement rebelles , faute d’avoir employé 
ce remède a temps, et il n’est plus possible 
de les détruire, qu’en faisant usage des bou- 
giesavec la plus grande exactitude pendant fort 
long-temps. 

‘Toutes les fois donc que Pox a ie moindre 
soupçon qu'il peut exister un rétrécissement , il 

faut examiner I’ état des parties avec la bougie ; 
et ne jamais s’en tenir au rapport des malades ; 
car ils sont trés-sujets a setromper sur cet objet. 
Souvent le suintement habituel est entretenu. 
par desrétrécissemens, comme on le verra dans 
différentes parties de cet ouvrage 31] est en con 
séquence essentiel, toutes les fois qu’un écou- 
lement est extrêmement rebelle , et que l’on 
n’en connoît pas évidemment la cause, de pro- 
poser d'introduire une bougie. Malheureuse- 


+ 
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ment il est rare que l’on.songe a s’assurer ainsi, 
de la nature du mal; il en résulte que le chirur-- 
gien se donne beaucoup de peine inutilement,. 
et qu’il perd meme sa réputation: L’on fait d’ail- 
leurs éprouver au malade des tourmens exited 
mes que l’on auroit pu: prévenir. 

Nous avons déjà. remarqué que les LEE 
mens dont:il s’agit ici, étoient les, suites-de: la! 
gonorrhée. IL est difficile d expliquer comment. 
celle-ci les: produit; on les a, particulièrement: 
attribués aux ulcères et à l'inflammation causés: 
par la maladie. =... 

Jai cru pendant un. He sur-tout T'AS 
les connoissances que: ’avois puisées dans les: 
livres , que les rétrécissemens étoient générale-. 
ment l'effet des ulcères ; mais les occasions fré-- 
quentes que j’aieues depuis. d’ observer lé siege? 
dela gonorrhée dans les cadavres, m’orit con. 
vaincu qu'al sy rencontroit: trés-rarement des: 
ulcères. Il s’en faut bien at’ moins que les: nl 
cères soient aussi communs que: les rétrécisse-- 
mens que l’on prétend düs:à cette cause. Lai 
membrane de Vurethre qui-recouvre les rétré— 
cissemens L est a la vérité quelquefois sensible: 
et! excoriée ;. mais on. ne- la. trove jamais com- 
plétement ulcérée. ‘Cette sensibilité paroît plutôtt 
l'effet que la cause: dela maladie; elle semble ,, 
jusqu’à un-cértain point, occasionnée par le gon-- 
flement de la Ryan de:Vurethre , assez or— 
dinaire dans ces;cas de rétrécissemens, et em 
partie par Pacrimonie de la matiere que four 
nissent Ces memesrétrécissemens, 

Les ulcéresque l'onrencontre quelquefois danss 
lagonorrhée, sont sje crois; communément cau+- 
sés parla rupture d'unou de plusieurs vaisseaux 
sanguins. Tout ulcère qui se forme plus avantt 

ques 
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: que l'extrémité de l’urethre, n’est jamais l’effet 
du virus vénérien : oriln’est guère possible d’ima- 
_giner qu’un ulcère , produit par la rupture d’un 
| Vaisseau sanguin de Purèthre , puisse s’éténdre et 

creuser au point d’a avoir des suites aussi graves 
que celles dont il s’agit. D’ailleurs les hémor- 
rhagies dé l’urèthre ne sont pas un accident fré- 
quent; et jamais je n’ai observé que les rétré- 
cissemens fussent une suite particuhère des hé- 
morrhagies même les plus alarmantes. 

Il me semble donc démontré que les rétrécis- 
semens de Puréthre ne sont que trés-rarement 
ou même jamais engendrés par des ulcères. Une 
forte inflammation peut certainement contri- 
buer à les produire ; je crois même en avoir ren- 
contré plusieurs exemples dans ma pratique. Je 
n’imagine pas cependant que cette cause de 
rétrécissement soit aussi fréquente qu’on le sup- 
pose communément, et je ne suis pas de Pavis — 
de ceux qui prétendent que les injections y don- 
nent souvent lieu. 

~ Comme Von a vu des rétrécissemens suc- 
céder à inflammation, les médecins prévenus 
contre les injections, s imaginèrent qu’elles en- 
flammoient très-fréquemment Puréthre; lon a 
en conséquence assuré depuislong-temps qu elles 
étoient une des causes les plus ordinaires des 
rétrécissemens ; c’est même encore aujourd’hui 
l'opinion de quelques praticiens. Cette objec- 
tion passe pour la plus forte que lon puisse 
faire contre les: injections , et je conviens qu elle 
_seroit, si elle étoit réellement fondée , une puis- 
sante raison pour renoncer entièrement a ce 
remède ; car quelque desir que l’on ait d’arrèter 
promptement écoulement dans une gonorrhée, 


et quelle que puisse être l’eflicacité des injec- 
Lome J, 
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tions, il faudroit les bannir entièrement, si 
l’on couroit les risques d’engendrer une maladie 
aussi terrible que le sont souvent les rétrécis-. 
semens. Liver BAR 

Les fortes injections stimulantes, faites sans 
précaution, peuvent exciter un degré trés-fort : 
d’inflammation , et engendrer des. rétrécisse-: 
mens trés-rebelles (1) : alors cet accident n’est 


nn) 


(1) Je crois cet effet fort rare. Jai vu des jeunes gens: 
s’injecter dans l’urèthre de l’eau-de-vie pure-pour arrêter: 
d'anciens écoulemens, en souffrir des douleurs extrêmes; ; 
l'écoulement s’est en général supprimé sans avoir de suites; 
fâcheuses : d’autres ont injecté impunément de fortes dis-- 
solutions de sublimé corrosif, des compositions chargées de: 
cantharides,et quantitédestimulans actifs; enfin l’expérience: 
que le docteur Swediaura faite sur lui-même, confirme cette: 
opinion. Il mit, sur six onces d’eau , une suflisante quantité : 
d’alkali volatil caustique, pour donner au mélange une sa-: 
veur très- piquante ; il en fit une injection dans l’urèthre,, 
en comprimant la verge au-dessous du fréin, de manière: 
que la liqueur ne put pénétrer que jusqu’à l’éndroit qui est! 
le siége ordinaire de la gonorrhée, A l'instant que la li: 
queur toucha l’intérieur de l’urèthre, iléprouva une dou-- 
leur insupportable, et ne put retenir l’injection qu’une: 
seconde : la douleur fut très vive pendant un demi-quart-1 
d’hèure. Néanmoins il résolut de faire une seconde épreuve ; 
elle occasionna la plus forte douleur qu’il eût ressentie de: 
sa vie; il retint l’injection près d’une minute; lPexcès de la. 
douleur lPobligea de retirer la seringue; 1l.éprouva à lins-- 
tant une forte envie d’uriner; il y résista , parce qu’il avoit! 
pris la précaution de rendre son urine avant l’injection; il! 
se jeta sur son canapé, et la douleur fut si vive pendant! 
près d’une heure , qu’il fut incapable de se remuer; il dina! 
comme à son ordinaire, et se coucha de bonne heure ; ill 
fut alors obligé d’uriner, ce qu’il n’avcit pas fait depuis) 
huit heures du matin qu’il s’étoit injecté la liqueur: l’urine, , 
en sortant, produisit une douleur cruelle dans l’endroit où | 
Vinjection avoit séjourné. 

L'auteur, après avoir bien dormi la nuit, examina la) 
partie à son réveil ; il trouva une évacuation assez considé-: 
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pas Veffet du remède, comme je Pai déjà ob- 
 sérvé, mais du mauvais usage qu’on en a fait. 
Séroite -on fondé à bannir les remèdes les plus 
efficaces et les moins dangereux, parce que, 
donnés à une dose trop forte, ils auroient été 
nuisibles ? | 
De fortes raisons me déterminent à croire que 
les injections, loin d’être une cause si hata 


oe 


ne à 


rable d’une matière puriforme , d’un jaune verdâtre de 
même que dans la gonorrhée virulente : la douleur qu’ex- 
citoit l’urine en passant étoit alors fort augmentée, et la 
nuit suivante son sommeil fut interrompu par des érections 
involontaires et douloureuses. Le lendemain matin l’écou- 
lement étoit beaucoup plus abondant, à-peu-près de la 
même couleur, peut-être un peu plus verdatre ; la douleur 
qu'il éprouva en urinant étoit alors si cuisante, qu’il se 
décida à injecter un peu d’huile tiède ; il fut soulagé sur- 
le-champ : l'écoulement continua cinq jours ; pendant.ce 
temps la douleur diminua sensiblement ; mais il parut se 
former une autre inflammation plus avant, dans un endroit 
où aucune goutte d'injection ne pouvoit avoir pénétré. 
Cette nouvelle inflammation sembloit commencer dans le 
lieu où s’étoit bornée la première, et s'étendre à une cer- 
taine distance plus avant dans le canal; elle fut suivie d’un 
écoulement abondant avec les mêmes symptômes qu’aupa- 
ravant, et dura six jours: au bout de ce temps. les symp- 
tomes furent extrêmement adoucis ; mais malgré les injec- 
tions faites avec l’huile d'amandes douces trois fois le jour, 
il survint une nouvelle inflammation, qui paroissoit s’éten- 
dre depuis les limites de la précédente vers le verumonta- 
num, jusqu’au col de la vessie ; elle étoit accompagnée 
d’un no aussi abondant que le précédent, et d’ar- 
deur d'urine : au bout de sept à huit jours, cette inflam- 
mation et l’écoulement se modérèrent enfin peu à peu, 
sans s’étendre au-delà de l’urèthre : au bout de la sixième 
semaine, le docteur fut entièrement délivré de tous les 
symptômes de ces trois espèces de gonorrhée. Voyez Swe- 
diaur, Traité des Maladies siphilbques 2 Fans 17,3). .97 
et suiv. Note du traducteur. | 
+ 3 
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de rétrécissemens, sont le moyen le plus sûr de > 
les prévenir. Je suis convenu, il est vrai, que de 
vives inflammations pouvoient produire des ré- 
trécissemens; mais ce cas est rare. Je pense 
même que les rétrécissemens sont le plus sou- 
vent l’effet d’un état absolument opposé à l’in-, 
flammation : ils se forment communément lors- 
que, faute d’avoir employe les injections, ou 
ar quelqu’autre cause , l'écoulement s’est pro- 
nes extraordinairement après que tous les 
symptômes d’inflammation sont dissipés, et lors- 
qu’il ne reste plus qu’un suintement : au moins, 
tel a été le résultat le plus général de mes 
observations, et je suis persuadé que tous ceux 
qui ont fait attention à l’objet en question, ad- 
mettront ce que j’avance. Je conclus de ceci, 
et de ce que m’a appris l’ouverture des cada- 
vres, que cette variété d’obstruction est le plus 
souvent causée par le relâchement ou la foi- 
blesse morbifique des portions de la membrane 
de l’urèthre , sur lesquelles l’inflammation s’est 
fixée d’abord avec plus de force; l’écoulement 
qui s’ensuit est en grande partie Veflet de ce 
relachement. | 
Lorsque le rétrécissement succède immédia- 
tement à l’inflammation , l’urethre est com- 
primé , ou comme lié avec une corde ; mais dans: 
Vespece de rétrécissement qui ne se manifeste 
que quand l’inflammation est tombée, et apres. 
de longs écoulemens , on trouve la substance de. 
Puréthre molle , spongieuse et saillante dans les 
endroits qui sont le siege de ce rétrecissement 5; 
tout annonce qu’elle a complètement perdu. 
son ton. 
L'existence de cette variété de rétrécisse-. 
ment étant reconnue , On ne pourra la confondre: 
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avec aucune autre maladie, pourvu que l’on se 
rappelle les observations que nous avons rap- 
portées dans le cours de cette section : nous 
allons en conséquence nous occuper de la mé- 
thode curative. 

Tant que l’on a cru les rétrécissemens géné- 
ralement produits par des ulcères de l’urethre , 
on les a soupçonnés vénériens, et d’après cette 
idée on a prescrit, dans presque tous les cas, le 
mercure ; on a fait régulièrement des frictions 
avec l’onguent mercuriel sur le siége du mal 
pour détruire l’obstruction, et on a excité la 
salivation, pour mettre la constitution du ma- 
lade hors de danger. | 

Cet usage étoit adopté des meilleurs prati- 
ciens, tant ici que dans les autres contrées de 
VEurope , lorsque je commengai à exercer ma 
profession; je ne pus me dispenser de le suivre. 
Mais l'expérience m’ayant ensuite convaincu 
que le mercure n’est jamais nécessaire pour 
guérir les rétrécissemens, je l’ai, depuis plu- 
sieurs années, entièrement abandonné. J’avoue 
même que jamais je n’en ai retiré aucun avan- 
tage , et que dans quantité de cas son usage, 
long-temps continué, a été sensiblement nui- 
sible. 

fl ne faut pas cependant s’imaginer que dans 
les temps dont je parle, on ait jamais compté 
sur le mercure seul pour détruire ces retrécisse- 
mens de lurèthre; l’on employoit aussi très- 
généralement les bougies; mais l’on adminis- 
troit toujours conjointement le mercure, par la 
raison que j’ai donnée. | 

L’on connoissoit depuis long-temps les bou- 
gies, mais elles étoient grossièrement compo- 

sées , ef on sayoit peu les a a Von n’en 
3 
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retira en conséquence presque pas d'avantage, 
jusqu’à l’époque où M. Daran les fit plus géné- 
ralement connoitre; ce qui remonte à environ 
cinquante ans. Les soins que ce chirurgien ap- 
porta dans leur composition, et l’adresse avec 
laquelle il les introduisit , lui valurent l’avantage 
de nous donner l’unique remede sur lequel on 
puisse compter pour guérir les rétrécissemens 
de l’urèthre ; on lui est au moins redevable d’en 
avoir rendu l’usage général. 

Daran a, il est vrai, attribué à ses bougies 
plus de vertus qu’elles n’en ont réellement , et 
guidé. par l'intérêt, il fit, pour en avoir un plus 
grand débit, un secret de leur composition : il 
avança qu’elles agissoient principalement par 
leur qualité suppurative ; qu’en raison de cette 
vertu, et de l’écoulement considérable qu’elles 
déterminoient , elles dissolvoient les tumeurs et 
les autres causes d’obstruction de l’urethre, 
d’ailleurs incurables. La confiance avec laquelle 
un homme qui avoit autant d'expérience que 
Daran annoncoit ces faits, et l'écoulement de 
matière puriforme qui accompagne communé- 
ment l’usage des bougies, donnèrent beaucoup 
de poids à son opinion; elle fut enfin tres-gené- 
ralement adoptée. 

L’on sait cependant aujourd’hui que les bou- 
* gies ne détruisent pas les rétrécissemens en ex- 
citant un écoulement de matière. La bougie la 
plus douce ne peut guère rester une heure ou 
deux dans l’urèthre, sans se trouver couverte 
d’une espèce de pus quand on la retire; cela 
arrive quand le canal est parfaitement sain, de 
même que quand il est obstrué en divers en- 
droits : la matière qui sort alors n’est que le 
mucus naturel de Purèthre; l’irritation excitée 
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par la bougie augmente la sécrétion de ce mu- 
cus, et en altere un peu la couleur. | 
Quand même on admettroit que les bougies 
agissent principalement sur les endroits obs- 
trués, et qu’elles y déterminent un écoulement 
plus considérable de matière que dans les autres 
parties de l’urèthre, men cons assure que 
cela arrive par sa manière de faire usage des bou- 
gies , on ne pourroit encore expliquer comment 
elles détruisent les excroissances; car l’on voit 
tous les jours sur diverses parties du corps, des 
excroissances du genre de celles que cet auteur 
s’imagine exister dans l’urèthre , rester fort long- 
temps dans un état d’ulcération complète, et 
rendre une grande quantité de pus sans dimi- 
nuer de volume. 3 
Les bougies ne paroissent dissiper ces rétré- 
cissemens que par la compression qu’elles exer- 
cent, et par le soutien qu’elles procurent aux 
parties malades. L’expérience prouve que l’on 
peut, sans courir aucun risque , introduire 
d’abord , en usant de précaution, une bougie 
sulisamment ferme, d’un volume exactement , 
ou à peu de chose près, égal au diamètre de 
Yurethre dans le temps qu’il est resserré ; y 
substituer ensuite d’autres bougies plus gros- 
ses, et parvenir ainsi, par la pression seule 
qu’exerce la bougie, à détruire peu à peu le 
resserrement qui a déterminé à recourir à ce 
moyen, 
Il est essentiel, pourremplir cette indication, 
de donner aux bougies un degré de fermeté 
convenable, pour servir de soutien aux parties 
que l’on se propose de comprimer ; il faut aussi 
qu’elles soient suffisamment lisses et flexibles, 
pour exciter le moins de mal-aise possible lors- 
| FN 4 
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qu’on veut les introduire et les laisser séjourner 
dans ’urethre. 3 | 

Dans les numéros 54, 35, 36 et 37.de lAp- 
pendix, j'ai donné des formules de bougies dif- 
férentes par leur couleur et leur consistance ; 
yy ai joint quelques préceptes sur la manière de 
les préparer : néanmoins comme il est trés-im- 
portant qu’elles soient parfaitement faites, et 
que l’on ne peut y parvenir que par une grande ~ 
habitude , il vaut mieux s’en procurer de ceux 
qui en font uniquement leur état , que d’essayer 
de les faire soi-même. 

L’on a construit des bougies avec d’autres 
objets que les emplâtres désignées dans les for- 
mules citées ; l’on s’est sur-tout servi de la corde 
a boyau et de la résine élastique : la dernière 
substance est infiniment supérieure à toutes les 
autres; je la tronve même aujourd’hui préfé- 
rable , pour toutes les bougies d’un petit calibre, 
aux meilleures bougies ordinaires. Les plus pe- 
tites même sont susceptibles d’un degré de fer- 
meté qui permet de les pousser avec plus de | 
force que les petites bougies communément usi- 
tées : ces dernières sont sujettes à se plier et à | 
se tortiller quand on les introduit, quelque soin 
et quelque précaution que l’on prenne. 

Le prix excessif de ces bougies a jusqu'ici : 
empêché de les faire connoître autant qu’elles 
le méritent ; d’ailleurs les premières que Pon a 
faites étoient trop molles , elles se fondoient 
presque dans l’urèthre au bout d’une heure ou 
deux. L’on a aujourd’hui parfaitement remédié - 
à cet inconvénient ; j’en ai vu qui, après être 
restées sept à huit heures dans l’uréthre, n’ont 
Pas paru avoir perdu de leur fermeté, ce qui 
rend cette substance bien importante, non-seu- 
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Jement pour les bougies, mais même pour les 
‘sondes flexibles. 

Cette résine a un avantage essentiel sur toutes 
les autres substances dont on a composé jus- 
qu'ici des: bougies : : on peut l’introduire aussi 
souvent que l’on veut dans l’urèthre, sans qu’elle 
se fende ou se fonde ; les bougies ordinaires , 
au contraire, préparées avec le plus grand soin, 
-et avec la précaution de ne pas trop faire bouil- 
lir la matiere qui entre dans leur composition , 
peuvent quelquefois servir trois ou quatre fois 
sans inconvénient; mais communément elles ne 
valent plus rien quand on les a introduites une 
fois : plusieurs meme se fendent au bout d’une 
heure ou deux qu’on les a laissées dans le con- 
‘duit, au point qu’elles excitent une irritation 
et des douleurs alesse des leur premiere 
introduction. J’ai vu des malades qui, ayant été 
obligés de les quitter par cette seule cause, y 
ont substitué celles de gomme se sans 
en ressentir aucun mal-aise (1). 

Ces bougies sont composées d’nne soie fine ; 
ou d’un linge trempé dans la résine dissoute 
dans l’éther. M. Theden, de Berlin, en est l’in- 
venteur, et différens artistes en préparent a 
Paris (2): malheureusement cet art n’est encore 
connu que de peu de personnes, et jusqu'ici. 


End —= 


(1) Ceci prouve qu’on doit rejeter toutes les bougies 
dures ; elles irritent, de même que les sondes d’argent, 
Vendroit sur lequel elles portent, et peuvent déterminer 
des dépôts urineux. Note du traducteur. 

(2) Nous prouverons, dans une addition que l’on trou- 
vera à la suite de cette section, que Theden n’est pas l’in- 
venteur de ces bougies : on est redevable des meilleures 
au citoyen Bernard, artiste français très-intelligent ; mais. 
personne n’a su mieux en tirer parti, et les ibtroduire avec 
_ plus d'adresse, que Desault : al s’en fit une méthode nou- 
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nous avons eu beaucoup de peine à nous en! 
procurer sur lesquelles on put compter. __ 
Il faut, dans l’usage des bougies, En A 
particulièrement les précautions suivantes (1) : 
1°, S’en procurer un nombre suffisant de dif. 
férentes grosseurs , de manière à pouvoir en: 
trouver toujours une convenable, quel que soit: 
le cas que l’on rencontre. | 


$Y SS SS 


Velle dans les rétrécissemens de Vuréthre; il a réussi dans: 
duantité de cas où ses confrères avoient échoué. Il n’a pas: 
orné l'usage de ces sondes aux maladies de Vuréthre , ill 
“en est servi dans des cas où la respiration ou la dégluti-- 
tion étoient génées, &c. Note du traducteur. 

: (1) Ce que auteur dit ici sur les bougies, est en grande: 
partie applicable aux sondes de gomme élastique qu’on leur: 
a généralement substituées. 

Desault , tom. 111 de son journal, pag. 131, démontre: 
de la manière suivante la supériorité des sondes de gomme: 
élastique sur les bougies dont l’on se servoit généralementt 
dans le temps qu’il écrivoit. 

« La mollesse et la flexibilité des bougies ne permettantt 
» pas de les pousser avec la force nécessaire, on les emploie: 
» quelquefois plusieurs jours avant de pouvoir franchir les; 
» plus légers obstacles; et lorsqu'ils sont plus considéra-- 
» bles, on ne peut en venir à bout par les tentatives les: 
| » plus multipliées : quand enfin, nous le supposons, on estt 
» assez heureux pour pénétrer jusqu’à la vessie, alors: 
» même on est obligé de retirer la bougie trois ou quatre» 
» heures après son introduction , pour que le malade puisse: 
» uriner , et il n’est pas rare qu’on ne retrouve plus la voie: 
» avec une nouvelle bougie. Outre la gêne-et l’assujétisse-. 
» ment causés par la nécessité de renouveler ainsi les bou=: 
» gies, le traitement devient très-dispendieux ; car lai 
» même bougie ne pouvant servir deux fois, on en use jus-- 
» qu’à trois et quatre par jour : il n’est arrivé que trop) 
» souvent qu'une bougie se soit rompue dans le canal ow! 
» dans la vessie, ou que n’ayant pas été fixée au-dehors;, 
» elle se soit entièrement enfoncée dans ce viscére. La forme: 
» pyramidale que l’on donne ordinairement aux bougies, 
» les rend peu propres à détruire les rétrécissemens situés; 


S 


causés par la Gonorrhée virulente. 347 
2°, Avoir soin, lorsqu’on introduit pour la 
première fois une bougie, d’en choisir une d’un 
volume tel qu’on puisse elpérer la faire passer 
sans causer beaucoup de douleur : il vaut mieux 
commencer par une trop petite, que de se voir 
obligé de la retirer apres l’avoir introduite. On 
peut en général se déterminer sur cet objet, 
par la grosseur du jet que forme l’urine en sor- 


» près du col de la vessie; car l'extrémité la plus grosse de 
» la bougie est employée à dilater l’entrée de l’urèthre, 
» qui n’en a pas besoin, tandis que l'extrémité la plus 
» mince répond à la portion rétrécie du canal, où devroit 
» s’exercer la dilatation. 

» Le stylet de fer dont on garnit les sondes de Bernard, 
» en leur procurant une courbure semblable à celle du 
» canal, facilite beaucoup leur introduction, et, par la so- 
» lidité qu’il leur donne, les met en état de surmonter des 
» résistances contre lesquelles eussent échoué toutes les 
» bougies. Ces sondes, livrant passage aux urines, peuvent 
» rester long-temps en place, et le canal s’élargissant par 
» leur séjour habituel, permet de les renouveler facile- 
» ment. D'ailleurs, si Pon craignoit de rencontrer quelque 
» difficulté à passer la seconde sonde, il seroit facile d’ob- 


» vier à cet inconvénient, en se servant de sondes ouvertes . 


» par les deux bouts; on introduiroit la première au moyen 
» d’un stylet à bouton, et avant de la changer on la garni- 
» roit d’un stylet long d'environ deux pieds, que l’on en- 
» fonceroit de quelques lignes dans la vessie; puis on reti- 
» reroit la sonde sur le stylet que l’on laisseroit à sa place, 
» et sur lequel on conduiroit ainsi, sans peine et avec su- 
» reté, une nouvelle sonde. Quelqu’opiniatre que soit la 
» maladie, trois ou quatre sondes de Bernard suffisent pour 
» son traitement; le tissu de ces sondes est trop solide pour 
» qu’elles se rompent, et leur élasticité les empêche de 
» s’enfoncer en totalité dans la vessie. La forme cylindrique 
» qu’elles conservent dans toute leur longueur , dilate le 
» canal dans toute son étendue. Ajoutons qu’elles ont de 
» plus Vavantage de servir utilement pour les maladies de 
» la vessie, où les bougies sont entièrement inutiles ». Note 
du iraducteur. | 
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tant : quoique ce jet soit souvent bifurqué, et: 
d’autres fois applati, suivant la forme et la na-» 
ture du resserrement, il est possible, en faisant: 
un peu d'attention à cette circonstance, de ju-. 
ger le volume que doit avoir la bougie pour en-. 
trer dans l’urèthre. 

5”. Placer le malade dans la position la plus: 
propre à mettre l’urèthre dans le plus grand | 
relâchement possible : on peut le faire rester ; 
debout, les cuisses écartées, et le corps légère-: 
ment penché en devant; ou bien le faire cou-: 
cher sur le dos, les cuisses non-seulement écar-: 
tees, mais méme relevées; on ne doit jamais 7 
pour quelque raison que ce soit, le laisser assis :: 
souvent l’urethre se trouve, dans cette position,, 
tellement comprimé, qu’ilne reste pas un espace: 
suffisant pour passer la bougie. J’ai vu faire plu-- 
sieurs tentatives pour introduire une bougie ,, 
qui n’ont pas réussi par cette seule cause. 

4°. Le chirurgien, étant assis à la droite du: 
malade , prendra la verge de sa main gauche - 
et la tirera en même temps doucement en avant mt 
de manière a tendre l’urèthre suffisamment pour: 
éviter qu'il ne s’accroche à là pointe de la bou-- 
gie. Après avoir bien enduit d’huile la bougie,, 
il en introduira le bout dans Puréthre avec la: 
main droite ; illa poussera alors doucement > et: 
néanmoins avec fermeté, jusqu’à ce qu’il sente: 
de la résistance :il ne s’arrétera pas dès l'instant: 
qu’il aura rencontré le rétrécissement ; il vaut: 
mieux continuer de pousser la bougie avec uni 
degré de force convenable, que de la retirer: 
sur-le-champ , comme cela se pratique fréquem-. 
ment. La première fois que la bougie touche: 
Vendroit obstrué, elle est trés-sujette à produire: | 
de l’irritation et du spasme dans le rétrécisse~- | 
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ment même : il m’a souvent paru que l’on sur- 
montoit alors plus facilement l’obstacle en con- 


 tinuant à avancer la bougie, que quand on la 


LA 


retiroit, et que l’on tentoit ensuite de l’intro- 


 duire de nouveau. 


-b°, L'expérience seule peut faire juger du 
degré de force convenable pour passer sans 
danger une bougie. Moins on fait de violence à 


Yurethre, ou à la cause de la contraction, mieux 
‘cela vaut. Il n’est quelquefois pas possible d’évi- 


ter la douleur, mais il faut bien prendre garde 
d'employer un degré de force capable de faire 
sortir le sang; et quand cela arrive, retirer a 
Vinstant instrument : on ne peut alors douter 
que l’on a blessé des parties auxquelles on n’au- 
roit pas du toucher; et en continuant d’avancer 
la bougie avec force, on courroit le plus grand 
risque de faire une fausse route. | 

6°. Rien n’est plus dangereux que les fausses 
routes, et on doit tout tenter pour les éviter. Si 
Yon soupçonne, par la quantité de sang qui est 
sorti, la membrane de l’urethre blessée, il faut 
n’introduire de nouveau la bougie que plusieurs 
jours apres, attendre même que la plaie que 
Von a faite à l’urèthre puisse être guérie : il est 


inutile de dire que, sans cette précaution, l’on 


pourroit renouveler le mal. 

7°. Toutes les bougies doivent être coniques(1); 
il ne fant pas en conséquence les pousser d’abord 
au-delà du premier obstacle qu’elles peuvent 
franchir librement, sans quoi, en usant de trop 


de force, on risqueroit de déchirer la partie res- 


(1) Desault a prouvé que cette forme étoit la moins 
convenable. Voyez la note de la page 546, 


550 Des embarras de VUréthre, 


serrée. Il vaut mieux avancer peu à peu, eff] 
augmenter le volume de la bougie, ou en passers| 
une de la même grosseur plus avant , de maniére:| 
a ne courir aucun risque de blesser la membrane:! 
de l’urèthre. | 
Je sais que dans quelques cas les bougies , | 
ayant été introduites avec beaucoup de force,, | 
Yon a obtenu la guérison, quoiqu’il en fût ré-- 
sulté de vives douleurs et des hémorrhagies ;;| 
néanmoins on ne doit jamais adopter cette pra--| 
tique par les raisons que j’en ai données. | 
8°. La bougie introduite exige des précautions: | 
pour l’empêcher de glisser entièrement dans; | 
V’urêthre , et la retenir au même degré de pro-- 
fondeur où elle est parvenue d’abord. Pour rem: | 
plir le premier objet, on recourbe l’extrémité 
de la bougie, dont on laisse pour cet effet sortir: | 
au moins un demi~pouce hors de l’urèthre. On: | 
est dans l’usage, pour retenir la bougie en | 
place, d’attacher à son extrémité plusieurs fils | 
de coton mollet, qu’on arrête sur la verge: 
même , en faisant faire a ces fils deux ou trois. 
fois le tour du gland, ou bien on les attache. 
au circulaire d’un suspensoire ordinaire. J’ai | 
néanmoins essayé une méthode qui m’a paru. 
plus efficace et plus facile: elle consiste à adap- 
ter a la verge un petit sachet ou une petite . 
bourse de coton ou de toile. La bougie étant | 
introduite , et l’extrémité qui sort au-dehors 
rephée , on met le sachet sur la verge, on le fixe 
avec deux bouts de rubans à un bandage de 
corps, et on retient ainsi avec facilité la bou- 


gie (1). 


Pr 


(1) Cette méthode ne paroit pas trop sûre ; il est difficile 
que le sachet comprime suflisamment l’extrémité de la 
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+ Les bougies ordinaires n'étant pas d’une 
grande valeur, on peut les couper d’une lon- 
gueur convenable, pour en laisser sortir a-peu- 
près un demi-pouce hors de lPurethre , afin de 


_pouvoirlesreplierdelamanièrequej’ai mdiquée : 
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mais quant à celles de gomme élastique (1) , il 
faut toujours en avoir un certain nombre de di- 
verses longueurs, depuis trois ou quatre pouces 
jusqu’à neuf ou dix; le nœud que l’on fait à leur 


es 


bougie pour la retenir : quelque méthode que l’on adopte, 
il faut toujours avoir soin , en fixant la bougie ou la sonde, 
de ne point trop la baisser, pour ne pas fatiguer le canal. 
“Note du traducteur. 

(1) Desault se servoit toujours de sondes de gomme 
élastique au lieu de bougies : il avoit la précaution de les 
enduire de suif dans toute leur étendue, pour les défendre 
de l’impression desurines ; il en recouvroit aussi les yeux de 
la sonde , tant pour les rendre moins raboteux , que pour évi- 
ter qu’ils ne se remplissent de sang ou de mucosité pendant 
deur introduction. La sonde se fixe par plusieurs fils de co- 
ton rassemblés en cordon, avec la partie moyenne desquels 
on fait, sur l’extrémité de la sonde, plusieurs nœuds circu- 
laires à la distance de deux lignes du gland, plaçant le der- 
nier nœud supérieurement : on conduit les deux chefs au- 
dessus de la couronne du gland jusqu’au frein, où on les 
fixe -par un nœud simple; puis on ramène ces chefs sur les 
côtés du gland jusqu’au frein , où l’on fait également un 
simple nœud ; enfin on les reporte à la sonde , où l’on pra- 
tique un troisième nœud , et plusieurs circulaires avéc l’ex- 
cédent des fils. Desault recommande de retirer la sonde 
de temps en temps, au moins tous les cinq à six jours, pour 
da nettoyer : c’est avec raison qu’il veut que l’on renouvelle 
tous les deux jours les ligatures, et qu’on leur donne des 
attaches et des directions différentes, afin d'éviter les acci- 
dens qui pourroient résulter d’une pression trop longue sur 
un même endroit. Je pense néanmoins avoir prouvé que 
dans quantité de circonstances, il est dangereux de laisser 
la sonde aussi long-temps à demeure dans la vessie. Note 
du traducteur. 
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extrémité la plus grosse en les fabriquant, est | 
un sur moyen de les empêcher de couler dans} 
Vurethre. ray 
9°. Quand, faute de prendre cette précau- 
. tion, la bougie a glissé complètement dans l’ure-. 
thre , quelquefois les malades, en faisant mal-. 
adroitement des tentatives pour la retirer , la. | 
poussent entièrement dans la vessie. | 
Il ne reste alors d’autre ressource que d’ou-: 
vrir la vessie, comme on le pratique dans la. 
lithotomie , et d’en extraire la bougie avec des; | 
pinces : néanmoins, tant qu’elle reste en partie: | 
dans l’urèthre , on peut l’extraire par une opé-- | 
ration bien plus simple et bien moins dange--| 
reuse. | | 
Quand on apperçoit extrémité de la bougie,, | 
il est possible , avec du soin et de l’attention,, | 
de la saisir avec un petit crochet, ou avec dess} 
pinces étroites, telles que celles usitées pourr} 
extraire les pierres fixées pres de l’extrémité de: 
l’urèthre ; mais ce moyen n’est plus praticable: | 
_ lorsque la bougie est fort enfoncée, et qu’elle:| 
échappe a la vue. | | 
On ne peut éviter alors d’inciser l’urethre: 
même dans l’endroit où l’on sent la bougie. Lai 
peau étant retirée en arrière, on fait, en un seull 
temps dans les tegumens et l’urèthre , une inci— 
sion longue au moins d’un demi-pouce ; on tache: 
d’abord de saisir et d’extraire la bougie par cette} 
ouverture; mais si cela n’est pas possible, on lai! 
pousse en avant jusqu’à ce que le bout resorte? | 
par Pextrémité de l’urèthre. On se sert, pourr! 
cet effet, de petites pinces, ou bien l’on en-- 
fonce une épingle dans la bougie par l’ouverture: 
que l’on a faite, et on la pousse doucement en} 
avant : la plaie guérit en général facilement. 
10°. 


' 
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_ 10°.Ïl nous reste maintenant à parler du temps 
que les bougies peuvent rester dans l’urèthre, 
et de la fréquence de leur introduction. 

Les bougies ne détruisent peut-être les ré- 
trécissemens que par la pression qu’elles exer- 
cent , et elles sont sur-tout utiles par le chan- 
gement total qu’elles déterminent dans la struc- 
ture des parties qu’elles touchent. Il est aisé de 
voir que ce changement ne peut se faire que 
très-lentement: plus en conséquence on laissera 
séjourner de temps les bougies dans l’urèthre, 
plus l’on obtiendra promptement l’effet que l’on 
se propose. Il faut cependant, tandis que l’on 


_ s’occupe de détruire les rétrécissemens, prendre 


garde d’exciter un degré d’irritation nuisible. 
On doit toujours se diriger d’après cette cir- 
constance; adopter pour règle générale de ne 
laisser les bougies dans l’urèthre qu’autant 
qu’elles n’excitent ni douleur ni irritation , et 
toujours les retirer dès l’instant qu’elles produi- 
sent de vives douleurs. 

Lorsqu'on introduit une bougie pour la pre- 
mière fois, on ne doit guère la laisser plus d’une 
demi-heure ; mais on peut en général ne la re- 
tirer qu’au bout de quelques heures lorsque 
Vuréthre s’y est accoutumé, et en réitérer lin- 
troduction une ou deux fois le jour, 

11°. Tant que la bougie est dans l’urèthre, le 
malade doit marcher et se mouvoir le moins 
possible. L’on n’observe pas communément ce 
précepte avec toute la rigueur qu’il exige; c’est 
pourquoi il arrive souvent qu'on ne retire pas 
des bougies tout l’avantage qu’on doit en at- 
tendre (1). 


(1) Lesbougies et les sondes de gommeélastique n’exigent 
Tome JT, 
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Toutes les bougies, sur-tout celles dont on 
se sert communément , OCCasionnent toujours , 
quand on les garde dans l’uréthre en marchant, 
une irritation considérable ; l’emplatre est alors 
sujette à se rompre et à se fendre, ce qui rend 
leurs surfaces rudes et inégales; d’où il est aisé 
de voir qu’elles doivent faire beaucoup Ce mal. 

12°. Plusieurs chirurgiens , pour procurer les 
avantages d’un repos parfait pendant que l’on 
garde les bougies, veulent qu’onne lesintroduise 
qu’au moment où le malade est sur le point de 
se mettre au lit, et qu’on les laisse la nuit dans 
le canal, Cette méthode peut convenir pour ceux 
qui ne sont pas sujets à avoir des érections en 
dormant ; on ne doit jamais l’adopter dans le cas 
contraire : j’ai vu plusieurs fois en résulter de 
vives douleurs et l’inflammation (1). Il peut, 
dans quelques circonstances, y avoir plus d’in- 


pas ces précautions en raison de leur souplesse; d’ailleurs 
elles se ramollissent toujours un peu en séjournant dans 
Puréthre; néanmoins j’ai vu des cas de rétrécissement où 
on n’a pu les laisser même un quart-d’heure dans ce con- 
duit, sans qu’il en résultât des douleurs dans Phypogastre, 
des vomissemens, et d’autres accidens tres-graves, Il est 
évident qu’on ne doit alors introduire la sonde que pour 
vider la vessie à chaque fois qu'il s’y est amasse une cer- 
taine quantité d’urine : cela suffit communément pour pro- 
curer le plus grand soulagement. Note du traducteur. 

(a) Les bougies ou les sondes de gomme élastique ne 
sont pas sujettes à ces inconvéniens; on peut les laisser dans 
la vessie nuit et jour, même plusieurs semaines de suite, 
sans qu’il en résulte aucun accident , quand même il sur- 
viendroit des érections la nuit; alors la sonde, ou la bou- 
gie, est communément chassée de lPurethre avec la se- 
mence, quand il en sort; mais le fait est que très-peu de 
‘cas obligent de garder les sondes aussi long-temps qu’on 
de pratique aujourd’hui. Note du traducteur. 
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convéniens à garder les bougies le jour; mais le 
danger est évidemment moins grand. 

15°. Quelques praticiens prétendent qu’on ne 
risque rien de permettre au malade d’uriner 
pendant que les bougies sont dans l’urèthre, 
afin de les garder le plus long-temps possible. 


Jai vu des cas oùil n’est résulté aucun accident 


de cette pratique, en laissant passer l’urine len- 
tement et avec beaucoup de précaution; mais 
d’autres fois elle a été très-funeste. Je puis as- 
surer que l’embarras que cause une nouvelle 
introduction de la bougie, n’égale jamais les 
risques que l’on court de la laïsser ; je conseille 
en conséquence toujours de la retirer, dès que 
l'envie d’uriner se fait sentir. 

Non-seulement le défaut d’attention à cet 
égard est sujet à produire des douleurs et de 
linflammation , mais les érections qui survien- : 
nent pendant que l’on garde les bougies sont 
suivies des mêmes effets; elles m’ont paru plu- 
sieurs fois déterminer des affections spasmodi- 
ques de l’urethre, qui se sont prolongées très- 
long-temps après que les rétrécissemens primi- 
tifs ont été dissipés (1). | 

14°, En augmentant peu à peu la grosseur de 
la bougie , le rétrécissement qu’elle a franchi 
disparoit enfin a la longue ; mais il est bon, avant 


oo 


een 


(1) Tous les accidens dont l’auteur fait mention dans cé 
paragraphe, arrivoient souvent quand on faisoit habituel- 
lement usage de bougies solides; d'où il-est évident qu’on 
doit absolument les bannir. IL est d’ailleurs prouvé que 
tout ce qu’on a dit de leurs vertus fondantes est imaginaire, 
Les sondes de gomme élastique suffisent pour remplir pres= 
que toutes les indications, comme l’a prouvé'le célèbre 


Desault par une pratique très-étendue et très-heureuse, 
Note du traducteur. 
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de le détruire entièrement , d’avancer la bougie 
au-delà , pour s’assurer s’il n’y existe pas d’autre 
cause d’obstruction : il vaut mieux néanmoins 
ne faire cette tentative qu'après avoir considé- 
rablement dilaté le premier passage; on réussit 
alors beaucoup plus facilement. | 

Si l’on rencontre d’autres rétrécissemens, on 
se conduira comme nous l’avons prescrit pour 
le premier ; on tâchera de faire passer une bou- 
gie a travers chaque rétrécissement, et on aug- 
mentera peu a peu le volume de la bougie, jus- 
qu'à ce que le conduit ait recouvré son diamètre 
naturel (1). | 

19°. L’on n’est pas d’accord sur la manière 
dont on doit se conduire; c’est-à-dire si on doit 
faire pénétrer les bougies jusque dans la vessie 
et les y laisser, ou non, lorsqu'on les emploie 
pour remplir indication dont il s’agit : je suis 
absolument d’avis d’introduire la bougie jusque 
dans la vessie, dès instant qu’on peut y réus- 
‘sir, afin de reconnoitre toute l’étendue des ré- 
trécissemens ; mais je crois aussi qu’on ne doit 
jamais l’y laisser à demeure. Les bougies ordi- 
naires sont irès-sujettes a se fendre, souvent 
même il se détache des morceaux de Vemplatre 
qui entre dans leur composition; cela peut arri- 

\ 


(1) La méthode que recommande ici l’aüteur , est au- 
jourd’hui abandonnée avec raison. On ne tire que peu ou 
point d'avantage de ces tentatives réitérées que l’on fait pour 
détruire les rétrécissemens : on détermine > il est vrai, 
quelquefois les urines à couler; mais le plus souvent l’ir- 
ritation que cause la bougie, est suivie d’une inflammation 
tres-facheuse de l’urèthre et des parties voisines. I) faut 
donc toujours tenter de vaincre tous les obstacles, dès la 
première fois que l’on introduit la bougie, Note du traduct. 
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ver plus facilement quand elles sont plongées 
dans l’urine. L’on convient que s s’il tomboit une 
portion trop grosse de l’emplatre pour êtreen- ~ 
trainée avec l’urine , elle pourroit servir de 
noyau à une pierre. Les bougies de gomme élas- 
tique doivent être moins sujettes à cet.incon- 
venient 1 ); cependant les risques que l’on 
court même avec ces bougies sont si grands, 
que je ne pense (2) pas qu'il soit prudent de — 


ey 


(1) L’usage habituel que l’on fait en France, depuis plus 
de vingt ans, des bougies ou des sondés de gomme élas- 
tique, a complètement prouvé qu’on n’avoit nullement à 
craindre de semblables accidens. Le défaut seul d’expé- 
rience sur cet objet, a déterminé la réflexion de l’auteur. 
Note du traducteur. 0 

(2) Le célèbre Desault a suivi néanmoins cette pratique, 
dans les cas de ce genre, avec le plus grand succès. J’ob- 
serverai qu’il désigne sous le nom de Duretés ou de Nodo- 
sités , les affections que notre auteur comprend dans le pre- 
mier genre de rétrécissement. Il pense que « leur siège est 
» dans le tissu spongieux de Purèthre : ces duretés sont 
» tantôt isolées , tantôt groupées, et quelquefois disposées 
» en forme de grains de chapelet; on les sent distinctement 
» avec le doigt lorsque la verge est dans un état de demi- 
» érection. Ces petits nœuds sont autant d’engorgemens 
» lymphatiques qui fomentent dans le canal une espèce de 
» phlogose , laquelle à son tour entretient l’écoulement. 
» Quelquefois celui-ci se tarit à la longue, et les duretés 
» restent : le malade se croit guéri; mais tôt ou tard il sur- 
» vient des embarras dans l’urèthre ; il se développe de 
» nouvelles tumeurs urinaires, dont ces petits durillons 
» sont, pour ainsi dire, le Che . hs noyau ». Voyez le 
Journal de Chirurgie de Desault , , p. 260. On ne peut 
guère donner une idée plus satisfaite de cette maladie. 
A la page 349 du même volume, Vauteur entre dans de 
plus grands détails; ils me paroissent en oS je 
pense qu’ils ne seront point déplacés ici. 

« Ces duretés, dit-il, ne sont dans le principe que de 
y pelits engorgemens lymphatiques , qu'on i à peine 
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s’y fier: d’ailleurs rien n’oblige réellement de 
suivre cette pratique dans les cas de rétrécisse- 
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» sentir avec le doigt; elles ne causent d’autre dérangement 
» dans Vexcrétion des urines , qu’une diminution de la gros- 
» seur du jet. Comme ces duretés sont indolentes, les ma- 
ÿ lades n’en prennent aucune inquiétude, etilsne font rien 
» pour la guérison. Elles restent quelquefois dans cet état 
»'pendant plusieurs années; mais tot ou tard elles se déve- 
» loppent et prennent de l’accroissement d’une manière 
»-lente et presqu’insensible ; le calibre de Puréthre dimi- 
» nue; les urines ne sortent plus qu'avec difficulté et par un 
» filet très-délié, qui taniôt se bifurque, tantôt s éparpille 
» en arrosoir, et d’autres fois se contourne en forme de 
» spirale. Les efforts violens que nécessite leur expulsion , 
» ajoutent encore a engorgement de l’urèthre.: les tu- 
» meurs qui en résultent acquièrent plus de volume; le 
» doigt, promené le long de la verge et sur le périnée, les 
» distingue alors sans peine ; l’expulsion de l’urine devient 
» des-plus laborieuses, et se convertit enfin en véritable 
» retention.... ie | 

» Les tumeurs formées dans les tuniques dé l’urèthre ,ne 
» sont pas toujours des restes d'anciennes gonorrhées. On 
» en a vu naître spontanément, et sans qu’on put en ac- 
» cuser aucune cause particulière, chez des personnes qui 
» n/avoient jamais eu de maladie dans le canal ; ce qui est 
» cependant assez rare. Des coups, des chutes sur le péri- 
» née... tout ce qui peut.attirer sur Puréthre une inflam- 
» mation, devient la source éloignée des engorgemens dont 
» nous parlons. : 
..» Au reste, quelle que soit la cause de ces tumeurs, elles 
» suivent la même marche, et attirent les mêmes accidens 
» que celles qui doivent leur origine à la gororrhée : les 
» moyens curatifs qui conviennent aux unes, conviennent 
» également aux autres. Dans tous les cas , on ne doit con- 
» sidérer la maladie que comme une affection locale... 

» Les topiques appliqués à Vextérieur de la-vergé ou 
» dans le canal, ont quelquefois fondu des nodosités dissé- 
» minées dans ce conduit; en vain attendroit-on le même 
» succès de ces moyens, lorsque les tnmeurs dont il est 
» question sont anciennes et volumineuses. D'ailleurs, en 
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mens, car la dissection prouve qwils sont tou- 
jours situés avant le col de la vessie : on en ren- 


» supposant que ces moyens pussent encore réussir, leur 
_» effet est trop lent pour les mettre en usage dans les cas où 
» la maladie seroit compliquée de rétention d'urine : alors 
» comme il est urgent d’évacuer ce fluide, et comme la 
» sonde, poriée a demeure dans le canal, est, de tous les 
» moyens que nous connoissons, celui qui réunit le plus 
» d'avantages, qui favorise le plus la résolution de ces tu- 
» meurs, le premier et l’unique secours que l’on doive 
» porter au malade, est de chercher à introduire cet irstru- 
» ment dans la vessie, et de l’y fixer. Les sondes flexibles 
» sont préférables aux algalies; mais on est souvent obligé 
» de commencer le traitement par ces dernières, pour pré- 
» parer et faciliter l’entrée des premières; car ce cas est un 
» de cenx où lintroduction de la sonde offre le plus de 
» diMiculté : ce n’est souvent qu’en emplayant beaucoup de 
» force, qu’on parvient à surmonter les obstacles que for- 
» ment ces tumeurs. Pour cet effet, il faut choisir une al- 
» galie trés-solide, et de la grosseur des algalies d'enfant; 
» elles réussissent mieux que les plus grosses. | 
» Quelquefois même, malgré la petitesse de Valgalie, 
» on ne.peut la faire pénétrer qu’en la tournant comme une 
» vrille dans le canal de l’urèthre ; mais en exécutant ce 
» mouvement, 1l est très-essentiel de ne pas perdre de vue 
» la direction du canal, à laquelle doit toujours répondre 
» le bec de la sonde. 
» Lorsqu'il existe plusieurs de ces tumeurs le long de 
» Purethre, après avoir surmonté la première, on est ar- 
» rété par la seconde, et celle-ci n’est pas la moins difficile 
» à vaincre. La sonde serrée dans la partie du canal qu’elle 
» a franchi, ne se prête pas aussi bien qu'auparavant aux 
» mouvemens en tour de vrille, et aux différentes direc- 
» tions, sans lesquelles on ne peut quelquefois surmonter 
» ce nouvel obstacle. De même que le second obstacle est 
» plus difficile à surmonter que le premier, le troisième 
» Pest plus que le second, et plus on avance, plus cette 
» difficulté va croissant; de sorte que sans une grande habi- 
» tude de sonder , on parvient rarement, dès les premières 
» tentatives, jusque dans la vessie ; mais avec de la patience 
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contre souvent dans la partie membraneuse de 
l’urèthre ; mais on n’en a peut-être jamais vu 
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» et un peu de dextérité, on en vient presque toujours à 
» bout par des essais méthodiques et souvent réitérés. Les 
» efforts que l’on fait, quand on ne pratique pas de fausses 
» Toutes, ne sont pas perdus; ils déterminent souvent 
» Pécoulement des urines : cet écoulement peut d’ailleurs 
» être excité par la présence d’une bougie substituée à la 
» sonde d'argent, et enfoncée jusqu’à l'obstacle. En procu- 
» rant par ce moyen la sortie des urines, on prévient ou 
» l’on modère les accidens dépendans de la rétention, et 
» Pon gagne un temps précieux, durant lequel on peut, 
» par des tentatives réitérées , faire pénétrer la sonde jus- 
» que dans la vessie... 

» Il est infiniment rare, pour une main habituée à ces 
» sortes d’opérations , que Vintroduction de la sonde dans 
» la vessie scit impossible. | 

» Quand on a pénétré avec la sonde d'argent jusque dans 
» la vessie, on la laisse en place pendant quatre à cing 
» jours, au bout desquels on lui substitue une sonde de 
» gomme élastique plus grosse, que l’on remplace par une 
» troisième, &c. eS 

» Les sondes à demeure dans Vuréthre, produisent la 
» fonte des duretés situées dans ses parois , autant par Ja 
» compression qu’elles exercent sur ces tumeurs, que par 
» Pespéce de suppuration qu’elles attirent dans ce conduit. 
» Pour se convaincre de tout l’avantage que doit avoir ici 
» la compression , il suflit de se rappeler que c’est par elle 
» seule que Pon opère la guérison de Pengorgement lym- 
» phatique des jambes, celle des squirrhosités du rec- 
» tum, &c. L’analogie qui existe entre ces deux maladies ; 
» permet à peine de douter qu’elles ne cédent au même 
» moyen». 

Tout ce que nous venons de rapporter de Vouvrage de 
Desault nous a paru très-juste, et est confirmé par Pexpé- 
rience journalière ; mais il n’en est pas de même de ce qu’il 
ajoute sur les avantages qui résultent de la phlogose qu’ex- 
cite la présence de la sonde. J’ai toujours vu cette phlogose 
augmenter tous les accidens , déterminer une irritation 
considérable de la vessie et des parties voisines ; être enfin 
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dans la prostate, c’est-à-dire dans la partie de 


Vurethre qui traverse cette glande. 

On ne peut douter que les affections de cette 
glande, telles que l’inflammation, ou les tumeurs 
plus indolentes auxquelles elle. est. sujette , 
comme nous l’avons vu, ne génent souvent 
écoulement des urines; mais les bougies aggra- 
vent toujours cette variété d’obstruction , loin 
de la modérer. L’on est quelquefois obligé de 


passer une algalie, pendant même que la pros- 
tate est enflammée : on ne doit néanmoins re— 


courir à ce moyen que pour vider la vessie, 
lorsque la suppression d'urine est complète. 
Quand la glande a été quelque temps g conflée , 
et qu’elle forme un obstacle à l'écoulement des 


suivie de dépôts urineux très fâcheux, ou au moins pro- 
longer beaucoup le traitement. Plus la sonde est dure et 
volumineuse, plus ces accidens sont prompts, comme nous 
Vavons déjà remarqué plus haut. L’auteur recommande 


‘d'introduire la sonde dans la vessie, lors même qu'il s’est 


formé un dépôt dans les membranes de Vurethre. « Sa pré- 
» sence, aj oute-t-il, pourra augmenter Pinflammation ; ; 
» mais aussi elle prévicridra les accidens de la rétention, 
» et empéchera les efforts que feroit le malade pour rendre 
» les urines; efforts qui sont plus capables d’augmenter le 


» gonflement et Pinflammation , que lirritation produite 


» par la sonde. Par la même raison, on ne doit pas retirer 
» cet instrument de la vessie, s’il a été introduit avant que 
» le dépôt soit formé, quand même on seroit certain qu’il a 
» déterminé sa foriaiion ». Ce que recommande ici l’auteur 


“estsouvent dangereux et impossible a exécuter; la présence 


delasonde excite , dans ces cas , des accidens fereibles » qui 


-obligent de la retirer promptement. On ne peut non plus 


admettre ce qu’il ajoute : « qu’il n’y a pas de dépôts ni de 
» duretés formés dans les membranes de Vuréthre, que 
» l'usage seul des sondes de gomme élastique ne puisse 
» guérir ; pourvu que la sonde ne se dérange pas de la 
» vessie, ou ne s’obsirue pas ». Note du traducteur. 
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urines , il est évident qu’elle a acquis une du- 


reté que les bougies ne peuvent détruire ; l’irri- 
tation, au contraire, qu’elles excitent , est tou- 
jours nuisible (1). INT | 


(1) Nous avons vu plus haut, que cela n’étoit vrai que 
‘des bougies usitées autrefois , qui n’avoient pas assez de 
solidité pour franchir obstacle. Personne ne doute aujour- 
d’hui que les sondes de gomme élastique, garnies d’un sty- 
det de fer, soulagent toujours, quelle que soit la cause de 
Pengorgement de la prostate , dans les cas d’inflammation, 
d’abcès, d’engorgemens variqueux, ou squirrheux même: 
ces sondes, quand on peut réussir à les faire passer jusque 
dans la vessie, sont le seul moyen d’arrêter les progrès du 
mal, de prolonger les jours du malade, et de rendre au 
moins les tourmens qu’il éprouve plus supportables. 

Dans tous les cas de rétention d’urine, causée par des 
tumeurs situées aux environs du périnée, les sondes de 
gomme élastique entrent souvent avec plus de facilité que 
les algalies même, ou les sondes d’argent; leur flexibilité 
s’accommode mieux à la déviation qu’éprouve quelquefois 
le canal de Purèthre. « L’on en choisit d’une grosseur mé- 
» diocre (dit Chopart, p. 411, tom. 11); on les introduit 
» armées de leur stylet, jusqu’à ce qu’elles soient entrées 
» dans le trajet du canal : on retire alors le stylet de la lon- 
» gueur d’un pouce, afin de laisser libre le bec de la sonde, 
» et de lui permettre de suivre la courbure de l’uréthre ; 
» puis on enfonce et la sonde et le stylet, en observant tou- 
» jours de tenir celui-ci retiré, de manière qu’il n’aille pas 
» jusqu’au bout de la sonde : par cette précaution, on par- 
» vient ordinairement dans la vessie ». 

Lorsque la portion de l’urèthre qu’embrasse la prostate 
est rétrécie par la tuméfaction de cette glande, l’introduc- 
tion des bougies est souvent impossible , comme l’a éprouvé 
notre auteur : il est même trés-difficile d’y faire passer 
une algalie d'argent, et on n’y parvient jamais qu’en exci- 
tant de vives douleurs. Desault observe néanmoins qu’on 
réussit ordinairement mieux, dans le cas d’inflaimmation de 
la prostate, avec une grosse sonde qu’avec une petite; et il 
préfère celle de gomme élastique , quand on doit la laisser 
à demeure dans la vessie. Néanmoins cette dernière «a 
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260, Il ne suffit pas de fixer le temps que l’on 
doit garder chaque jour les bougies, il est essen- 


» OR dit-il, p. 188, vol. 11, de ne pas offrir 
» assez de salidvie, quoique garnie d'un. stylet de fer, pour 
» forcer la résistance du canal : celle en argent réunit cet 
» avantage. Au reste, quelle que soit celle de ces sondes 
» que l’on choisisse, elle entre ordinairement avec facilité 
» jusqu’à la prostate, où elle est arrêtée non-sculement par 
» Pétroitesse du canal, mais encore par la courbure nou- 
» velle de ce conduit; car la prostale ne peut se tumefier, 
» sans pousser en devant et en haut, ou sur l’un des côtés, 
» la partie de l’urèthre derrière laquelle elle est située ; 
» considération qu’il ne faut jamais perdre de vue dans la 
» longueur et la direction que l’on donne au bec de la 
» sonde, qui doit aussi étre plus long et avoir une cour- 
» bure plus considérable, ou être tenu plus élevé pendant 
» Pintroduction , que dans les autres embarras du canal. 
» Après s’étre assuré, autant qu’on le peut, que le bout de 
» la sonde répond exactement @;la direction de Vuréthre, 
» et que l’obstacle, à son entrée dans la vessie , ne dépend 
» plus que de lé troitesse du passage, on peut, sans trop 
» craindre de faire une fausse route, enfoncer avec force 
» la sonde; il est certain qu’elle dilatera plutôt un conduit 
» qui existe: et dans la direction duquel elle est poussée, 
» que de se frayer un nouveau chemin. Nous ayouons ce- 
» pendant qu’il seroit dangereux que de jeunes praticiens, 
» sans expérience, voulussent suivre ce précepte; il n’ap~ 
» partient de sonder avec hardiesse qu’a ceux qui, joignant 
» à une parfaite connoissance des différentes courbures du 
» canal, une grande habitude de pratiquer cette opération, 
» ont enfin acquis ce coup-d’œil juste , qui ne leur permet 
» jamais de perdre de vue la situation et la direction du bec 
» de la sonde : car si, pendant que l’on pousse cet instru- 
» ment avec force, on en tenoit le bec trop bas, ou qu'on 
» Pinclinât de côté, on ne manqueroit pas de faire une 
» fausse route , en diet la partie membraneuse de 
» Purèthre ; accident toujours grave dans cette circons- 
» tance, et qui ne fait qu’augmenter l’inflammation de la 
_ » prostate, et rendre l’introduction de la sonde de plus en 
» plus difficile, Il vaudroit peut-être mieux alors pratiquer 


et 


564 Des embarras de l’Uréthre, 


tiel de déterminer quand on peut les abandonner 
sans danger. Cet objet est, je l’ avoue, difficile 


ere eee 


» la ponction de la vessie au-dessus du pubis, que d’exposer 
» le malade à ce danger... | 

» Si on parvient à introduire la sonde jusque dans la 
» vessie, faut-il, après avoir évacué les urines , la retirer, 
» ou la laisser à demeure? Il est certain que son séjour 
» dans la portion de l’urèthre, embrassée par la prostate, 
» ne fait qu’ajouter encore à l’inflammation de cette glande. 
» D’un autre côté, il est à craindre qu’en la retirant, onne 
» puisse la réintroduire. Ici tout précepte général est d’une 
» application difficile ; on ne peut se déterminer pour l’un 
» ou Pautre parti, que d’après les difficultés que l’on vient 
» d’éprouver dans l'introduction de la sonde, et la con- 
» fiance qu’il est permis d’avoir en son habileté à sonder, 
» lorsque cette confiance est fondée sur des succès constans 
» dans des cas analogues ». . 

J’ai vu des cas où il n’a pas été possible de laisser la 
sonde dans la vessie, et les malades ont guéri. Il est inu- 
tile d'ajouter que dans des circonstances de ce genre il se- : 
roit imprudent de substituer une algalie d'argent à la sonde 
de gomme élastique , lorsque l’on est parvenu à introduire 
Ja dernière. C’est sans fondement que l’on croit la première 
plus propre à dilater le conduit par la résistance qu’elle 
oppose; elle nuit toujours par lirritation qu’elle excite : 
on doit la bannir méme dans les cas de squirrhe de la pros- 
tate , par les raisons que nous avons données plus haut. 

Desault observe, tom. 11, p. 200, que les règles qu’il a 
établies pour les cas d’inflammation de la prostate, sont 
applicables à la rétention d’urine produite par l'état vari- 
queux de la même glande. « C’est sur-tout dans ce cas qu'il 
» faut, dit-il, préférer les grosses sondes aux petites, et 
» les sondes de gomme élastique aux algalies, moins exemp- 
» tes d’inconvéniens lorsqu'elles doivent rester à demeure 
» dans la vessie, 

» Quand la sonde se trouve arrêtée par le rétrécissement 
» de la portion de l’urèthre qu’embrasse la prostate, au leu 
» de la retirer pour faire de nouvelles tentatives , il vaut 
5 mieux, lorsqu'on est certain que son bec répond à la di- 

» rection de l’axe du canal, Vappuyer avec force contre 
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à décider, parce qu'il tient à quantité de 
circonstances qu’il n’est pas toujours possible 


» l'obstacle, et la soutenir dans cette position. La pression 
» que le bec exerce sur les parois de l’urèthre tuméfiées, les 
» affaisse, en dissipant l'humeur qui les engorge, et donne 
» la facilité d’enfoncer la sonde plus avant dans une seconde 
» tentative : en continuant ainsi, on arrive enfin, plutôt ou 
» plus tard dans la vessie. 
» Après avoir évacué les urines, au moyen de la sonde, 
» il faut la laisser à demeure dans la vessie; sa présence dans 
» l’urèthre devient nécessaire pour dissiper l’engorgement 
» de la prostate, et celui de la portion du canal qui la tra- 
» verse.... [Il faut continuer cet usage six semaines ou deux 
» mois... [Lest même prudent, pour prévenir la récidive, 
» de ne pas interrompre tout-à-coup l'usage de la sonde, et 
» d’assujétir les malades a la porter encore quelque temps 
» pendant la nuit, même après leur guérison apparente ». 

Quant à ce dernier précepte, j’observerai que l’expé- 
rience prouve qu'il suffit, pour prévenir les rechutes, d’ai- 
der avec la sonde l’écoulement des urines dès qu’elles sor- 
tent difficilement, ou qu’on s’apperçoit qu’elles forment 
un filet plus mince que de coutume. 

Le cas où l'introduction de la sonde présente plus de 
difficulté , est, suivant Desault, «l’engorgement squirrheux 
_» de la prostate. La dureté de la glande ne lui permettant 
» pas, en cette circonstance, de céder à la compression, 

» les sondes d’un petit diamètre réussissent mieux que 
» celles qui ont plus de grosseur : il arrive méine souvent 
» qu’obligé d'employer beaucoup de force pour écarter les 
» parois du canal, et le stylet dont on garnit les sondes de 
» gomme élastique n’offrant pas assez de solidité, le chirur- 
» gien est forcé de se servir d’une algalie d’argent de la 
» grosseur de celles dont on se sert pour les enfans : quel- 
» quefois même, malgré la petitesse de l’algalie, on ne 
» peut la faire pénétrer qu’en la tournant comme une vrille 
- » dans le canal de Vuréthre.... Quand cet instrument est 
» parvenu dans la vessie, on l’y fixe avec deux cordonnets 
» attachés aux anneaux de son pavillon, qu’on fait passer 
» sous les fesses pour les assujétir , l’un a droite et l’autre 
» à gauche, aux parties latérales d’un bandage de corps. Il 
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de connoitre, Souvent l’on croit le rétrécissez. 
ment complètement dissipé, les bougies passent. 


— 
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» est inutile d’employer d’autres cordonnets pour tirer la 
» sonde en devant; ce n’est qu’en remontant dans cette di- 
» rection qu’elle peut sortir de la vessie. Après avoir porté 
» cette algalie pendant deux ou trois jours, le canal, déjà 
» plus libre, permet ordinairement de la remplacer par 
» une petite sonde de gomme élastique.... On laisse celle-ci 
» quatre ou cinq jours, au bout desquels on en place une 
» troisième plus grosse , et après le même espace de temps 
» une quatrième, et même une cinquième, qui doivent être 
» progressivement plus grosses , jusqu’à ce qu’on ait réta- 
» bli le calibre naturel du canal : enfin on ne cesse Pasage 
» de ces sondes , que lorsque Pespèce de suppuration quis’ est 
» établie dans Purèthre est tarie, et que l’on sent , par le doigt 
» introduit dans le rectum, la prostate réduite à son volume 
» ordinaire ; ce qui n’arrive guère que vers le trentième 
» ou quarantième jour du traitement, et quelquefois plus 
» tard ». 

Les anciens s’imaginoient que les carnosités situées dans 
de cours du canal de l’urèthre, pouvoient être consumées 
peu à peu par la suppuration. Nous avons prouvé que cette 
opinion, quoique plausible en apparence , ne pouvoit sou- 
tenir un examen sérienx; mais celle qu’admet l’auteur à lai 
fin du paragraphe que nous venons de citer, nous paroît 
être le comble de l'absurdité : elle prouve jusqu’à quel 
excès peut être porté l’aveuglement de ceux qui se laissent 
préoccuper par une opinion particulière. Comment con- 
cevoir, dans le cas dont il s’agit, que l’on puisse procurer 
la guérison en établissant une suppuration dans la portion 
de l’urèthre qu’embrasse la prostate. 1°. La sonde n’excite 
jamais une véritable suppuration dans Vuréthre , quand on 
Vintroduit avec les précautions convenables; elle déter= 
mire seulement une sécrétion plus abondante de mucus ; 
souvent même cette surabondance de sécrétion n’a pas lieu 
quand on se sert des sondes de gomme élastique, alors la 
guérison se termine plus promptement , et n’est accompa- 
gnée d’aucun accident; ces sondes étant très-souples, sont 
moins dans le cas d’irriter les parties. 2°. Une véritable 
Suppuration seroit nécessairement précédée d’inflamma- 
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avec facilité, les urines coulent à plein canal, 
et cependant la maladie revient si on quitte les 
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tion, cest-a-dire d’une rougeur, d’une tumeur plus ou 
moins considérable, et d’une nouvelle génération de par- 
ties qui rendroient la maladie primitive plus grave. 3°, En 
admettant , contre toute probabilité, que la sonde déter- 
mine une véritable suppuration dans Purethre, cette sup= 
puration ne pourroit s’étendre jusqu’à la prostate qu'après 
avoir totalement détruit la portion même de Vuréthre que 
cette glande embrasse; ce qui causeroit les accidens les plus 
terribles, et dteroit tout espoir de guérison, si le malade 
n’y succomboit pas. | | 

Plus donc on fera attention aux effets pernicieux que 
produit le moindre stimulant sur la membrane de Purethre, 
plus on se convaincra que les sondes agissent d’abord en 
servant de soutien aux parties sur iesquelles on les ap= 
plique , et en ranimant l’action des absorbans; plus elles 
sont douces et molles, plus leur effet est certain; c’est 
pourquoi les sondes de gomme élastique sont préférables 
à celles de métal, et aux bougies fondantes. Il faut même 
ne pas perdre de vue , comme nous l’avons déjà observé, 
que le principal avantage qu’on en tire, est de faciliter le 
passage des urines, de manière que la vessie n’est pas obli- 
gée de faire des efforts extraordinaires pour les chasser; 
alors Virritation que ces efforts occasionnoient dans ce vis- 
cère étant diminuée , la tuméfaction inflammatoire de toutes 
les parties qui en dépendent se dissipe peu à peu, et les 
urines coulent à plein jet. Mais si, pendant le cours de la 
guérison , on introduit une algalie d'argent, ou même une 
sonde de gomme élastique trop volumineuse, on rappelle 
souvent l’inflammation , et on détermine des dépôts uri- 
neux, comme on peut s’en convaincre d’après plusieurs 
observations même rapportées dans le journal de Desault; 
c’est donc une erreur de croire que l’on gagne beaucoup 
en augmentant peu à peu le volume des bougies, comme 
le pretend cet auteur. J’ai vu des cas où il a obtenu la gué- 
rison, quoiqu’obligé de renoncer à cette pratique, par les 
douleurs qu’en éprouvoient les malades. ot 

J’ajouterai que quand la prostate a été une fois gorgée 
au point de la sentir en introduisant le doigt dans le rec- 
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bougies trop tôt. Il faut , dans tous les cas , les 
porter long-temps après qu’il n’y a plus aucune 
apparence de rétrécissement : plus la maladie a 
été rebelle, plus il faut prolonger l'usage des 
bougies. | 

Les malades même, quoiqu’en apparence par- 
faitement rétablis, et convaincus qu’ils peuvent 
abandonner les bougies sans danger , doivent 
foujours en conserver chez eux, afin d’être à 
portée de s’en servir au moindre embarras qu’ils 
ressentiront dans l’uréthre. Il est fort dange- 
reux, quand on a une fois éprouvé cette ma- 
ladie , de négliger cette précaution, comme on 
le fait communément ; j’en ai vu résulter les 
conséquences les plus fâcheuses. Il est sur-tout 


tum , son volume peut bien diminuer un peu; néanmoins 
jamais il ne revient à son état naturel, sur-tout dans le 
cas de squirrhe dont il s’agit ici. 

J’ai cru devoir relever ces erreurs, parce qu’elles se 
trouvent dans le meilleur ouvrage que lon ait publié jus- 
qu'ici sur les maladies des voies urinaires ; et la plupart 
de ceux qui ont écrit depuis, entraînés par la réputation, 
d’ailleurs justement méritée, de Pauteur , ont adopté ses 
préceptes sans réflexion; ce qui peut devenir une source 
d’erreurs funestes dans la pratique. Ainsi Swediaur, dans 
son Traité des Maladies vénériennes , a copié en entier et 
sans jugement, le chapitre du journal de Desault, qui 
roule sur les engorgemens de la prostate. Ce chapitre est 
peut-être celui qui renferme un plus grand nombre d’er- 
reurs graves, sur-tout relativement à la théorie, Je crois 
devoir ajouter que ce chirurgien n’a jamais rien écrit; ce 
que l’on trouve dans son journal sous son nom ,a été rédigé 
par ses auditeurs , qui ont quelquefois mal saisi ses idées et 
les ont altérées. J’ai conversé souvent avec lui sur l'objet 
dont il s’agit, il m’a paru qu’il n’adoptoit pas toutes les 
opinions qu’on lui prétoit , et qu’il pensoit que les bougies 
agissoient uniquement par la compression qu’elles exer- 
cent. Note du traducteur. 
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a. 


_cssentiel que ces sortes de malades soient bien 
_ pourvus de bougies lorsqu'ils voyagent à pied, 


à cheval, ou en voiture ; car étant éloignés de 
chez eux, il leur seroit souvent difficile de s’en 
procurer : ils sont cependant alors plus exposés 


aux causes les plus capables de rappeler la mala- 


die; telles que le froid , l'humidité , une grande 
fatigue , l’abus du vinetdesliqueursspiritueuses. 
. Ces causes ne manquent guère de renouveler 
les affections de ce genre: j’ai observé qu’il étoit 
extrèmement rare que l’on put y rester long- — 
temps exposé, sans en ressentir les effets fu- 
nestes ; communément même leur action de- 
vient sensible à l'instant. J’ai vu un homme 
complétement guéri, depuis plusieurs années 
de rétrécissemens, qui eut une rechute extre- 
mement grave et douloureuse, pour être resté 
fort exposé pendant une heure ou deux à ur 
vent d’est froid. Il est sur-tout dangereux de “ 


monter beaucoup à cheval, de faire des exces 
de vin, particulièrement de Porto. 


Les rétrécissemens sont même sujets à reve- 
nir, lorsque l’on retient trop long-temps ses 
urines après que l’envie de lés rendre s’est fait 
sentir : les malades éviteront donc de retenir 
ainsi leurs urines. J’observerai néanmoins qu'ils 
tombent quelquefois dans l’excès contraire, et. 
qu'ils s’habituent à uriner trop fréquemment 3 
en cédant ainsi à la moindre envie d’uriner , ils 
s’y accoutument , et sont sujets, par cette seule 
cause , à uriner le reste de leur vie toutes les 
heures, ou toutes les deux heures. Outre l’in- 
commodité extréme , inséparable de cette ha- 


_ bitude , la vessie n’étant plus complètement di- 


latée de temps en temps, comme elle doit l'être 
naturellement , sa cavité se resserre , et ses 
Tome 4, Aa 
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membranes s’épaississent (1). Il est donc impor- 
tant que ces sortes de malades gardent, autant 


(1) Je ne puis adopter l’opinion de l’auteur : je crois 
qu’il est toujours dangereux de résister à ces envies fré- 
quentes d’uriner auxquelles sont sujets ceux qui ont eu des 
gonorrhées ; elles sont souvent le prélude des suppressions 
d'urine causées par l'engorgement de la prostate, et elles 
indiquent toujours un état de gêne de Vurethre , qui oblige 
souvent: la vessie de redoubler ses efforts pour chasser le 
liquide qu’elle contient ; c’est ce qui produit à la longue 
l’épaississement de ses membranes : dans ces cas , Purine 
ne sort que par regorgement ; jamais la vessie ne se vide 
complètement : il est aisé de s’en assurer en y introduisant 
une bougie après avoir fait uriner le malade ; il en sort 
alors une très-grande quantité d’urine. Loin donc de re- 
commander de retenir l’urine, il vaudroit mieux , comme 
je Vai vu faire , introduire une sohde de gomme élastique 
pour vider entièrement la vessie ; l’on éviteroit ainsi les 
accidens que cause l’irritation long-temps continuée de ce 
viscère , et sur-tout l’épaississement de ses membranes ; 
car cet épaississement a généralement lieu quand la vessie 
a été fortement irritée par une cause quelconque, sur-tout 
par la pierre; alors elle se resserre peu à peu, et enfin 
elle n’est presque plus susceptible de dilatation : c’est ce 
qui rend en général l’opération de la taille au haut appa- 
réil impraticable chez les adultes; le cathérisme exige 
même alors de grandes précautions , en raison du peu de 
capacité de la vessie : si on introduit le cathéter trop brus- 
quement, on peut percer le fond de ce viscére, et donner 
lieu à un épanchement d’urine dans abdomen, toujours 
mortel. J’ai vu le Frère Cosme , lithotomiste célèbre , com- 
mettre cette faute terrible. Un vieillard de soixanté-six ans 
se plaignoit depuis long-temps de ressentir de vives dou- 
leurs dans la vessie, et d’uriner a chaque instant; plusieurs 
chirurgiens l’avoient sondé en province : les uns avoient 
prétendu sentir une pierre; d’autres assuroient qu'il n’y en 
avoit pas : il vint à Paris, il me pria de le conduire chez le 
Frère Cosme, ce que je fis: dès que ce lithotomiste vit le 
malade, il le fit asseoir sur un banc, et il lui introduisit le 
cathéter sans prendre aucune précaution; le malade se 
plaignit de ressentir une douleur extrême, et tomba en 
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qu’il leur sera possible, un’ juste milieu entre 
les deux extrémes dont nous avons parle. 


a 


foiblesse; il sortit du sang au lieu d’urine; le Frère injecta 


de Peau, me fit toucher le cathéter qui étoit dans l’abdo- 
men; mais comme l’eau injectée revenoit par le cathéter, 
il prétendit être dans la vessie. J’étois alors fort jeune ; je 
n’osai pas contredire un homme qui jouissoit de la plus 
grande réputation ; il assura qu’il n’y avoit point de pierre 
dans la vessie , se contenta de prescrire de l’eau de graine de 
lin et dés bains. Le malade n’urinoit plus aussi souvent, mais 
ses douleurs étant beaucoup plus vives, il consulta le lende- 
main le célèbre Antoine Petit, docteur-régent de la faculté 
de médecine de Paris; d’après l’exposé qu’on lui fit de ce 
qui s’étoit passé, il dit que dès que le Frère Cosme avoit 
sondé le malade, il falloit s’en tenir à sa décision, et qu’il 
étoitinutile d'introduire de nouveau le cathéter. Le troisième 
jour les douleurs devinrent insupportables, les envies de 
vomir étoient continuelles, la fièvre, les mouvemensconvule 
sifs , de vives coliques, enfin la suppression totale d’urine 
survinrent; le pouls étoit trés-fort , très-dur , et précipité; la 
langue sèche; la peau brülante et aride ; le bas-ventre fort 
douloureux; tout annoncoit une inflammation violente : les 
saignées et les antiphlogistiques furent inutiles; la nuit fut 
trés-facheuse. Le quatrième jour on fit une consultation de 
deux médecins et d’un chirurgien ; tous jugèrent que l’in- 
troduction du cathéter avoit irrité l’urèthre , et déterminé 
une suppression d'urine : ils prétendirent sentir la vessie 
bombée au-dessus du pubis; ils conseillèrent en consé- 
quence de tenter de nouveau l'introduction de la sonde 
pour procurer la sortie des. urines; le malade ne put s’y 
résoudre , dans la crainte d’aggraver ses douleurs. Le cin- 
quième jour, le Frère Cosme vint ; il prétendit sentir aussi 
la vessie bombée, quoique le bas-ventre fit également tendu 
et douloureux par-tout , et d’un volume énorme; il proposa 
également l'introduction du cathéter; le malade réponditen- 
core qu’il avoit trop souffert la derniere fois qu’on lui intro- 
duisit, pour revenir ace moyen. Néanmoins le sixiéme jour, 
le pouls étoit très-petit et très-précipité ; le malheureux, 
accablé par l’excès des douleurs, consentit a se laisser son- 
der , à condition que ce ne seroit pas par le Frère Cosme : il 


) pritle chirurgien qui étoit venu à la consultation. Ce dernier 
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Dés que l’on se sent même légèrement me- 
nace du retour du rétrécissement ,ilfaut, quelle 
qu’en soit la cause, introduire sur-le-champ 
une bougie; saigner le malade à proportion de 
ses forces, s’ilest pléthorique; vider les intes- 
tins avec un doux.laxatif, ou un lavement; lui 
recommander de garder le lit jusqu’à ce que la 
violence du mal soit modérée. J’ai vu dissiper 
ainsi, en peu de temps, les accès les plus terri- 
bles; et, au contraire, les symptômes les plus 
légers s’aggraver, et devenir extrêmement re- 
belles. faute d’attention. a +34 0 
La manière subite et imprévue dont se mani- 
festent fort souvent ces affections, a fait soup- 


introduisit une algalie d’argent, assez facilement en appa- 
rence ; le malade le remercia afféctueusement; il dit qu’on ne 
pouvoit sonder avec plus de dextérité, et qu’il ne s’étoit pas 
apperçu du passage de la sonde; cependantilnésortitpasune 
goutte d'urine :le chirurgien, aprèsavoir tourné lasonde en 
différens sens inutilement, assura qu’elle étoit dans la vessie, 
et qu’il alloit la laisser pour attendre les urines : la nuit fut 
terrible, et la mort mit fin aux tourmens que le vieillard 
éprouvoit. Je demandai le lendemain l’ouverture du ca- 
davre; le chirurgien s’y refusa d’abord; j’insistai, et je 
dis que je la ferois seul; alors il m’avoua qu’il avoit cassé 
sa sonde, et me pria de n'en parler à personne : en effet, 
extrémité de la sonde se trouva à l’entrée de la vessie, 
enveloppee dans ses membranes. La promptitude avec la- 
quelle le chirurgien l’enleva , ne me permit pas d’examiner 
au juste son trajet : les membranes de ce viscère étoient 
très-épaisses, noirâtres et contractées sur elles-mêmes ; 
on y trouva une pierre presqu’aussi grosse qu’un œuf de 
poule; qui y étoit comme enchâssée ; on voyoit dans le fond 
une déchirure qui avoit été faite par le Frère Cosme; il 
s’en étoit Suivi un épanchement d'urine dans le bas-ventre, 
qui avoit déterminé tous les accidens qui précédérent la 
mort. La dernière sonde n’avoit produit aucune douleur, 
parce que les parties étoient déjà gangrenées quand on 
Pintroduisit. | 
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conner qu’elles étoient., dansices cas, l’effet du 
spasme; néanmoins leur durée , et: Tes autres 
circonstances qui les,accompagnent: fréquem- 
ment, ne per mettent pas de douter qu’elles sont 
dues a des causes naturellement plus ie 
nentes, que. ne l’est jamais le spasme.! si:p ic: 
"17°. Lorsque les rétrécissemens sont, comme 
nous l’avons supposé jusqu'ici, de nature à per- 
mettre d'introduire une hougie sans beaucoup 
de. difficulté... lon peut, avec de: la persévé- 
rance ,, éspérér obtenir ‘la guérison 4/00. pra+ 
curer au moins un soulagement; tres-sensible , 
et.empêécher qu "il ne. se. forme ‘aucun obstacle 
alarmant,au, passage des urines :/car-quelque 
fachenx, que soit le retrecissement , dès que l’on 
a réussi à. introduire. une. -bougie d'un petit ca 
libre , l’on peut toujours être sûr, :comme:je Vat 
déjà observé, d’en faire passer peu à peu de plus 
grosses ; mais, souvent le conduit est extrème- 
ment. rétréci, _ou, Pobstacle, placé entièrement 
d’un seul cote. de Vuréthre, change Ja direc- 
tion. du. conduit, telles tentatives que: Von fasse 
on ne peut avancer,,.ou les progrès que l’on fait 
sont imperceptibles » et ne procurent, aucun 
soulagement. Ce.cas; toujours. extremement dé- 
pesnerant a le malade ewan da, qu 
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conduire & ainsi, que ee i malade refuse ab- 
solument. que l’on tente de. nouyeau Pintroduc- 
tion. des. bougies ;.ce qui arrive souvent par im- 
| Aa 3 
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patience, et par le désespoir que lui cause le 
défaut de succès ; mais alors il faut tout tenter 
pour le déterminer. Il est très-rare qu’un chirur- 
gien exercé à introduire les bougies, ne réus- 
sisse pas dans les embarras les plus rebelles, 
tant que le passage n’est pas absolument effacé, 
a moins que les craintes on l’impatience du ma- 
Jade ne le mettent dans l'impossibilité de conti- 
nuer ses tentatives un temps convenable. 

18°. Dans le cas où l’on soupçonne que le ré- 
trecissement est fixé d’un seul côté de l’uréthre 
et change la diréction du passage (ce dont l’on 
peut quelquefois s’assurer en‘examinant exté= 
rieurement la partie avec le doigt, et le plus 
souvent d’après les douleurs qu’éprouve le ma- 
lade ), il faut alors recourber légèrement l’ex- 
tremité de la bougie avant de Vintroduire, et en 
diriger le bout vers le côté où l’on croit que se 
trouve le passage : l’on réussit quelquefois en 
poussant la bougie dans cette direction, lorsque 
toutes les tentatives que l’on a faites en suivant 
la méthode ordinaire , ont été infructueuses. Il 
est aisé de voir qu’on ne doit donner que trés-peu 
de courbure a la bougie; la plus légère même 
suffit quelquefois pour lui faire prendre la direc- 
tion que l’on desire, sans l’empèchér de glisser 
avecsuffisamment d’aisance le long de l’uréthre. 

19°. Il-faut , pour introduire la bougie, la 
tenir ferme entre le doigt et le pouce de la main 
droite , et l’avancer peu à peu jusqu’au rétrécis- 
sement; mais On réussit mieux en général quand 
on est parvenu a cette profondeur, en lui fai- 
sant faire un tour de vrille entre le doigt et le 
pouce , pourvu que l’on ait en même temps l’at- 
tention de la pousser doucement en avant : au 
moins j'ai souvent réussi de cette manière, apres 
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avoir tenté inutilement de faire avancer labougie 
en ligne droite, suivant la méthode ordinaire. 

20°. J’ai déjà observé qu’il ne falloit employer 
que le degré de force absolument nécessaire 
pour faire passer la bougie; il est néanmoins 
bon de remarquer qu’un homme fort exercé 
peut user sans danger d’un degré de force, que 
d’autres ne pourroient convenablement hasar- 
der. En avançant la bougie lentement et peu a 
peu, on lui fait souvent franchir les rétrécisse- 
mens sans qu'il coule une goutte de sang; en 
Vintroduisant, au contraire, avec promptitude 
et précipitation, on occasionne souvent des dou- 
leurs et des déchiremens , en faisant même 
moins de violence. ! 

21°. Des que l’on est enfin parvenu à passer 
une petite bougie, a-peu-pres du diamètre de 
ouverture que laissent les rétrécissemens , il 
n’est plus nécessaire d’user de force, il suffit 
d’en substituer par degrés de plus grosses : 
néanmoins si, faute de pouvoir, après des essais 
réitérés , découvrir le reste du passage , l’on ju- 
geoit à propos d’user d’un plus grand degré de 
force , il faudroit prendre des bougies plus so- 
lides et plus grosses que celles dont on fait com- 
munément usage ; ces dernières se courbent avec 
la plus grande facilité , et ne peuvent servir 
quand on a besoin de beaucoup de force. J’ai 
vu des chirurgiéns, même exercés, introduire 
ces sortes de bougies fort avant , et s’imaginant 
avoir franchi l’obstacle , continuer de les avan- 
cer jusqu’à ce qu’ils se crussent pres de la ves- 
sie; mais en les retirant, ils eurent la preuve 
qu’elles n’avoient point pénétréau-delà du rétré- 
cissement ; elles se trouvèrent tortillées comme 
un tire-bouchon, 
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Une bougie de gomme élastique, ferme, bien 
polie , convenablement arrondie à son extré~ 
mité , et de la grosseur d’une plume de corbeau , 
est souvent capable de soutenir un degré de 
force suffisant pour franchir le rétrécissement : 
Jorsqu’on n’a retiré aucun avantage des bougies 
d’un plus petit calibre. Quoique les premières 
tentatives n’aient pas réussi, on ue doit pas se 
décourager; l’on gagne souvent, avec de la per- 
severance, ce qu’on n’a pu obtenir au premier 
abord, et l’on parvient enfin à franchir le rétré- 
cisse ment. ect 

Je suis convaincu, d’aprés ce quim’est arrivé 
dans le cours de ma pratique, qu’il ya très-peu 
de cas où l’on ne puisse enfin obtenir la guérison 
par le moyen des bougies. Mais de quelle ma- 
niére pourroit-on se conduire dans des cas de ce 
genre? Quelle ressource reste-t-il, quand toutes 
les tentatives que l’on a faites avec les bougies 
ont été infructueuses ? Il est évident que Pon 
doit agir diversement, selon l’état des parties 
affectées et le degré d’obstruction. | 

_ Je serois d’avis de ne rien tenter ; tant qu’il 
reste une ouverture suffisante pour laisser passer 
Purine avec une certaine aisance : il vaut mieux 
que les malades qui se trouvent dans ce cas , se 
résignent à supporter l’incommodité d’uriner 
lentement, et même souvent, que de se sou- 
mettre à l’opération nécessaire pour détruire le 
resserrement. Elle consiste à mettre à découvert 
la portion de Puréthre obstruée , et à introduire 
fréquemment une bougie, pendant que la réu- 
nion des parties divisées s’accomplit. Cette opé- 
ration est des plus graves; elle cause des dou- 
leurs trés-vives, et le succès en est fort incer- 
tain ; on ne doit en conséquence jamais la 
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yecommander que quand la suppression d'urine 
est totale ; et en supposant même que cela ar- 
“rive , l’état dans lequel se trouvent long-temps 

avant les parties situées entre Vurethre et la 
vessie, détermine communément le malade a 
se résigner à telle opération que l’on juge néces- 
saire , beaucoup plus facilement qu’ilne Vauroit 
fait quand le mal étoit moins avancé. Quand le 
rétrécissement oppose une forte résistance a 
écoulement des urines, la partie de l’urethre, 
située entre l’obstacle et la vessie, se dilate 
nécessairement a chaque fois que l’on veut uri- 
ner. Cette dilatation forcée, souvent réitérée, 
-affoiblit la membrane interne de l’urèthre; l’u- 
rine est poussée d’abord en petite quantité dans le 
tissu cellulaire environnant, bientôt sa quantité 
augmente , il enrésulte une ou plusieurs petites 
tumeurs, qui enfin crèvent , et l’urine se fraie 
un passage dans le périnée, ou dans le tissu cel- 
lulaire du scrotum , par “ee nombre d’ouver- 
tures qui correspondent à ces tumeurs : tels 
sont au moins les effets qui en résultent ordinai- 
rement , lorsqu’on n’a pu détruire les rétrécis- 
semens qui ont produit ces tumeurs. 

Cet accident est la cause la plus fréquente de 
la maladie dont nous avons deja eu occasion de 
parler, de la fistule au périnée , dans laquelle 
Purine continue a couler par les. ouvertures 
qu'elle s’est nouvellement frayées , tant que les 
rétrécissemens de l’urethre FT En Cet état, 
Comme nous venons de l’observer, détermine 
en consequence le malade à se soumettre faci~ 
lement à tout ce qu’on exige de lui pour sa gue- 
rison. Il faut absolument, pour réussir dans ces 
circonstances, mettre hardiment les parties ma- 
lades à découvert; lon introduit d’abord une 
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algalie le long de l’endroit rétréci, l’on passe 
ensuite un petit stylet dans l’une des ouver- 
tures, que l’on porte jusqu’au côté opposé dm 
rétrécissement, et l’on met à découvert espace 
intermédiaire , en faisant une incision suivant la 
direction de l’urèthre : on l’expose ainsi à la 
vue et l’on enlève la cause de l’obstruction; ett 
en faisant également de larges incisions dans less 
autres sinus qui communiquent avec l’uréthre ,, 
tel grave que soit le mal, on obtient fréquem— 
ment la guérison. De plus grands détails sur cette: 
operation , et sur le traitement consécutif dess 
ulcères, m’obligeroient de sortir de mon sujet, 
et alongeroient extrêmement cet article : je ne 
pourrois le faire avec précision et clarté, sans 
parler des fistules en général , et des différentes 
méthodes proposées pour les guérir. J’ai déja 
traité ces objets dans mon Cours complet de: 
Chirurgie, ch. xv et xx; j’y renvoie le lecteur. 

Avant de quitter ce sujet, je crois essentiell 
de faire mention d’un moyen que l’on a pro— 
posé de substituer aux bougies, quand leur in— 
troduction est impossible ; 1l consiste à passer à: 
plusieurs reprises un morceau de pierre infer- 
nale dans l’urèthre , pour détruire la cause dui 
rétrécissement. 

Cette pratique a été adoptée et promptementi 
abandonnée, il y a plus d’un siècle (1); on l’a faitt 
revivre nouvellement , ou plutôt M. Hunter, de: 
Londres, a tenté de la faire revivre ; il y a heu 
d'espérer que bientôt elle deviendra , sous sai 


(1) Elle a été particulièrement décrite par François Ron-- 
calli, dans un ouvrage imprimé en 1720, dont nous par-- 
lerons plus bas. L’instrument dont cet auteur faisoit usages 
pour porter la pierre infernale dans lurèthre, ne diffères 
pas de celui de Hunter. Note du traducteur. | 
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direction , d’une utilité aussi générale qu’on 
peut s’y attendre : néanmoins je crois cette pra- 
tique dangereuse , et il ne me paroit pas pro- 
bable qu’elle réussisse souvent. Je vais exposer 
en peu de mots les raisons qui me déterminent 
à penser ainsi, afin de mettre sur leurs gardes 
ceux qui pourroient adopter cette méthode avec 
trop de confiance. 
~ Hest dangereux d’introduire la pierre infer- 
nale dans l’urèthre , par deux raisons: 1°. telles 
précautions que l’on prenne, il est impossible 
de borner son application a l’endroit rétréci, et 
de ne pas blesser les parties contigues de l’ure- 
thre; 2°. il est toujours à craindre qu'il ne se 
détache quelques parcelles du caustique , et 
qu’elles ne restent dans lé passage. 

L'appareil que M. Hunter a inventé pour ap- 
_pliquer le caustique est très-beau ; il consiste 
en un tube d’argent, ouvert par les deux extré- 
mités , a-peu-pres de la grosseur d’une algalie 
ordinaire , et en un porte-crayon un peu plus 
long que le tube; on fixe le caustique dans ce 
porte-crayon; on passe d’abord a travers le tube 
“un poinçon parfaitement arrondi à son extré- 
mite; quand ce poincon est exactement adapté 
a l’extrémité du tube, il est très-aisé de les faire 
glisser tous deux en même temps le long de 
Purethre , jusqu’à ce qu'ils touchent le rétrécis- 
sement ; alors on retire le poinçon, et l’on y 
substitue le porte-crayon chargé du caustique, 
‘que l’on laisse une minute environ sur le rétré- 
cissement, et on le retire ensuite avec le tube : 
cela se réitère deux ou trois fois le jour, jusqu’à 
ce que l’on ait détruit la cause du rétrécissement. 
_ Cette opération paroit, d’après cet exposé, 
parfaitement simple et aisée à exécuter ; l'idée 
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meme en est fort ingénieuse : néanmoins il est 
évident, qu’elle est sujette aux. deux inconvé-. 


mens que je viens d'indiquer. Lorsque les par-: 
ties sont à découvert, et par conséquent immé- 
diatement exposées à la vue il est, comme l’on, 


sait , extrêmement difficile de détruire I’ endroit 
affecté avec la pierre infernale, sans blesser les 


parties contigues : mais à l’égard, de Purethre, 


les yeux ne pouvant nous diriger , pour peu que 


l'instrument s’écarte, le caustique peut s’arré- 
ter sur l’uréthre même, et ne pas toucher le 
rétrécissement; ce qui suffit, comme il est aisé 


d’en juger, pour en rendre usage très-dange- 


reux. Mais en admettant même qu’il soit. pos- 
sible d’appliquer la pierre infernale avec toute 
Vexactitude requise » il est encore à craindre 
que son action ne s’étende sur les parties con- 
tigues et ne les blesse, PRIE SPAS 

L'on ne peut d’ailleurs introduire de cette 
maniére qu’une très-petite portion de pierre in- 
| fernale ; il est au moins toujours à craindre 
qu’elle ne s’échappe ou ne se brise : si cela ar- 
rivoit, il en résulteroit des tourmens affreux ; 


on ne pourroit ni la retirer, ni Vaffoiblir par les ° 


délayans, de manière à empêcher qu’elle ne fit 
beaucoup de mal. NT RS PRET 
Une autre objection tres-forte, c’est que :la 


plus grande partie des rétrécissemens , les neuf 


dixièmes environ, se trouvent au-dela de la 


x 


ae 
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naire flexible. Mais cette correction, qui semble 


en apparence rendre l’invention plus ingénieuse , 
en augmente évidemment le danger. Le petit 
bout de pierre infernale, retenu dans le porte- 
crayon , peut, en traversant ainsi un tube 
courbe, se rompre ou se détacher plus facile- 


ment que si le tube étoit droit; il n’est pas d’ail- 


leurs possible dele fixer sur un point déterminé, 
avec autant de fermeté et de précision. 

En admettant même que l’on puisse porter 
sans danger la pierre infernale jusque sur l’en- . 
droit de l’urethre rétréci, l’obstruction est en 
général si étendue dans les cas qui ne permet- 
tent pas l’introduction de la bougie , qu’il fau- 
droit, pour la détruire, une très-grande quan- 
tité de pierre infernale ; et 11 seroit impossible 
de ne pas endommager extremement les parties 
saines contigues, tel soin et telle précaution 
que l’on prit en appliquant un remède aussi ac- 
tif. Cette méthode est donc par ces raisons ab- 
solument impraticable ou très-dangereuse. Les — 
embarras légers de l’urèthre résistent rarement 
aux bougies introduites avec un degré de force 
suffisant, et il n’est pas douteux que lon doit 
toujours, autant que l’on peut, les préférer au 
caustique ; mais quand l’étendue de Vobstruc- 
tionrend infructueuses toutes les tentatives que 
Pon fait avec les bougies, on doit peu ou même 
nullement compter sur le caustique pour la gué- 
rison. L’on sait combien il est difficile de dé- 
truire , même dans les autres endroits du corps, 
les bords calleux d’un ulcère avec la pierre in- 
fernale ; souvent même il semble s’engendrer 


de nouvelles parties avant la chute de l’escharre 


qu’a formée le caustique. Je puis donc hardiment 
assurer que dans de semblables affections de 
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Puréthre, aussi étendues que nous les suppos 
sons 1C1, la pierre infernale ne peut nullementt 
remplir l’objet qu’on se propose, ou bien il fau— 
droit en appliquer une telle quantité, qu’on 
courroit les plus grands risques. | 

Il vaut mieux, à ce qu’il me semble, laisser ,, 
dans ces circonstances, la maladie suivre son: 
cours. Le pire est qu’il se forme des clapiers: 
au-delà des rétrécissemens , et que l’urine sorte: 
par les ouvertures qui en résultent. Peu de ma. 
lades peuvent supporter long-temps un état: 
aussi eens et se déterminent à tout pour: 
obtenir la guérison. Je crois que l’on est plus! 
certain de la procurer, quand le mal est à ce: 
degré , par le traitement que j’ai indiqué, et. 


qu'il y a beaucoup moins de danger à courir , | 
que lorsque l’on tente de prévenir cet état en | 


appliquant fa pierre infernale, de la maniére 
qu'on l’a proposé (1). 

(1) L’auteur ne s’est pas expliqué, dans ce chapitre, sur 
une espèce de rétrécissement de Vuréthre , causé par des 
brides formées dans l’intérieur du canal ; cette maladie est 


néanmoins assez commune : Desault en a donné une trés~ | 


bonne description, tom. 11, p. 362 de son journal. « Ces 
» brides, dit-il, n’occupent pas toujours toute la circon- 
» férence de Purèthre ; tantôt elles ne se trouvent que dans 
» la moitié, tantôt que dans le tiers de son étendue; sou- 


» vent on en rencontre plusieurs à des distances plus où - 


» moins éloignées l’une de l’autre : chaque partie de l’urè- 
» thre ne paroit pas également susceptible de ces rétrécis- 
» semens. Il en est une qui paroit l’être beaucoup plus que 
» le reste du canal, c’est celle qui avoisine le bulbe : on en 
» trouve cependant quelquefois au-devant du bulbe, mais 
» tres-rarement au-dela ; car nous ne regardons pas comme 
» cause de rétrécissement, les valvules qui recouvrent 
» Porifice des conduits éjaculateurs sur les côtés du veru- 
» montanum , sous lesquelles s’engage quelquefois le bec de 
» la sonde. Ces valvules peuvent bien arrêter cet instru~ 
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_ On a observé de tout temps, que quand le 
passage des urines se trouvoit rétréci par des — 


» ment, et mettre obstacle à son introduction dans la ves- 
» sie; mais, à moins qu’elles ne soient tuméfées , elles ne 
» doivent jamais s’opposer à l’écoulement des urines. 

» La partie de l’urèthre où se forment ces brides, est 
» d’une couleur plus blanche que les autres endroits de ce 
» canal; elle est aussi d’une consistance plus dure , et quel- 
» quefois approchant de la dureté des cartilages, 

» Ces rétrécissemens paroissent formés par les cicatrices 
» d'anciens ulcères du canal; celles-ci sont fréquemment 
» les suites des gonorrhées cordées, sur-tout de celles qui 
» ont été accompagnées d’hémorrhagies. Une forte inflam- 
» mation de l’urèthre, avec ulcération de ses parois, peut 
» favoriser leur développement; car l’on sait avec quelle 
» facilité les parties ulcérées en contact, se collent l’une à 
» l’autre... 

» La sonde seule peut faire connoître l’existence de ces 
» brides : les signes rationnels ne donnent que des pré- 
» somptions , et permettent de donter si les obstacles qui 
» arrêtent les urines, ne sont pas des engorgemens du ca- 
» nal, ou des embarras de toute autre espèce; encore ne 
» peut-on, avec la sonde, acquérir quelque certitude sur 
» la nature de ces sortes de rétrécissemens , que lorsqu’on 
» les a franchis. On sent dans le moment où l’on passe sur 
» ces brides, quelque chose de semblable à la résistance 
» que feroit une corde; et, dès qu’on les a surmontées, si 
» l’on pousse la sonde avec force , elle entre pour ainsi dire 
» par saut, et pénètre avec facilité dans l’espace qui reste 
» à parcourir; mais ce n’est que par une grande habitude 
» de sonder, qu’on apprend ainsi à distinguer les diffé- 
» rentes espèces d’embarras du canal. 

» La destruction de ces brides s’opère de deux manières ; 
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tumeurs quelconques, les bougies les plus lé=: 
_géres, les plus douces et les plus flexibles ; 
étoient les plus avantageuses. Ainsi, comme 
nous l’avons vu, page 229, Rhases a adopté pour 
cette raison les sondes i plomb ; mais l’on re- 
connut bientôt que ces dernières même ne rem- 
plissoient pas encore parfaitement l’objet qu’on 
se proposoit ; car du temps d’Avicenne , qui 
vécut environ un siècle aprés , l’on se servoit , 


» ou par Pulcération et la corrosion, ou par la compression 
» aidée de inflammation. Pour remplir la première de ces 
» indications , on a beaucoup vanté les bougies escharoti- 
» ques; mais outre les inconvéniens communs à toutes les 
» bougies, elles ont celui d’occasionner de vives douleurs ; 
» de ne pas borner leur effet a la partie rétrécie du canal , 
» et de l’étendre sur les parties saines, Les Caustiqués em=. 
» ployés par Hunter, semblent avoir plus d’avantage : ap-_ 
» pliqués irimédiatement sur la bride, ils peuvent en opé- 
» rer promptement la destruction; mais il est toujours à 
» craindre qu’ils n’agissent pas dans la direction du canal P 
» et ne produisent une escharre de toute l'épaisseur des 
» parois de ce conduit. On n’a aucun de ces dangers à re- 
» douter en se servant des sondes de goinme élastique; et | 
» Pexpérience apprend qw’elles suffisent toujours pour 
» opérer uné guérison complète : la compression qu’elles | 
» exercent sur ces brides les affaisse, et l’inflammation | } 
» qu’elles excitent dans l’endroit comprimé, produit une 
» forte adhésion dé la portion du canal qui formoitle rétré- | 
» cissement avec les parties adjacentes ; adhésion qui em- 
» pêche la récidive de la maladie. D'ailleurs, si ces brides 
» offrent trop de résistance pour céder à 1a compression, 
» le contact, long-temps continué des*sondes, cause une 
» ulcération dans cette partie. La nouvelle cicatrice qui 
» succède, se formant sur la sonde à demeure dans le canal ; 
» devient nécessairement applatie, au lieu d’étre saillante 
» comme la première. 

» La difficulté de ce traitement consiste dans l’introduc- 
» tion de la première sonde : c’est sur-tout dans ces sortes 
» Wembarras que nous avons observé combien on facilitoit 


a 
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à ce qu'il paroit assez généralement , de sondes 
_ faites avec la peau de divers animaux, préparée 


d’une manière particulière, et enduite d’une 
colle faite avec du fromage : quand on trouvoit 
la sonde trop molle, on lui donnoit un certain 
degré de consistance en la recouvrant d’un peu 
de céruse et d’antimoine , dont on formoit un 
enduit assez ferme par le mélange du sang de 
bouquetin (1). 
Ces sondes ont sans doute donné la première 


idée des bougies fondantes tant vantées par An- 


» l’entrée de cet instrument, en le faisant tourner comme 
» une vrille dans le canal : par ce mouvement son bec, 
» dirigé en tout sens, se dégage de la bride sous laquelle 
» ilestarrété, et rencontre enfin l’ouverture de l’urèthre. 
» C’est aussi pour ce cas que l’on a recommandé, lorsqu’on 
» ne pouvoit réussir en portant la sonde par-dessus le ven 
» tre, de l’introduire par le tour de maitre. Les succès ob~ 
» tenus par ce dernier procédé, étoient également dis au 


_» changement de direction que l’on donnoit au bec de la 


» sonde. Notre manière de sonder , en faisant des mouve- 
» mens en tour de vrille, se rapproche beaucoup de celle- 


» ci, et se déduit du même principe ». 


Cet article renferme des vues importantes pour la pra- 
tique; mais je crois avoir suflisamment prouvé que les 
sondes n’agissent pas, comme le prétend Desault, en ex- 
citant l’inflammation et lulcération des parties, Note du 
traducteur. pats | 

(1) Syringarum melior est illa que conficitur ex levioribus 
corporibus, et magis susceptibilibus flexionis; et jam inve- 
niuntur ad hoc pelles quorumdam animalium... quumaliquo 
modo præparantur ; deinde fit ex eis instrumentum , et con: 
glutinantur glutine casei, et si est vehementis lenitatis fiat 
forte , cum pauca re projecta super ipsum ex massacuima 
et marchasita , aut cum multitudine liquefactionis et füsio- 
nis , et projectionis sanguinis hircini super ipsum: Ayicen, 
canon. lib. 111, fen. 19, tract, 2, cap. 9. Cet auteur a yécu 
dans le dixiéme siècle. 


Tome I, | Bb 


586 Sur les Sondes flexibles. 
dré Lacuna (1), Alphonse Ferri (2), et quantité 
d’autres qui ont suivi leurs traces. Ces auteurs, 
persuadés que les embarras de l’urethre étoient 
causés par des ulcères rebelles ou des carnosi- 
tés, ont chargé l’extrémité de leurs bougies des 
médicamens usités depuis long-temps par les 
médecins grecs pour détruire les différentes es- 
pèces de teignes, l’ozène sur-tout, et le polype 
du nez (3): car ils croient qu’il y avoit une grande 


(1) André Lacuna, médecin espagnol, a donné, en 1551, 
un traité intitulé : Methodus cognoscendi , exstirpandique in 
wesicæ collo carunculas. Rom. in-12. Il décrit, dans ce 
traité, des bougies fondantes, qu’il dit tenir d’un certain 
Philippe, chirurgien espagnol. Amatus Lusitanus pretend , 

‘dans sa centurie 1v, obs. 9, avoir appris à ce chirurgien, 
tandis qu’il étoit à Lisbonne en 1535, la méthode de guérir 
les caroncules; Amatus lui-même avoue tenir cette me- 
thode d’Aldereto , son maitre, professeur de médecine à 
Salamanque ; d’où il est évident que ces bougies étoient 
usitées depuis long-temps. 

(2) Alphonse Ferri, napolitain, a donné, en 1553, un 
traité intitulé : De Caruncula, seu callo, que cervict vesicæ 
innascuntur ad Philippum Archintum. Ce traité est com- 
posé de douze chapitres, et se trouve à la fin d’un autre 
ouvrage intitulé : De Sclopetorum, sive archibusorum vulne- 
ribus. Lugd. 1553, in-4°. | 

(3) Les éditeurs des œuvres de Bertrandi ( Antoine Pen- 
chienati et Jean Brugnone), d’ailleurs fort exacte, et que 
j'ai suivis en grande partie pour l’histoire des sondes 
flexibles , avancent, p. 304, tom. vr, que la recette des 
bougies de Ferri est prise du livre 1, chap. x11r des œuvres 
d’ Alexandre de Tralles : on ne trouve dans ce chapitre qui 
traite de la léthargie, rien qui ressemble à la composition 
des bougies dont il s’agit. Ferri, après avoir assuré que 
la poudre de sabine, desséchée et mêlée à un mucilage ;: 
est le remède le plus sûr pour détruire les carnosités ; 
ajoute, chap. rx du traité que nous avons cité plus haut : 
« Quand ce moyen ne réussit pas, il faut compter particu- 

* » lierement sur le remède d'Alexandre, médecin gree; on 
» peut l’employer sans aucun danger». Tutissimum est illud 


id 


| 
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ätalogie entre le dernier et t les carnosités de 
Purethre. : 


Alexandri grœci medicamentum atque ex omni parte saluber- 


rimum. Ferri, comme on le voit, ne cite pas le passage 


& Alexandre; mais il paroît qu’il a eu en vue la composi- 
tion que ce occa, indique (liv. 111, chap. 8, p. 206; 
édition de Bale, 1556) pour détruire le polype du nez. 
Après avoir d’abord recommandé la poudre du diphrygos; 
ail ajoute : « On peut non-seulement employer ce genre de 
» médicament sec, mais mème celui qui est composé des 
» quatre minéraux ; savoir, du chaleantus, du chalcitis, 
» du cuivre brule , et du misy. Prenez parties égales de 
» chaque; triturez-les séparément dans du vinaigre ; puis 
» mêlez-les avec du vin, de manière à leur donner i con- 
» sistance du miel : mettez- les ensuite dans une terrine 
» neuve, dont vous lutterez le couvercle avec de la craie; 
» mettez la terrine dans le four, jusqu’à ce que le mélange 
» soit réduit en charbon. Après lavoir retiré du four, tri- 
» turez-le encore en l’arrosant de vin; faites-le rôtir de 
» nouveau ; réduisez-le en poudre, et conservez-le pour 
» en faire usage au besoin, Cette ROUGES E détruit les polypes 
» fort invétérés ». 

La composition que donne Lacuna ; ; est certainement 
calquée sur celle d'Alexandre : nous allons la rapporter ; 
pour mettre le lecteur en état d’en juger. « Prenez_verd- 
» de-gris, orpiment, vitriol de cuivre, ulun de roche, de 
» chague, deux onces; arrosez le tout avec de très-fort vi- 
» naigre ; porphyrisez-le ensuite , et réduisez-le en une 
» noudce très-fine ; exposez-le un jour d’été au soleil ; ar- 
» rosez ensuite la poudre de nouveau avec du vinaigre; 


» porphyrisez- la, et exposez-la de même au soleil huit a 


» neuf 7 jours aohaecatits à jusqu’à ce que la totalité étant 
» réduite à la plus Eat finesse , ait entièrement perdu 
» son acrimonie et son mordant : ja. poudre ainsi préparée ; 
» prenez deux onces de litharge, et quatre onces d’huile 
» rosat, que vous ferez cuire jusqu’en consistance d’on- 
» guent ; prenez deux onces de cet onguent ; mêlez-le de 
» manière à en faire un médicament un peu dur qui puisse 
» rester attaché à la bougie, et ne pas couler étant même 
» comprimé ». 


Lacuna vante beaucoup Peflicacité de ce médicament ; 
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Le célèbre Fabrice d’Aquapendante , trou- 


vant un très-grand nombre d’ inconvéniens dans 


el 
il assure qu'il consume les ulcères ou les carnosités sans 
exciter une douleur vive : il ajoute que l’on peut aug- 
menter ou diminuer à volonté la dose de la poudre, en 
a mélant avec plus ou moins d’huile : il finit par faire 
Vénumération des stranguries vénériennes qu’il a guéries 
avec ses bougies. 

J'ai rapporté ici cette composition, parce que je crois 
qu’elle peut être très-utile , en raison de l’irritation légère 
qu’elle excite dans les cas d’écoulemens rebelles , entre- 
tenus par une inflammation chronique de la membrane 
interne de Vuréthre. Ainsi l’on emploie avec succès, dans 
les ophthalmies invétérées , les différentes espèces de sul- 
phates , et des préparations mercurielles corrosives , adou- 
cies par des corps gras. On ne doit néanmoins nullement 
compter sur ce reméde dans les cas d’engorgement de la 
prostate ; il agit particulièrement en rétablissant Paction 
des absorbans, et il ne jouit d’aucune vertu anti-siphili- 
tique. Ces sortes de bougies, pouvant séjourner quelque 
temps dans l’urèthre, sont préférables aux injections dont 
Vaction ne peut être que momentanée. 

Il y a grande apparence que les bougies de Daran difle- 
roient peu de celles de Lacuna; il est aisé de voir que Bell 
accorde sans fondement , p. 341, à Daran, l’honneur 
d’avoir le premier composé les bougies plus proprement 
qu’on ne Vavoit fait jusqu'alors , et d’avoir su les mieux 
employer. Les auteurs que nous venons de citer , et quan- 
dité d’autres qui ont vécu dans le cours de ce siècle, tels 
que Le Dran, Morand, Petit, &c. ont tous excellé, tant 
dans la manière de composer les bougies que de les intro- 
duire , et ils étoient en outre fort instruits. Daran, au con- 
traire ,ne savoitrien ; il n’introduisoit pas mieux les bougies 
que les chirurgiens célèbres que je viens de citer ; il n’a dü 
sa réputation qu’à sa hardiesse et a son charlatanisme : le 
traité qu’il a publié le prouve ; on n’y voit aucune idée 
juste sur Pobjet dont 1l s’occupoit ; il a fait un secret de son 
remède: son unique but a été de donner l’histoire des gue- 
risons nombreuses qu’il a prétendu avoir faites. J’ai vu plu- 
sieurs de ceux qui se sont confiés à ses soins : un grand 
nombre a été soulagé, mais tous ont eu des rechutes aw 
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_ Vusage des bougies les plus généralement adop- 
tées de son temps , avoit imaginé d’en faire avec 
de la corne, parce que cette substance , étant 
introduite dans l’urethre, se ramollit par la cha- 
leur et Phumidité (1) : mais ces sondes n’ont pas 
paru convenables dans la pratique. 
On revint généralement aux sondes d’argent ; 
mais l’ingénieux Van-Helmont , touché des dou- 
leurs excessives que ces sondes causoient aux 
malades attaqués d’embarras de l’urèthre , en 
imagina une nouvelle espèce, construite d’après 
cellesquiétoient usitées du temps d’Avicenne. Il 
recommande (2)de prendreune peaudechamois, 
de l’enduire intérieurement de céruse et d’huile 
de lin; Penduit étant séché, il fait construire avec 
cette peau un tube, en y pratiquant une cou- 
ture trés-fine, apres avoir passé un mandrin de 
cuivre dans toute sa longueur : on adapte ensuite 
à la partie supérieure de ce tube, un pavillon 
de cuivre sufhisamment ample pour faire des 
injections dans la vessie, quand on les juge con- 
venables. Pour donner plus de solidité à cette 
sonde , et l'empêcher d’être facilement péné- 
trée et ramollie par les liquides que l’on injecte, 
Van-Helmont avoit la précaution de l’enduire 
d’une colle forte, qu'il peignoit après lavoir 


mn 


bout d’un temps plus ou moins long. Il avoit coutume de 
se faire donner d’abord un honoraire très-fort de ses ma- 
lades, et ensuite on retournoit chez lui tant que l’on vou- 
loit, pour se faire introduire les bougies quand l’écoule- 
ment des urines étoit gêné. J’en ai vu qui ont continué d’y 
aller ainsi toute leur vie. 

(1) De Chirurgicis operat. cap. virr, qui a pour titre : 
De Vesice vitiis Chirurgia indigentibus, Gc. C’est à tort 
que l’on a attribué invention des sondes de corne à Jean 
Jessen. Voyez Bertrandi, tom. v1, p. 348. 

(2) Dans son traité de Lüthiasi, cap. 11, n°. 34. 
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laissée sécher, avec une couleur quelconque et 
de Vhuile de lin; 1l retiroit ensuite le mandrin 
de cuivre, pour en substituer un de baleine. 
«L’on peut, dit-il, sil est nécessaire , intro- 
» duire quarante fois par jour cette sonde dans 
» la vessie, sans produire la moindre douleur; 
» l’on sent tout au plus, autour du sphincter, 
‘pun mal-aise léger et de peu de durée ». 

Le mandrin de baleine cède avec une facilité 

étonnante, et rend’ par conséquent ces sondes 
absolument inutiles, quand il se rencontre un 
obstacle un peu considérable dans l’uréthre. Il 
faut absolument se servir d’un stylet de métal 
dans ces circonstances; Desault préféroit avec 
raison ceux de fer à tout autre, et même au 
cuivre, parce qu'ils pliént moins, ét conservent 
plus exactement leur courbure (1). 
_ Le célèbre Troja, chirurgien ordinaire du roi 
de Naples, a pris néanmoins la défense de ces 
sondes : il a prétendu que Heister ; et tous ceux 
qui avoient condamné l’ingénieuse invention de 
Van-Helmont, n’avoient pas compris son pro- 
cede. & J’en ai, dit-il, fait plusieurs fois l'essai, 
» et je suis parvenu, à l’aide de quelques chan- 
» gemens légers, a construire d'excellentes son- 
_»des, qui étant introduites dans la vessie, y 
_» sont restées plusieurs jours sans s’altérer beau- 
» coup (2). © | 

Les principaux changemens que Troja a faits, 
consistent à substituer au chamois l'espèce de 
peau de chien trés-fine dont on fait des gants de 
femme; il la teint, comme l’enseigne Van-Hel- 


(1) Journal de Chirurgie, tom. 1, p. 172. 

(2) Page 263 de son Memoria sulla costruzione dei cate- 
teri flessili, et di ogni altra sorta di tubi pieghevoli , onde 
la chirurgia potesse aver bisogno. Napoli, 1785, in-8®, 
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_ mont, avec la céruse bien triturée dans un mor- 
tier de bronze, avec de l’huile de lin cuite. I 
coupe la peau par bandes larges d’environ deux 
lignes, taillées à l’une de leurs extrémités en 
deux demi-lunes convexes (1), afin qu’en conti- 
nuant la couture jusqu’à cette extrémité, la 
pointe de la sonde se trouve ronde et bouchée, 
comme nous avons vu que Desault le recom- 
mandoit. I] observe que l’on doit faire cette cou- 
ture avec une aiguille tres-fine, armée d’un fil de 
laiton d’une finesse proportionnée. Il finit par 
faire , avec la pointe d’un ganif, une ouverture 
oblongue sur l’un des côtés de la sonde, pres de 
Vextrémite bouchée ; il pratique ensuite une 
seconde ouverture du côté opposé, mais un peu 
plus basse que la premiere. Au lieu de la se- 
conde couleur dont se servoit Van-Helmont, et 
de la colle qui ne peut pas bien tenir sur la 
peau pénétrée par l'huile de lin, Troja se sert 
d’un bon vernis d’huile de Copal, dont il ap- 
plique quatre à cinq couches avec un petit pin- 
ceau ; après avoir bien laissé sécher chaque 
couche, il lisse la surface de Ja sonde avec la 

pierre-ponce et le tripoli. 

Van-Solingen , médecin et chirurgien hollan- 
dais , a décrit, dans sa Chirurgie , imprimée à 
Amsterdam en 1684, in-4°. une sonde flexible de 
soninvention, faiteavecune petite lame d’argent 
tournée en spirale. Troja, page 265 de l’ouvrage 
que nous avons cité, observe que cette sonde 
se trouve chez presque tous les chirurgiens, 

 quoiqu’elle soit la moins convenable de toutes: 
quand on veut s’en servir à nud, les interstices 
de la spirale en s’écartant , rendent non-seule- 
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4 Q) Voyez fig. 1. A. | 
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ment la superficie de la sonde rude et inégale ; 
mais quand ensuite ils se rapprochent, ils peu- 
vent irriter les parties molles, et exciter de 
vives douleurs. La peau dont quelques chirur- 
giens ont coutume de recouvrir cet instrument 
se corrompt facilement , et oblige de le retirer 
de la vessie plutot qu’on ne le devroit. On pour- 
roit néanmoins, comme l’observent les éditeurs 
de Bertrandi, tom. vi, p. 352, enduire cette 
peau d’huile de térébenthine, pour l'empêcher 
de se corrompre. 
Troja préfère à cette dernière sonde la Vermi- 
culaire de François Roncalli, construite a-peu- 
pres d’après les mêmes principes. Roncalli re- 
commande (1) de choisir un fil d’argent de la 
grosseur d’une soie de sanglier, de le faire éca- 
cher entre deux rouleaux très-serrés l’un contre 
l’autre par un habile ouvrier, au point de ré- 
duire ce fil en une lame ou bande extrêmement 
mince; on prend ensuite un cylindre de cuivre 
ou de fer, de la grosseur environ d’une plume 
de pigeon domestique, autour duquel on ap- 
plique peu à peu, le plus étroitement possible ; 
Ja bande, en usant toujours du même degré de 
force, de manière que ses différens tours se 
joignent parfaitement , et soient également ap- 
plhiqués sur le cylindre. Lorsqu’on a ainsi formé 
un tube d’une longueur convenable, on coupe © 
la bande; on prend une canule d’argent très- 
courte, longue tout au plus de trois hgnes, que 
l’on soude au feu à l’extrémité de la sonde + 


(1) Dans son livre intitulé : Exercitatio Medico - Chi- 
rurgica agens novam methodum exstirpandi carunculas , 
et curandi fistulas urethræ. Brixiæ, 1720, in-8°, Cet au- 
teur étoit de Bresse dans l’état de Venise, et non de Brixen 
dans le Tirol, comme l’avance Portal. 


| 
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_ formée par les tours multiplies de la petite lame 
_ d’argent : cette canule doit être absolument de 
la même grosseur que le reste de la sonde. On 
adaptera également al’extremité supérieure une 
canule, terminée par un bord circulaire fort 
saillant, pour l’empécher de glisser en entier 
dans l’urèthre : cela fait, on recouvre la sonde 
d’un ruban de soie, enduit de cire ou de résine, 
dont on réunit les bords en faisant une couture 
suivant toute la longueur de la sonde. Il faut 
sur-tout avoir bien soin de retenir ce ruban a 
chaque extrémité, en faisant faire trois tours 
au fil sur les canules , pour que la sonde reste 
toujours couverte, à quelqu’effort qu’elle soit 
exposée ; on peut enduire de cire les inégalités 
que laisse quelquefois la couture, ou même rem- 
pacer le ruban de soie par un vaisseau veineux 
ou artériel de quelqu’animal. | 

Roncalli a nommé cette sonde Vermiculaire, 
parce que dès qu’on a oté le mandrin on le cy- 
lindre qui lui sert de soutien, elle se replie et se 
contourne comme un ver, de manière qu’elle 
peut rester facilement dans la vessie, et se pré- 
ter à toutes sortes de mouvemens. /oyez les 
fig. IE, 11, IV, v et vu de la planche. 
_ Roncalli avoit coutume d’enduire l’extrémité 
de sa sonde de médicamens, qu'il varioit suivant 
les circonstances. Ces sondes eurent une grande 
vogue en Italie, d’où il paroit très- probable, 
comme l’avance Bertrandi, tom. vi de ses QŒu- 
vres, que Daran n’est pas l’inventeur de ses 
sondes flexibles, et qu’il en apprit la composi- 
tion en Italie, où il vécut quelque temps. 

Paul Lappi, frère de Jean-Jérôme Lappi (1), 


ne cr 


(1) Jean-Jérôme Lappi a publié une dissertation inti- 
tulée : De Curatione Strangurie contumacis frequentem , 
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s’est attaché, suivant ce que rapporte Troja (1), 
à perfectionner la sonde de Roncalli; au heu 
d’une lame d’argent, il se sert, pour faire la 
spirale, d’un fil rond d’argent, d’acier ou de 
laiton, telles que sont les cordes de guittarre; 
illa recouvre ensuite d’un ruban ciré, sans cou- 
ture ; la cire seule retient les côtés du ruban qui 
chevanchent l’un sur l’autre : l’extrémité de 
la sonde n’est pas d’argent. Il suffit, suivant 
Lappi, de laisser dans cet endroit, entre les 
spirales dés intervalles qui correspondent à des 
ouvertures faites dans le ruban, qui doit être 
adapté de manière qu’il se termine par une 
pointe arrondie. Ces sondes sont faciles à exé- 
cuter, comme l’observe Troja; mais elles ont 
un grand inconvenient; l’urine, aidée de la cha- 
leur, enlève très-promptement la cire qui les 
recouvre : il leur est même arrivé souvent de se 
rompre dans l’urèthre; les pointes de la spirale 
ont percé l’enduit quiles recouvroit; on n’a pu 
les retirer sans déchirer les parties, et causer 
des douleurs cruelles. 

Les éditeurs de Bertrandi proposent (2) de 
faire des sondes flexibles avec des fils d’argent 
tressés ensemble en forme de tube, a-peu- prés 
comme les lacets que les Turcs mettent à la 
bride de leurs chevaux (3). 

Fabrice d’Aquapendante a inventé des bou- 
sies creuses (4), faites avec une bande de toile 
cirée, ou couvertes d’une emplatre quelconque; 


maleque tractatam gonorrhæam consequentis. Romæ, 1751 
et 1754, in-4°. Elle se trouve tom. rv des Dissert. médic. 
de Haller, p.125. (1) Ibid, p. 268. (2) Ibid, p. 353. 
(3) Voyez fig. virr. 
(4) De auferenda Caruncula, cap. zr11 operum. 
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on applique cette toile sur un cylindre de fer ou 
de laiton, pour lui donner la forme que lon de- 
sire; le cylindre oté, on arrondit la pointe de la 
bougie , et on fait des ouvertures sur les côtés : 
mais outre que enduit de ces bougies est de 
 très-peu de durée, elles s’applatissent dans l’u- 
_rêthre , leur lumière se bouche, et elles ne peu- — 
vent donner passage aux urines. 

Plusieurs chirurgiens ont regardé les sondes 
flexibles comme inutiles, et ont cru qu’on pou- 
voit laisser les sondes ordinaires d’argent à de- 
meure dans la vessie, quand cela étoit néces- 

_saire , en les assujétissant par des rubans de fil; 
savoir deux par-devant, et autant par-derriere, 
que l’on attache à une bande circulaire au-des- 
sus des hanches; mais la sonde ainsi retenue, 
porte toujours sur le même endroit de la vessie, 
elle la meurtrit et l’excorie : quand le malade 
tousse , crache, mouche, éternue, la sonde 
éprouve des secousses qui, comme l’observe 
J. L. Petit, «fatiguent considérablement la ves- 
» sie, l’inflammation augmente, la gangrène ne 
» tarde pas à survenir, et la sonde perce enfin 
» la vessie, comme je l’ai vu arriver quelque- 
» fois (1) ». Ce chirurgien célèbre, pour préve- 
nir des accidens aussi terribles, a imaginé une 
sonde en S, qui n’a pas besoin de lien, et se 
tient d’elle-même : cette sonde, au moyen de 
sa double courbure, couchée horizontalement 
sur le scrotum, son extrémité tournée en bas 
plutôt qu’en haut, fait tres-peu de saillie ,-se 
prête aux différens mouvemens que fait le ma- 


(1) Petit, Traité des Maladies chirurgicales, tom. ur, 
peg. 65 et suiv. sui : 


" 
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lade; il peut se lever, s’asseoir, marcher, re-. 
tourner a son lit, et se coucher, sans qu’elle se: 
dérange (1). Mais l’expérience a prouvé que: 
cette sonde n’étoit guère moins dangereuse que 
les autres sondes de métal : Petit même n’en est 
pas l’inventeur. Camper (2) a observé qu’elle 
avoit été décrite par Rufus (3); et Troja (4) dit 
qu’on en a trouvé quelques-unes absolument 
semblables dans les ruines de Pompéia, ense- 
velie depuis plusieurs siecles sous les laves du 
Vésuve : l’on en conserve dans le Muséum 
royal. ; 

On avoit, comme l’on voit, mis sans succès à 
contribution les trois règnes de la nature , pour 
ne instrument dont il s’agit. Toutes 
es ressources de l’art paroissoient épuisées, 
lorsque l’on nous envoya du Nouveau-Monde 
une substance inconnue jusqu’alors, qui par ses 
propriétés singulières a fixé l’attention des mé- 
decins. A force de tentatives, l’on a trouvé que 
Von pouvoit en construire des sondes exemptes 
des défauts que l’on rencontre dans celles dont 
nous venons de parler. L’on peut dire, stricte- 
ment parlant, que la découverte en est due à 
deux docteurs de la Faculté de médecme de 
Paris; mais l’artiste Bernard , profitant de leurs 


idées, a eu seul la gloire de perfectionner cet | 


instrument. Celles de Thedn sont fort infé- 


D ER 


(1) Les figures 1x et x représentent deux de ces sondes. 
(2) Demonsirat. anatomico-patholog. lib. 11, §. vit. 


(3) Rufus, lib. 111 de Appellat. part. corp. human. en dé- 
crivant la clavicule , dit qu’elle ala figure du cathéter dont 
on se sert pour les hommes. 


(4) L. c. p. 271, 
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rieures; il sera aisé d’en juger par les détails 
dans lesquels nous allons entrer. 

La substance dont nous voulons parler, est 
un suc laiteux fourni par les incisions profondes 
que l’on fait en long et obliquement dans l’é- 
corce d’un grand arbre qui croit abondamment 
dans l’Amérique méridionale, le long du fleuve 
des Amazones, et dans l’ile de Cayenne, où il 
est connu sous le nom de Caoutchou, Cahuchu, 
Hevé , et Jevé. Ce suc se condense facilement 
‘a la chaleur du soleil, du feu et de la fumée, 
qui le rend noir et semblable à un cuir : sion 
le tire de chaque côté avec une certaine force, 
quand il est ainsi condensé , il devient dix fois 
plus long qu’il n’étoit, et il reprend sa première 
longueur dès qu’on l’abandonne à lui-même. Ona 
beau réitérer cette expérience , jamais il ne perd 
rien de son élasticité : tant qu'il est fluide, on 
peut l’étendre sur des moules, le faire ensuite 
sécher, et en fabriquer tel ustensile que l’on 
veut. Les habitans du pays en font sur-tout des 
seringues , qu'ils ont coutume de présenter a 
leurs convives avant le repas ; ce qui a fait nom- 
mer l’arbre qui fournit ce suc Bois de seringue. 
On en forme aussi des bottes, des anneaux, des 
bracelets, et même des torches qui restent long- 
temps allumées, et donnent une odeur assez 
agréable. 

Le Père Charlevoix et le célèbre la Conda- 
mine, ont les premiers fait connoitre ce suc en 
France ; le dernier, en a envoyé dès 1756 une 
certaine quantité à l’Académie royale des Scien- 
ces de Paris; mais il le fit mieux connoitre 
dans la Relation de son Voyage, imprimée en 
1751. Fresneau , ingénieur du roi à Cayenne, a 
donné , l’année suivante , une description impar- 
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faite de l’arbre qui fournit ce suc. Aublet l’a : 
trés-bien décrit et fait graver, dans son Histoire 
de la Guyane Française, imprimée à Paris en 
1774, in-4°. 2 vol. il Va nommée Hevea gua- 
jeusis; Linné l’appelle Latropa elastica. 

Le suc du caoutchon , improprement nommé 
Gomme ou Résine élastique, ne s’apporte en 
Europe que desséché; il falloit donc, pour en 
tirer parti, tacher de lui rendre sa fluidité, sans 
altérer ses propriétés : on fit à cet effet diverses 
tentatives ; on reconnut qu’il étoit insoluble 
dans l’eau et dans l’esprit-de-vin rectifié. Fres. 
neau parvint a le dissoudre dans l’huile de noix 3 
mais il ne put lui faire recouvrer ni sa solidité, 
ni son élasticité. L’huile de Di ppel, huile claire 
de térébenthine rectifiée sur la chaux , l'huile 
de rase, la vapeur même du camphre , ramollis- 
sent le suc du caoutchou, au point qu'il se laisse 
pétrir entre les doigts, et il reprend ensuite sa 
dureté et sa solidité, en l’exposant à une forte 
fumée de suie ou de foin. Feet 

MM. Macquer et Hérissant, tous deux doc- 
teurs-regens de la Faculté de médecine de Paris j 
découvrirent en même temps , sans s’être com. 
muniqué leurs idées, que l’éther de Frobenius 
dissolvoit parfaitement le suc dont il s’agit , 
sans le priver d’ancune de ses propriétés ; ils en 
fabriquérent des tubes sur des moules de cire é 
qu’ils firent fondre en plongeant les tubes dans 
Peau bouillante. On voit , dans les Mémoires de 
l’Académie royale des Sciences de Paris , que 
Hérissant a le premier annoncé, en 1763, que 
«cette substance pourroit être sur-tout d’un 
» tres-grand usage pour des bougies médici- 
» nales et des sondes tant pleines que creuses; 
» qu'elles seroient plus commodes par leur flexi- 


qe 
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» bilité et leur mollesse que celles de métal, 
_» pour les personnes sur-tout obligées d’en por- 
» ter continuellement ». Troja, étant à Parisen, 
1768, futinstruit des expériences qu’avoit faites 
Hérissant , et en concut les mêmes espéran- 
ces (1); 11 communiqua ses idées à Bernard, 
habile ouvrier en instrumens de chirurgie, déjà 
connu pour avoir inventé plusieurs sondes flexi- 
bles; ils firent ensemble divers essais qui ne 
réussirent pas. Troja étant retourné en Italie, 
Bernard, sans se décourager, suivit son travail, 
et à force de tentatives réitérées, il est parvenu 
à construire les meilleures sondes flexibles que 
Von puisse imaginer. 

La gomme élastique est certainement mêlée, 
dans les sondes de Bernard , à quelque résine ou 
à quelqu’autre substance qui leur donne de la 
solidité. On croit que cet artiste étendlagomme, 
ainsi mélangée, sur un tube formé de poils de 
chèvre, ou d’une vingtaine de fils de soie en- 
trelacés ensemble : d’autres prétendent, avec 
plus de probabilité, qu’il se sert d’une mous- 
seline trés-fine. Quel que soit son procédé, il 
est certain que non-seulement la surface de 
ces sondes est extremement polie, maisleur dia- 
mètre transversal est d’une telle solidité, qu’il 
faut une force assez considérable pour les ap- 
platir et leur faire perdre leur lumière. Quoi- 
qu’elles puissent rester fort long-temps dans la 
vessie sans s’altérer , les éditeurs de Bertrandi 
observent (2) avec raison qu’il faut, quand on 
les retire, les frotter avec une carte huilée et 


(1) Voyez Opere di Ambrogio Bertrandi, tom. VI, sup 
plemento secondo, p. 859. 
(2) L. ¢. p.360. 
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un peu de poudre de charbon, parce que l’huile 
dont on a coutume de les enduire pour les faire 
entrer plus facilement, leur enlève un peu de 
leur pol. Desault préféroit le beurre à l’huile ; 
Petit trempoit ses bougies dans le blanc d’œuf : 
cette substance me paroît la plus propre à con- 
server les bougies, et même à modérer l’irrita- 
bilité de la membrane de l’urèthre. Les corps 
gras, l'huile sur-tout, portés dans lurèthre, 
causent quelquefois des symptômes terribles. 
Bertrandi(1)a vu les injections huileuses suivies 
de mouvemens convulsifs de tout le corps, de 
tremblemens, de froid , et enfin de la fièvre; les 
urines qui étoient ténues et blanchatres , devin- 
rent jaunes, roussdtres, et déposèrent une plus 
grande quantité de sédiment. Les éditeurs ajou- 
tent en note: « Nous avons vu tous ces accidens 
» causés par une bougie de cire enduite d’huile 
» d'olive , et portés à un tel excès, qu’on déses- 
» péroit même du malade. Pour nous assurer 
» que l’auile seule en étoit la cause, nous mimes 
» tantot du beurre, d’autres fois de l’huile à 
» Pextremité de la bougie : on eut beau réitérer 
» Pintroduction du premier, il ne produisit au- 
» cun accident ; mais il en est résulté toujours 
» de tres-graves à chaque fois que l’on intro- 
» duisit la bougie trempée dans l’huile ». Le ma- 
lade fut guéri au bout de quarante jours de trai- 
tement d’une gonorrhée habituelle très-rebelle, 
souvent accompagnée de strangurie : j’en con- 
clus que la prostate étoit affectée ; car la stran- 
gurie rebelle est une suite ordinaire des embar- 
ras de cette glande : c’est dans ce cas sur-tout, 


ra 


Los pos. ni 


(1) Tom. vi, p. 342 
que 
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que jai vu l’hule introduite dans l’urethre, 
produire de pareils symptômes. Sur sept-ma- 
lades que Bertrandi traita avec des injections 
_huileuses, l’un, naturellement mélancolique , 
n’eut que des accès légers de fièvre, qu’un 
médecin, qui n’étoit pas instruit de l’état du 
malade, prit pour une fièvre intermittente ano- 
male ; trois autres eurent , avant le septième 
_ jour de ces injections , des mouvemens convul- 
sifs et une fièvre si forte, qu’on fut obligé de 
recourir à la saignée et aux antiphlogistiques 
pour les calmer : deux autres eurent des accès 
légers qui durerent très-long-temps ; l’un d’eux 
n’en fut quitte qu’au bout de trois mois. Chez 
le septième, les injections huileuses produisi- 
rent un priapisme insupportable, qui obligea d’y 
renoncer. Tous ces accidens, la fièvre intermit- 
tente anomale sur-tout, sont particuliers aux 
-embarras de la prostate : on ne doit pas les con- 
sidérer comme des mouvemens critiques, et 
continuer l’huile, comme le recommande Ber- 
trandi, dans l’idée qu’elle est un moyen de fon- 
__ dre les callosités et d’exciter une bonne suppu- 

“ration ; lui-même convient que des malades qui 
n’ont pu supporter l'huile, ont parfaitement 
‘ guéri. 

L’extrémité des sondes de Bernard est ronde 
et lisse, et a de chaque côté deux ouvertures 
d’une ligne de large sur deux de long, dont 
Vune est un peu plus élevée que l’autre ; les 
chirurgiens étrangers adaptent quelquefois à 
Vextrémité opposée qui reste hors de l’urèthre, 
un pavillon d’argent avec ses anneaux, tels que 
ceux que l’on voit fig. XI, XII et XIII, qui sont 

de différentes grosseurs, afin d’en avoir qui 


puissent conyenir a diverses sondes. Néanmoins 
Tome LE, CC 
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cette.addition paroit superflue ; les sondes que 
fabrique aujourd’hui Bernard, ont, au lieu de 
pavillon, un rebord saillant, ou une espèce de 
virole de cire d’Espagne, partagée par une rai- 
nure profonde, comme on le voit fig. x1v; ce 
rebord est adhérent, et suffit dans tous les cas. 
Quand on laisse la sonde à demeure dans la 
vessie, on adapte à l’extrémité supérieure un 
petit bouchon de liége , ou d’un bois mince tel 
que le bouleau. _ | | 

- Thedn, célèbre chirurgien de Berlin, par- 
vint dans le même temps que Bernard à faire 
des sondes flexibles avec le suc de caoutchou ; 
elles furent même annoncées dans les pays 
étrangers en 1776, c’est-à-dire deux ans plutôt 
que celles de Bernard, qui ne furent connues 
qu’en 1778 : elles doivent même en grande 
partie leur réputation à Desault , qui sut les ap- 
précier et les employer avec le plus grand suc- 
_cés. On ne peut nier qu’elles ont été connues 
plus tard que celles de Thedn ; mais elles l’em- 
portent infiniment par leurs qualités. Thedn, 


pour donner à ses sondes une certaine solidité, | 


se sert d’un fil d’or ou d’argent, qu’il tourne 
en spirale sur un stylet; il recouvre ensuite 
cette spirale d’une soie écrue et molle, qu’il 


trempe dans la gomme élastique dissoute dans — 


V’éther. Le célèbre Richter, professeur à Got- 
tingue, a qui Thedn fit présent de quelques- 
unes de ses sondes, a remarqué qu’elles se ra- 
mollissoient facilement ; qu’il falloit, pour s’en 
‘ servir de nouveau, les laisser sécher et durcir ; 
qu’alors elles acquéroient une telle roideur , 
qu'on ne pouvoit plus les ployer sans faire écla- 
ter l’enduit qui les recouvre ; de manière qu'ii 
arrive souvent qu’on est obligé d’user d’une 
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certaine force pour les retirer de la vessie, parce 
que les anneaux de la spirale, retenus par le 
sphincter, s’alongent et s’ecartent l’un de l’au- 
tre (1). Thedn, dans une lettre écnite à Richter, 
et imprimée en allemand a Berlin en 1777, in-8°, | 
a corrigé ce défant, en mettant longitudinale- 
ment surles cotés de la sonde plusieurs fils, pour 
soutenir les anneaux de la spirale. Il a ensuite 
publié, en 1782, dans le tome second de ses 

Observations de Chirurgie, une dissertation sur 
la gomme élastique, et sur les sondes préparées 
avec cette substance; mais il n’a rien ajouté 
d’essentiel sur la manière de les construire, et il 
est certain qu’on ne peut jusqu’à présent con- 
tester la supériorité aux sondes de l’artiste Ber- 
nard. | Mi Be 

Troja a aussi construit des sondes de gomme 
élastique : le prix excessif de l’éther l’a déter- 
miné d’abord à faire divers essais pour décou- 
vrir quelqu’autre dissolvant moins coûteux; ila 
trouvé l’huile de Rase, quiest à vil prix. «Quand 
» il n’est pas nécessaire, dit-il, de fondre par- 
» faitement cette gomme , il suffit de mettre 
» seize onces d’huile de Rase sur une once de 
» gomme ; on passe ensuite l’huile en l’expri- 
» mant fortement quand la gomme est fon- 
» due (2) ». Mais Troja abandonna bientôt ce 
moyen, et tenta de faire usage de léther. Il 
observe (3) que l’on peut se servir de fil de lin 
ou de chanvre pour les sondes de gomme élas- 
tique ; il préfère cependant la soie , parce qu’elle 


(1) Voyez Bibliothèque de Chirurgie de Richter, fascis 
cule iv, décade r, année 1777. ) 
(2) Troja, Memoria sui cateteri flessili, p. 287 et 288. 
(3) L: c. p. 276. 
Ce2 
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occupe moins d’espace et rend les sondes plus: 
flexibles; il se sert de la soie brute, telle qu’elle: 
se tire des coques ; il la choisit égale, sans: 
nœuds ,douce au toucher; il fait tordre ensemble: 
deux fils, composés chacun de huit fils primi-- 
tifs : apres les avoir fait cuire , comme ont cou-- 
tume ceux qui préparent la soie, et les avoir: 
ainsi rendus extrêmement souples, il les fait: 
tresser en forme de tube, au moyen d’une ma-- 
chine à-peu-près semblable a celle dont on se: 
sert pour fabriquer la dentelle. Néanmoins il! 
avoue que , malgré ces précautions , il n’a pul 
réussir à composer, avec la gomme élastique ,, 
dés sondes aussi parfaites que celles de Ber-- 
nard ; il s’est en conséquence décidé à y substi-- 
tuer la gomme lacque, dont il dissout une cer-- 
taine quantité dans de Pesprit-de-vin rectifié ,, 
pour avoir un Vernis fort chargé ; 1l passe la dis-- 
solution à travers un linge; il y plonge ensuite: 
le tube de soie, et quand il est presque sec, 1l y’ 
introduit un stylet de laiton, afin de pouvoir le: 
battre avec un petit marteau, en faire dispa— 
roître toutes les inégalités, et étendre davau- 
tage la soie : cela fait, il retire le stylet, et ill 
roule le tube verni sur un plan bien uni; il le 
aisse bien sécher, et le trempe de nouveau ai 
plusieurs reprises dans la dissolution de gomme: 
lacque ; il réitère cette opération jusqu’à ce que: 
le vernis ait une épaisseur convenable : ila soim 
de déboucher à chaque fois l’ouverture infé-- 
rieure , et les deux trous latéraux du tube, qui 
se bouchent pendant qu’il est plongé dans la 
dissolution. Pour lisser la surface’, il se sert: dee 
pierre-ponce pulvérisée , passée à travers um 
tamis très-fin , et étendue dans l’eau; il trempe: 
dans cette eau un petit linge dont il frotte la 
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sonde ;;soutenue par un mandrin: de fil de lai- 
ton enfin pour la rendre plusilisse et lui donner 
du lustre; il la frotte légèrement avec un mor- 
ceau de serge de laine trempé dans l’huile d’o- 
live 511 finit par la polir ävec:la main, ou avec 
_Wautres linges secs. Ces sondes.de gomme lac- 
que sont certainement tres-flexibles , et pres- 
qu’aussi commodes que celles de gomme élas- 
tique; mais l’auteur convient ,pag.. 202 , qu’elles 
sont - altérées beaucoup plus promptement par 
Purine et par les autres humeurs, et que d’ail- 
leurs la chaleur seule les fait durcir et tomber 
en écailles. Il propose: aussi de se: servir d’un 
mandrin de baleine , pour moins irriter le con- 
duit; mais ces sortes de mandrins sont, comme 
nous l’avons déja observé, beaucoup trop foi- 
bles, et ne peuvent aurmanter le pies lege 
obstacle.» : 0. 

+ ILest évident , d’ sb cette Me des son- 
des flexibles , que. celles de Bernard sont supé- 
rieures à.tontes les autres; et que jusqu’à ce 
jour on.n’a pu, dans aucun pays, atteindre le 
même degré de perfection; car on leur donne 
généralement à Paris la préférence sur celles 
que fabriquent plusieurs autres artistes ; et Bell 
nous apprend que les meilleures sondes qu il ait 

vues venoient de Paris (1). 


à 


> 


(1) Ib's’explique ainsi dans la seconde édition de l’ou- 
vrage dont nous donnons la traduction; car tout ce qui 
précède cet article, étoit imprimé quand cette édition nous 
est parvenue; nous avons été obligés de faire reimprimer 
quelques feuilles , et de mettre des cartons dans les endroits 
que l’auteur a changés : mais nous avons cru plus aÿanta- 
geux de rassembler ici les observations qu’il a ajoutées sur 
le traitement des embarras de l’urèthre, afin de saisir l’oc- 
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Ces sondes, employées a propos et pendant 
un temps convenable, peuvent suffire pour pro- 
curer la guérison , ou au moins un soulagement 
sensible et durable ‘dans tous les embarras de 
_Purêthre causés par des tumeurs formées dans 
la membrane interne de ce canal même, ou dans. 
les parties contigues telles que la prostate. Au 
moins Desault a eu les plus grands succès dans 
tous les cas de ce genre , en se bornant unique- 
ment a ce moyen; je ne puis dissimuler que 
ceux qui l’ont vu opérer, trouveront la pratique 
de Bell défectueuse à cet égard; j’ai taché d’y 
suppléer , en ajoutant aux préceptes de cet au- 
teur ce qui m’a paru de plus utile dans l'ouvrage 
de Desault. rat 

_ Les observations que donne Bell dans sa nou- 
velle édition , prouvent combien les bougies 
quelconques sont insuflisantes pour vaincre les 
embarras un peu considérables de lurèthre; 
elles sont en général trop foibles, et quand on 
veut leur donner plus de consistance, elles irri- 
tent et produisent souvent des accidens terri- 
bles. Ainsi Bell, aprés avoir dit, pag. 362, que 
«irritation produite par les bougies dans les 
» cas d’embarras de la prostate est toujours nui- 
» sible, ajoute ce qui suit : 

» Jai aujourd’hui tant d'exemples des effets 
» funestes qu’ont produits les bougies employées 
» dans des circonstances semblables, pour ten- 
»ter de modérer les douleurs qu’éprouvoient 
» les malades, ou par défaut d’expérience de la 


manne A 


casion de comparer la pratique des chirurgiens anglais 
dans les cas de ce genre, avec celle qui est aujourd’hui 
généralement suivie en France. 
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» part du chirurgien, que je crois devoir m’ex- 
» primer. ici sur. cet objet dans les termes les. 
» plus forts. J’ai vu une fois l'introduction. des. 
» bougies causer une inflammation si vive que 
» le malade périt le troisième. jour, et. on ne 
» pouvoit attribuer sa mort. qu’à cette. çause 2: 
» dans d’autres cas, cette application impru- 
» dente des bougies pendant que. la prostate. 
» étoit affectée, a accéléré les progres du'mal ,. 
» et augmenté. considérablement les tourmens, 
» des malades Ye 

Bell n’entre pas ici dans des détails sutlisans, 
pour que l’on puisse convenablement juger de 
ces observations, Il est certain que les bougies. 
sont particulièrement nuisibles, quand on les, 
introduit sans precaution lorsque Jinflamma- 
tion est portée à un:certain degré, sur-tout. 
lorsque , faute de pouvoir les introduire j jusque 
dans la vessie, on les laisse quelque temps à 
demeure dans le canal. Mais avec une sonde de 
gomme élastique , armée d’un mandrin de fer, 
il auroit été possible de vaincre l’obstacle , de 
pénétrer jusque dans la vessie, de rétablir la 
liberté des urines, et d'obtenir une guérison 
durable , comme je l’ai vu souvent pratiquer à 
Desault, ! dans des cas où l’on croyoit le passage 
absolument effacé, et l’introduction de la bou- 
gie impossible : on ‘ne l’appeloit guère que dans 
des circonstances de ce genre, et il réussissoit 
toujours. Des milliers d'élèves ont été témoins 
de ses succès (1), et il n’est pas douteux qu’il 


(1) Desault étoit très-connu dès 1776, qu il fut reçu à 
l'académie de chirurgie de Paris; il fut nommé chirurgien 
de la Charité en 1782, et ensuite au grand hospice de 
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n’aufOit ‘pas trouvé Pobstacle: ‘insurmontable 
dans’ lés trois cas’ suivans que rapporte Bell! 
dans ‘sa ‘ndfivelle édition (1) 2 0 

“Car conservé ici; dit-il, l’observation insé-" 
»'réé dans la première édition de cet ouvrage ; 
» Savoir : (le pire qui puisse arriver quand on 
» abandonné à la ‘nature les embarras de luré- 
» thré que né peuvent détrnire les bougies, est 
» qu'il'se forme ‘des clapiers au-delà du siége de 
» Pobstruction , et que urine sorte par les ou- 
» vertures qui en résultent ) : cela est exacte- 
» ment vrai dans la plupart des cas; néanmoins 
» Pon voit de tempsén temps les rétrécissemens 
» prodüire des effets encore plus facheux. De- 
» puis que j’ai publiéla premiére édition de cet 
» ouvrage , Jai Vu jusqu'à trois malades chez 
» lesquels 1é conduit de lurèthre étoit presque 


. pa 


Paris en 1785; il y fit des lecons jusqu’en 1795, qu'il fut 
enlevé, à l’âge de 51 ans, par une maladie aiguë en peu 
de-jours. Il eut toujours un grand nombre d'élèves qui y 
afluoient de toutes parts pour l’entendre et le voir opérer ; 
ileut: jusqu’à six cents auditeurs ; les puissances voisines 
même lui en envoyoient ; ainsi on ne peut révoquer en 
doute ses succès. Il est étonnant que les Anglais n’aient pas 
tenté sa méthode; c’est en vain qu’ils objecteront qu'il leur 
étoit difficile de se procurer des sondes de gomme élas- 
tique ; avec une somme modique il étoit aisé d’en faire 
venir une grande quantité de Paris, De pareils sacrifices 
wauroient rien coûté à Desault; car je lui ai souvent en- 
tendu dire qu’il dépensoit par an jusqu’à cent louis pour les 
sondes de gomme élastique qu’il fournissoit aux indigens 
qui venoient dans l’hospice dont il étoit chargé. Jamais 
personne n’a saisi avec plus d’empressement toutes les oc- 
casions de perfectionner cette branche de la chirurgie ; 
c’est ainsi qu’il est parvenu à employer les sondes avec 
une dextérité dont on n’a jamais eu d’exemple. | 

(1) A la suite de la section xiv, page 382 de notre tra- 
duction. | | 
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» 5 complètement effacé depuis le col de la vessie 
» jusqu’au siège du mal qui se trouvoit en avant, 
» et paroissoit chez les trois malades fixé der- 
» rière le scrotum. 

* »Il y a tout lieu de croire que Le bougies 
» employées a temps et d’une maniere conve- 
» nable auroient réussi dans ces trois cas; mais 
» faute d’avoir employé ce moyen, on ne pou- 
» voit plus introduire dans le passage une bou- 
» gie plus grosse qu’une soie de cochon, et on 
» ne put en tirer aucun avantage. Le caustique 
» lunaire , quoiqu’employé avec beaucoup de 
» persévérance chez les trois malades , ne fit 
» aucune impression , de maniere qu'ils éprou- 
» vent aujourd’ hui des tourmens insupporta~ 
» bles, qu’on ne peut modérer que par de fortes 
» doses d’opium. Cet exemple prouve combien 
» il est essentiel a tous ceux qui sont attaqués 
» de rétrécissemens de l’urèthre de recourir aux 
» bougies de bonne heure, et de n’en jamais 
» cesser l’usage tant qu’il reste quelqu” embarras 
» dans le canal». © 

Il est évident que dans ces trois cas, le siége 

du mal indiquoit une affection de la prostate , et 
que Bell semble convenir que les bougies qu’il 
rejette d’ailleurs dans ces circonstances, au- 
roient prévenu les accidens qui sont survenus : 
mais les bougies ordinaires auroient été trop 
foibles pour vaincre l’obstacle , dans le temps 
même qu’il a commencé a se former ; on devoit 
a plus forte raison les rejeter lorsque le passage 
étoit presque totalement obstrué. Les sondes de 
gomme élastique, armées de leur stylet, au- 
rorent certainement réussi dans ces cas; Car, 
comme on le voit dans la note de la page 363, 
« quand on s’est assuré, autant qu’on le peut, 


» 
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» que le bout de lasonde répond exactement a la 
» direction de l’uréthre, et que l’obstacle, à son 
» entrée dans la vessie, ne dépend plus que de 
» l’étroitesse du passage, on peut, sans trop 
» craindre de faire une fausse route » enfoncer 
» avec force la sonde ». Desault, qui a établi ce 
précepte , l’a toujours suivi avec le plus grand 
succés, | 

Les caustiques ne peuvent Jamais être utiles 
dans les cas de ce genre, et sont toujours dan— 
gereux; l’inflammation qu’ils excitent est né- 
_Céssairement suivie d’une tumeur et d’une rou- 
geur qui doit resserrer le conduit, et augmenter 
l'embarras avant que l’escharre soit formée. Il 
est étonnant que cette méthode + reconnue 
comme trés-nuisible depuis plusieurs siècles , 
ait été nouvellement proposée par M. Hume, 
chirurgien de Londres ») etmêmeexécutée d’une 
manière qui augmente encore le danger; car il 
néglige l’instrument inventé par Hunter; il se 
contente de mettre un peu de nitrate d’argent 
fondu, ou de caustique lunaire à l’extrémité 
d’une bougie; et ce qu’il y a de plus étonnant, 
ce n’est pas dans les cas de carnosités ou dansles | 
autres causes d’obstructions rebelles qu’il re- 
commande un remède aussi dangereux, c’est 
dans les resserremens spasmodiques de l’urè- 
thre , qui résistent rarement aux bougies de 
gomme élastique. Voici comme s’ exprime Bell 
a ce sujet, à la fin du second paragraphe de la 
section IV, p. 324, 

CH faut donc, dans les cas d’embarras spas— 
» modiques de Purèthre , tenir les intestins dans 
»un état propre à prévenir, autant qu’il est 
» possible, Virritation; éviter également la cons- 
» tipation, et les selles trop fréquentes. 
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» M. Hume, de Londres, a recommandé, 
» dans un écrit publié depuis peu, l’usage du 
 » caustique lunaire dans cette variété d’obs- 
» truction ; Mais ce moyen ne me paroit pas 
-y indiqué quand la maladie dépend du spasme 
» seul; je pense même, comme je le prouverai 
» plus particulièrement dans le cours de cette 
» section , que non-seulement le caustique est 
» tres-dangereux dans toutes les maladies de 
» Purethre, mais méme qu’il ne remplit jamais 
» où au moins trés-rarement l'indication qu’on 
» se propose. Toutes les fois donc que l’embar- 
» ras n’est pas fixe, mais passager, comme l’on 
»est fondé à le croire quand il est Veffet du 
» spasme, il me semble que si le caustique a 
» jamais produit quelqu’avantage en apparence, 
» la maladie auroit probablement disparu sans 
» recourir à ce moyen. M. Hume introduit le 
» caustique à l’aide d’une bougie, et comme la 
» bougie à l’extrémité de laquelle il le fixe doit 
» nécessairement avoir une certaine grosseur , 
» tout porte à croire que les bougies seules, in- 
» troduites d’une manière convenable, pour- 
» roient réussir dans tous les cas où il est pos- 
» sible d’en faire pénétrer une d’un volume as- 
» sez considérable, pour rendre la méthode dont 
»1l s’agit praticable ». 

Cette réflexion de Bell est très-juste ; mais il 
estétonnant qu’il ne lui soit pas venu dans l’idée 
de substituer, dans ces circonstances, les sondes 
de gomme élastique aux bougies ; il est évident, 
d'après ce que nous avons dit plus haut, qu’elles 
réussiroient toujours, étant maniées par un 
homme habitué à en faire usage. 
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SE CTI SONN 5 V. 
Des sensations extraordinaires de la Fessie , 
_ de V'Urüthre, et des parties contiques. 


Drs que les symptômes principaux de la go- 
norrhée se moderent, tous les autres se dissi- 
pent aussi d'ordinaire, et le malade se croit 
en général parfaitement guéri aussi-tôt que l’é- 
coulement cesse. « 

Cela néanmoins n’arrive pas toujours; quel- 
quefois il subsiste un mal-aise considérable long- 
temps après la suppression de l’écoulement : les 
symptômes qui surviennent quand la maladie 
est a ce point, étant de nature a ne pouvoir se. 
rapporter a aucun chef particulier, j’ai jugé a 
propos de m’en occuper dans une section sé- 
parée. 

Lorsque l’écoulementetles autressymptômes 
de la gonorrhée sont dissipés, et que le malade - 
s’'imagine être parfaitement guéri , il éprouve 
tout-a-coup, sans qu’aucune douleur ait pré- 
cédé , un mal-aise dans les lombes, et des sen- 
sations pénibles dans toute la région de la vessie, 
particulièrement autour du col de ce viscère ; la 
région des reins paroît fatiguée, et devient quel- 
quefois très-douloureuse ; tout le cours de Pure- 
thre, sur-tout les environs du gland, sont dans 
un état de mal-aise extrême, accompagné d’une 
sensation douloureuse de roulement, et d’autres 
mouvemens extraordinaires dans les testicules. 

Chez quelques individus ces symptômes affec- 
tent, en totalité ou en partie, les voies urinaires 
et les organes de la génération, et semblent y 
être bornés; d’autres fois ils sont réunis aux 
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affections de plusieurs autres parties, de l’esto- 
mac sur-tout, et du canal alimentaire. Je les ai 
vus une fois accompagnés d’attaques régulières 
de coliques ; lon auroit jugé, a Vexceés des dou- 
leurs, que ces coliques étoient Veffet de Pin- 
flammation ; mais elles se dissipoient toujours 
dès que les symptômes qui sembloient les avoir 
produites disparoissoient. J’ai vu aussi, dans dif- 
- férens cas, les nausées et le vomissement suc- 
céder au mal-aise douloureux que les malades 
qui sont dans cette situation ressentent quel- 
quefois dans les reins. 

Le rectum est souvent sujet a des sensations 

douloureuses qui, dans quelques cas, donnent 
lieu de soupçonner qu’elles sont l’effet des hé- 
morrhoïdes, et d’autres fois de tumeurs for- 
mées à l’extrémité de l'intestin : un tenesme 
douloureux se réunit fréquemment à tous ces 
symptômes. 
_ Quelques malades éprouvent presque tous les 
symptômes que produit communément la pré- 
sence de la pierre dans la vessie ; ils ressentent 
vers le col de ce viscère une douleur sourde, 
pesante, qui s'étend le long de l’uréthre et se 
fixe sur le gland : ils sont tourmentés d’envies 
fréquentes d’uriner , et souvent, dans le temps 
que l’urine coule à plein canal » elle s’arréte 
tout-a-coup. 

Dans un petit nombre de cas ) il se ot 
des symptômes de paralysie de la vessie et de 
Purèthre : tantôt il ‘est difficile et même impos- 
sible au malade de faire sortir l’urine de la ves- 
sie; d’autres fois elle coule goutte à goutte, et 
il fait de vains efforts pour la retenir. 

Ces divers états d’activité et d’inertie de la 
vessie se succèdent , tantôt alternativement à 
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plusieurs reprises dans le cours de la même Jour-. 
née ; d’autres fois l’un subsiste plusieurs jours 
de suite, et disparoit enfin, sans que l’on puisse 
savoir comment , après avoir résisté à tous les 
remèdes. | | 

Il est inutile de dire que tous ces symptômes 
ne se trouvent guere réunis sur le même indi_ 
vidu ; mais chaque praticien doit les avoir ob- 
serves tous chez différens malades. 

Non-seulement ces symptômes offrent quel- 
ques variétés, mais leurs degrés sont fort dif- 
ferens; quelquefois ils n’excitent qu'un mal- 
aise à peine sensible ; ils sont de trés-peu de 
durée ; ils paroissent et disparoissent a plusieurs 
reprises dans le même jour : d’autres fois ils 
sont très-fixes et trés-rebelles; le malade est 
tourmenté par des souffrances continuelles ex- 
trémement vives; à peine peut-il les supporter, 

Les femmes sont également sujettes à des 
affections de la vessie, des reins, et des vis- 
ceres de l’abdomen; elles ressentent aussi très- 
fréquemment un mal-aise vers le col de la ma- 
trice , et des douleurs qui descendent jusqu’aux 
Cuisses. 

Les symptômes que je-viens de décrire , cau— 
sent souvent des tourmens insupportables aux | 
hommes même les plus Courageux ; mais ils de- 
viennent tres-alarmans dans certainscas pour les 
personnes foibles, et dont l'imagination s’affecte 
trés-aisément : quelque légers qu’ils soient, on 
les attribue communément, dès qu'ils se mani- 
festent , ala maladie qui a précédé; on s’imagine 
qu’elle n’a pas été bien traitée, ou complète- 
ment guérie : quand cela arrive à des esprits 
craintifs et faciles a,s’inquiéter, il en résulte 
souvent des tourmens extrêmes ; il est quelque- 
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fois difficile de concevoir qu’ils puissent être 
l'effet d’une semblable cause. Que le mercure 
convienne ou non, il est rare que le malade soit 
tranquille tant qu’on ne le lui a pas prescrit; si 
on lui refusoit ce remède, il se croiroit perdu 
sans ressource. Si ce moyen lui réussit, ou s’il se 
trouve bien pendant son usage ,ilen est extréme- 
ment satisfait : dans le cas contraire , quiest fort 
ordinaire , il s’imagine être incurable ; le déses- 
poir s’empare de lui; il adopte toutes les recettes 
particulières qu'il peut découvrir ; leur usage, 
et encore plus les vives inquiétudes dont il est 
tourmenté , affectent a la longue son tempéra- 
ment; il s’affoiblit et maigrit peu à peu; et s’il 
me succombe pas, son existence n’est qu’une 
suite presque continuelle de vives inquiétudes 
et de tourmens. | 7 
li est souvent impossible de connoître la cause 
de tous ces symptômes, ou même d’une partie ; 
ils ne surviennent pas spécialement apres une 
forte inflammation, ou lorsque , pendant le. 
cours du traitement, le malade s’est livré avec 
excès à l’usage des femmes ou du vin, ou à dif- 
férens exercices du corps : on ne peut donc les 
attribuer à aucune de ces causes. On les observe 
aussi fréquemment quand la maladie a été bé- 
nigne et facile à guérir, que quand elle a été © 
accompagnée d’accidens trés- graves et très-re- 
belles : dans ces cas, on est disposé à croire 
qu’ils sont en grande partie , ou même entière- 
-ment imaginaires , et on les traite en consé- 
guence. Cette idée peut souvent être avanta- 
geuse jusqu’à un certain point pour fortifier 
Vesprit du malade , et le garantir des craintes 
mal fondées auxquelles il pourroit se livrer. On 
ne doit pas cependant toujours supposer que les 
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symptômes de ce genre n’existent que dans 
limagination, uniquement parce que nous ne: 
pouvons en rendre raison, où parce que la go-- 
norrhée qui a précédé a été d’une nature si bé-- 
nigne , que l’on ne peut se figurer qu’elle ait! 
produit de pareils accidens. Je les ai observés: 
après des gonorrhées très-légères, qui n’étoient: 
accompagnées d’aucune affection sensible des: 
parties ; les malades ont néanmoins éprouvé des: 
tourmens excessifs et continuels. | 
Plusieurs des symptômes dont je viens de: 
faire lénumération, sont causés par des tu. 
meurs situées vers le col de la vessie, sur-tout: 
par le gonflement de la prostate, et par un res- 
serrement de la vessie même. Il est souvent aisé, 
dans ces cas, de reconnoitre la cause de la ma- 
ladie en introduisant le doigt dans l’anus; mais 
icl nous supposons ce qui arrive assez fréquem- 
ment, qu'on ne peut découvrir aucune affection 
organique (1) : d’où je conclus que ces symp- 


ns eu, ns 


(1) Il paroit, d’après les observations que nous avons 
rapportées plus haut, que V’affection de la prostate est la 
cause la plus générale, peut-être même la seule de ces | 
sympiômes; j’ai des preuves qu’on ne peut reconnoître 
son état, en introduisant le doigt dans l’anus, que quand 
la maladie est déjà ancienne et qu’elle est devenue incu- 
rable. Paulmier a fait la même remarque dans son Traité 
de Morbis contagiosis. Yai vu une sonde de gomme élas- 
tique, introduite dans la vessie de temps en‘temps, procu- 
rer un soulagement évident au bout de peu de jours, dans 
des cas où les malades éprouvoient une partie des symp- 
tomes dont Vauteur vient de faire l’énumération. La moin 
dre affection de la prostate, en raison de sa situation, doit 
produire des effets étonnans sur la vessie et sur toute ’éco- 
nomie animale; c’est d’elle, et du tissu cellulaire qui l’en- 
veloppe , que partent la plupart des fibres qui composent 
la membrane musculaire de la vessie : on appercoit dans 


tomes 
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f0mes sont une suite d’un dérangement des 
- nerfs, occasionné par l’affection de l’urèthre qui 
a précédé; c’est ce qui m’a déterminé à les ras- 
sembler tous sous le titre générique de Sensa- 
tions extraordinaires. D’ailleurs le même traite- 
ment leur convient à peu de chose près; la 
nature des remèdes qui réussissent le plus gé- 
néralement, n'obligeoit point par conséquent 
de parler séparément. de chacun de ces symp- 
iômes. 
_ Jobserverai, avant de faire l’énumération des 
remèdes, qu il n'est jamais possible d'indiquer 
positivement les moyens capables de procurer 
Ja guérison ; je crois néanmoins pouvoir désigner 
avec certitude ceux qui ne réussiront pas. Les 
malades tourmentés de ces symptômes, soup* 
connent fréquemment , comme je l’ai déjà remar- 
qué, que l’affection primitive a été mal traitée ; 
ils s’'imaginent en conséquence qu’il reste en- 
core un virus caché , et ils desirent avec empres- 
sement qu’on leur administre le mercure ) Te- 
connu pour le seul antidote certain du virus 
vénérien. Les gens de l’art qui soupçonnent 
encore que la gonorrhée et la vérole tirent leur 
source de la même contagion, jugent ce remède 
nécessaire pour dissiper tous les accidens qui 
succedent a ces deux maladies: les autres , au 
contraire, cedent facilement aux importunites 
de leurs malades , et permettent ce qu’ils croient 
ne pouvoir empêcher. Néanmoins tous les essais 
que j'ai vu faire de ce remède, m'ont convaincu 


son voisinage un réseau d’artéres et de veines qui se dis- 
tribuent dans ce viscère, qui lui-même recoit ses nerfs de 
Vintercostal, et des derniers nerfs vertébraux. Note du 
traducteur. 
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qu’on n’en tiroit aucun avantage, et qu'il étoit 
même évidemment nuisible dans la plupart des 
symptômes de ce genre; il contribue a les ag- 
graver tous, parce qu'il relâche la constitution, 
et la rend plus irritable. 

La saignée, les opiatiques, le bain chaud, les 
vésicatoires , la ciguë, la jusquiame, l’électri- 
cité, le quinguina, et le bain froid, sont les 
remèdes sur lesquels on doit principalement 
compter. poet 

La saignée n’est plus admissible quand la cons- 


titution est déja extrêmement épuisée et affoi-. 


blie; mais quand il y a pléthore, ce qui arrive 
quelquefois, aucun remède n’est comparable à 


la saignée tant générale que locale. Il faut sur- 


tout tirer du sang du périnée et des parties con- 
tigues à l’anus avec les sang-sues ; c’est, dans 
ces circonstances , le moyen le plus sûr de dissi- 
per ou de modérer lirritabilité, Les sang-sues, 
appliquées pres du siége du mal, ont meme été 
utiles lorsque l’on soupçonnoit, avec quelque 
fondement, disposition à la paralysie de la ves- 


sie et des parties contigues : on doit toujours les © 


prescrire sans hésiter, tant que le malade n’est 
pas d’une maigreurextreme. L’opium est cepen- 


dant d’une utilité plus générale: administré avec — 
jugement et à temps, non-seulement il calme et - 


modere l’accès, mais il en prévient le retour 
pendant huit ou quinze jours; et souvent on 
parvient ainsi à procurer une guérison durable, 
li réussit également, soit,qu’on l’administre par 
la bouche ou en lavement ; il est néanmoins 
toujours plus efficace lorsqu’on en introduit des 
doses convenables par l’anus. 7 
Le laudanum et le baume anodyn, appliqués 
à l’extérieur , soulagent quelquefois, sur-tout 
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étant unis a l’éther. Il suffit souvent de frotter 
les parties affectées avec un mélange tiède de 
laudanum et d’éther, pour dissiper les sensa- 
tions extraordinaires qui se font sentir au péri- 
née et vers le col de la vessie : jai vu même la 
suppression d’urine, produite par cette cause , 
céder à ce moyen. | , | 

Le demi-bain réussit quelquefois, quand les 

opiatiques ne soulagent pas, ou lorsque le ma- 
lade ne peut les supporter. Les fomentations tié- 
des , appliquées sur le périnée et les lombes, sont 
souvent utiles. Les vapeurs du vinaigre chaud, 
dirigées avec attention sur les parties affectées, 
sont également avantageuses. Le meilleur re- 
mède que l’on puisse employer dans ces cas en 
fomentation, est une forte décoction de tétes 
de pavots. eM, 
… Les’ vésicatoires sont. peut-être le moyen le 
plus efficace que l’on puisse employer a l’exté- 
rieur ; ils sont utiles sur-tout lorsque lurèthre 
paroît être le siége du mal,ou lorsque le col 
de la: vessie est si affoibh qu'il ne peut retenir 
les urines. Les vésicatoires, appliqués sur le pé- 
rinée , agissent avec plus d’avantage dansile 
premier cas: dans le second, il faut les mettre 
surles lombes. Des sensations extrêmement dou: 
Joureuses, produites par cette cause, quiavoient 
résisté pendant plusieurs années à tout autre 
remède , ont cédé quelquefois à application 
d’un seul vésicatoire sur le périnée : d’autres 
fois néanmoins tous les symptômes ne se dissi- 
pent qu'après avoir réitéré à plusieurs reprises 
ce moyen, | 7 FAT 


D'après le même principe, il a été dans quel- 
ques circonstances avantageux d’exciter le re- 
tour de lécoulement , lorsqu'il efoit supprimé 
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ou fort diminué : on peut pour cet effet faire 
des fomentations sur la verge et le périnée avec 
l’eau chaude, couvrir le périnée de cataplasmes 
chauds, et introduire avec précaution des bou- 
_ gies. Des malades ont été guéris de ces symp- 
tômes en s’exposant à une nouvelle infection, 
et en gagnant de nouveau la gonorrhée ; j’en at 
vu plusieurs exemples : c’est probablement de 
semblables observations qui ont suggéré l’idée 
de tenter de rappeler l’écoulement. 7 
Lorsque dans ces casla nouvelle inflammation 
que l’on a déterminée est forte, les symptômes 
précédens se moderent beaucoup , ou se dissi- 
pent entièrement. Ces exemples doivent nous 
engager.à exciter une vive inflammation dans 
les parties; les: bougies, enduites d'huile de 
térébenthine , dans laquelle on a fait fondre un 
peu-de résine ordinaire ,ine manquent jamais de 
produire-cet effet : mais il seroit très-dangereux 
de porter trop loin cette pratique; elle exige 
toujours les plus grandes précautions (r). 
{lest bon de remarquer que l'introduction 
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néanmoins réussi dans des cas où la vessie et les 
reins étoient affectés. Li. as 
~ Quand les urines coulent involontairement, 
les vésicatoires , comme nous l’avons déjà ob- 
serve, appliqués sur les lombes, réussissent 
mieux : peut-être procurent-ils cet avantage, 
parce que dans ces cas la cause de la maladie 
réside dans la vessie méme; mais quand elle 
dépend, comme il arrive quelquefois, d’une dis- 
position à la paralysie de l’urethre et des mus- 
cles qui s’y attachent, il est plus avantageux 
d’appliquer les vésicatoires sur le périnée. 

Lorsque l’urine coule ainsi involontairement, 
Pon prescrit communément le baume de Copahu 
et les autres baumes astringens : ces remèdes 
jouissent , à ce que l’on croit, à un degré émi- 
- nent, de Ja propriété de rétablir le ton des par- 
ties qui paroissent dans un état de relâchement 
et de foiblesse , et l’on s’imagine qu’ils doivent 
produire cet effet , parce qu’ils ont une dispo- 
sition particulière à se porter vers les voies uri- 
naires. L’on a également recommandé l’usage 
interne des cantharides, dans l’idée que ce symp- 
tôme dépendoit toujours d’une perte de ton des 
parties affectées; et ces insectes, comme l’on 
sait, stimulent en général puissamment les reins 
et la vessie. 

Tous ces baumes, ainsi que les térébenthines 
ordinaires qui n’en. different pas essentielle- 
ment, peuvent s’employer sans danger dans 
tous ces cas. I] est possible qu’ils soient avanta- 
geux dans certaines circonstances; jene crois pas 
même qu’ils puissent jamais nuire : mais il n’en 
est pas ainsi de l’usage interne des cantharides : 
données à grande dose, elles sont un poison : 
quelque précaution même que l’on apporte dans 
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leur administration, le principe d’après lequel 
on les prescrit, dans le cas dont il s’agit, paroit. 
douteux. La maladie est, suivant toute appa- 
rence, plus fréquemment causée par un excès 
Wirritabilité des environs du col de la vessie et 
de Purethre, que par le défaut de ton : ilest par 
conséquent à craindre, dans quantité de cir- 
constances , que ce remède ne produise plus de 
mal que de bien, en augmentant la sensibilité 
des parties affectées: il faut donc, avant de le 
faire prendre intérieurement, bien s’assurer si 
la maladie dépend de foiblesse , ou d’un excès 
Wirritabilité. Dans le premier cas, les cantha- 
rides peuvent être quelquefois utiles ; dans l’au- 
tre , elles aggraveroient en général la maladie. 
L’on prescrit souvent la ciguë : on peut retirer 
quelqu’avantage de ce remède, donné à une 
dose assez forte pour qu’il agisse comme ano- 
dyn. On emploie la jusquiame d’après le même 
principe : nous ne voyons pas même comment 
ce medicament, ou même l’opium , pourroient 
procurer la guérison autrement que comme ano- 
dyns ; ils ne peuvent agir comme résolutifs, 
puisqu'il ne paroit exister ni dureté ni tumeur, 
ni aucune affection organique (1).Lesavantages 
qu'ils procurent doivent donc être à-peu-près 
proportionnés à leurs effets anodyns : ainsi ils 


(1) Ce que l’auteur avance ici est très-douteux : il me 
paroît prouvé qu'il y a généralement un vice organique: 
dans laffection dont il s’agit : on ne peut expliquer autre= 
ment pourquoi les saignées , les bains, les fomentations 
émollientes, sont les remèdes sur lesquels on doit le plus 
compter. Je dois ajouter que j’ai vu les balsamiques , don- 
nés intérieurement, aggraver le mal, quoique l’auteur ait 
avancé qu’ils ne pouvoient jamais nuire. Voyez ce que nous 
avons dit sur les embarras de la prostate. Note du traducteur. 
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“peuvent être utiles toutes les fois my ’on ne peut 
employer lesopiatiques. 

- L’électricité a procuré un soulagement pas- 
sager:elle paroit particulièrement réussir quand 
on l’administre de manière à tirer des étincelles 
des parties principalement affectées, sur-tout 
_ du périnée et des endroits les plus voisins du 

col de la vessie. 

nil est bon de remarquer que les observations 
que j’ai faites sur l’usage interne des cantha- 
rides, sont applicables a l’electricité. L’on re- 
commande particulierement ces deux remedes, 
ainsi que l’application des vésicatoires sur les 
lombes , lorsque urine sort involontairement , 
parce que l’on s’imagine que ce symptôme est 
Veffet de la paralysie du col de la vessie: mais il 
y a apparence que les envies fréquentes d’uriner 
qui tourmentent quelquefois ces sortes de ma- 
lades, sont plutôt l'effet de l’irritabilité du col 
de la vessie que d’une foiblesse réelle ; il est en 
conséquence fort à craindre que Il’ électricité 
n augmente la sensibilité de la partie affectée, 
comme je l’ai vu quelquefois arriver, et qu’elle 
ne contribue ainsi à aggraver le mal. 

Les vésicatoires appliqués sur les lombes et le 
périnée peuvent être utiles , non-seulement par 
écoulement de sérosité qu’ils déterminent, mais 
par V’irritation qu'ils excitent sur la peau. "Lon 
sait que souvent il suflit pour dissiper la douleur 
et Virritabilite d’une partie, d’exciter ailleurs 

ces mêmes sensations. Ainsi nous voyons les 
vésicatoires ou d’autres stimulans appliquéspour 
des douleurs de côté profondes, procurer sou- 
vent un soulagement sensible à l’instant même 
. que la peau s’échauffe et éprouve des déman- 
* geaisons, long-temps avant qu'il se soit formé des 
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cloches. Les sinapismes, appliqués aux pieds, 
dissipent quelquefois des maux de tête qui ont 
résisté à tout autre remède. Les vésicatoires 
semblent agir de la même manière, lorsqu'on 
les met sur le périnée pour dissiper les sensa- 
tions que ces sortes de malades éprouvent quel- 
quefois : mais l'électricité, de même que l’usage 
interne des cantharides, contribuent airriter les 
parties qui sont le siége de la maladie, et parois- 
sent fréquemment aggraver le symptôme qu’on 
se proposoit de dissiper. 

Il est rare qu’on ne parvienne pas à modérer, 
ou même à dissiper entiérement la maladie, en 
persévérant dans l’usage de Pun de ces re- 
mêdes; mais ces symptômes sont sujets à repa- 
roitre lors même que le malade se croit guéri : 
il est important d'éviter une semblable disgrace. 
L'on prescrit dans cette vue le quinquina à 
grande dose, et les bains froids : il faut recourir 
au premier des que les douleurs et les autres 
symptômes commencent à se dissiper , et y réu- 
mir les bains de mer, toutes les fois qu’on le 
peut : quand le malade est éloigné de la mer, on 
peut appliquer de l’eau froide sur le pérince et 
les lombes. On retire aussi quelqu’avantage d’y 
baigner simplement les parties : les douches 
d’eau froide sont néanmoins plus convenables. 

L’ecoulement involontaire d’urine, dont j’ai 
déjà eu occasion de parler, est toujours fort 
incommode ; mais les douleurs qu’il cause sont 
peu de chose en comparaison de celles que res- 
sent le malade quand il ne peut uriner : il lui 
est quelquefois impossible de rendre une seule 
gouite Murine, quoiqu’on n’appercaive ni in- 
flammation, ni aucun embarras dans le canal. 
Différentes causes produisent souvent sans doutei 
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ce symptôme ; néanmoins il peut être aussi l’ef- 
fet de Pirritabilité que, dans certains cas, la 
gonorrhée excite dans tous les organes destinés 
ala génération, et à la sécrétion des urines. | 
Les fortes saignées conviennent aux plétho- 
riques. On détermine quelquefois sur-le-champ 
l’écoulement des urines en donnant un purgatif 
actif; une injection stimulante produit encore 
_plus sûrement cet effet. Les fomentations chau- 
des , appliquées sur l’abdomen et sur le pé- 
rinée, reussissent fréquemment : néanmoins les 
opiatiques et les bains chauds sont les re- 
medes les plus efficaces. Il faut plonger tout 
Je corps dans l’eau échauffée au 95° ou au 
96° degré du thermomètre de Farenheit , et 
y rester au moins vingt minutes ; ilest rare alors 
qu’en donnant immeédiatement après un lave- 
ment chargé d’opium, on ne procure pas du 
soulagement : mais quand on n’en obtient pas 
au bout de peu de temps, sur-tout lorsque la 
vessie est extraordinairement dilatée , il faut, 
sans attendre davantage, la vider avec une al- 
galie; le moindre délai, dans de semblables cir- 
constances , angmenteroit non - seulement les 
tourmens qu’éprouve le malade , mais lalgahe 
deviendroit plus difficile a intr oduis e,etle dan 
ger qui accompagne toujours la retention d’u- 
rine , quelle qu’en soit la cause, seroit plusgrand. 
L'introduction d’une bougie remplit quelque- 
fois l’objet qu’on se propose ; et comme elle 
cause moins de douleur et Virritation que Val- 
galie, on doit toujoursd’ abord la préférer. Il faut 
prendre la plus grosse bougie qui puisse passer 
jusque dans la vessie sans irriter , l’y laisser 
quelques minutes, et recommander au malade 
de faire des efforts pour uriner dans le temps 
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qu’on retire la bougie ; ce qu’il faut faire sans: 
user de beaucoup de force et sans comprimer: 
les parties; autrement le col de la vessie et: 
l’urèthre sont sujets à se resserrer dans le mo-- 
ment même que l’on retire la bougie : toute ’u-- 
rine sort au contraire complètement , lorsqu'on: 
la laisse d’abord suivre peu à peu la bougie (1). 
_ Quand on ne peut réussir avec les bougies,, 
Pusage de la sonde devient indispensable ; et: 
comme il est très-important , dans tous ces cas, 
de causer le moins d’irritation possible, il faut: 
préférer les sondes de gomme élastique à celles: 
d'argent, que l’on emploie communément : les: 
premières passent non-seulement avec plus de: 
facilité, mais quand on a eu de la peine à les: 
introduire dans la vessie , il peut être quelque 
fois convenable de les y laisser à demeure uni 
_Jour ou deux; ce qu’on ne doit jamais se per-- 
mettre lorsqu’on se sert des algalies d’argent (92). 
Quelques auteurs parlent comme d’une chose: 
fort indifférente , de l’usage de laisser l’algalie: 
a demeure dans la vessie, et ils le recomman-- 
dent toutes les fois qu’un obstacle permanent: 
s’oppose à l’écoulement des urines. J’en ai vu! 
néanmoins plusieurs fois résulter de trés-grands: 
accidens; c’est pourquoi je ne permets jamais de: 


(1) Il est aisé de voir, par les difficultés que présente le: 
procédé que recommande ici l’auteur, et par l'incertitude: 
du succès, que les sondes de gomme élastique seules peu-- 
vent convenablement remplir cette indication. Note du tra-- 
ducteur. | 

(2) Il est fort rare que les algalies d’argent ne produisent ! 
pas des accidens très-fâcheux lorsqu'on les laisse séjourner : 
dans la vessie, dans le temps que ce viscère, et les parties : 
quien dépendent, sont dans un état d'’irritation considé~ 
rable. Note du traducteur. a 
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suivre cette pratique , a moins ‘que l’introduc- 
tion de l’algalie ne soit extrêmement doulou- 
reuse et difficile. Le malade souffre en général 
davantage du séjour de l’instrament dans la ves- 
sie, que de son introduction réitérée : quelque 
lisse et poli qu'il soit, il irrite toujours. D’ailleurs 
la matière calculeuse suspendue dans lPurine, 
forme souvent autour de l’algalie des incrusta- 
tions qui la rendent nuisible. Il se rencontre peu 
de personnes dont l’urine soit assez exempte de 
cette matière, pour que l’algalie introduite dans 
Purethre n’en devienne pas raboteuse au bout 
d’un temps trés-court. On ne doit donc jamais 
admettre cette pratique sans une nécessité ab- 
solue; et il faut, toutes les fois que cela arri- 
vera, donner la préférence , comme je l’ai déja 
observé , aux sondes de gomme élastique, 


SECTION VI. 
Des gonflemens des Testicules. 


LE gonflement de l’un des testicules , est un 
accident commun dans la gonorrhée ; on le dé- . 
signe aussi sous le nom de Hernie humorale ,° 
parce qu’il ressemble , dans quelques cas, à une 
hernie , et qu’on le croit produit par la chute de 
humeur de la gonorrhée sur les testicules. 

Les deux testicules se gonflent rarement en 
même temps: il n’y en a communément qu’un 
de gonflé ; mais lorsque le gonflement quitte ce 
testicule, il se porte souvent sur l’autre; et 
apres avoir été ainsi affectés tousdeux ,1ils se gon- 
flent quelquefois alternativement pendant fort 
long-temps. J’ai vu des malades sujets à ces re- 
tours pendant un an et plus, et n’en être jamais 
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complètement exempts dans tout le cours de ce: 
périodes. | 

La douleur devient très-foible lorsque le gon-- 
flement a duré long-temps; mais elle est toujours: 
fort vive d’abord. Le malade commence par: 
éprouver dans l’un des testicules une sensation | 
ires-douloureuse, qui s’étend le long du. cordon: 
des vaisseaux Spermatiques jusque vers le mi- 
lieu du dos : en examinant le testicule ,il le 
trouve gonflé et tres-sensible; à peine peut-il 
souffrir qu’on y touche; lui-même se sent 
échauffé , et il éprouve un mal-aise général par 
tout le corps, sur-tout dans les cuisses et l’abdo- 
men; le moindre mouvement qu'il fait aggrave 
chaque symptôme. 

e gonflement est borné dans les commence- 
mens à l’épidydyme ; la partie postérieure du 
testicule est dure au toucher et tuméfée; mais 
tres-peu de temps après, souvent au bout d’une 
heure, tout le corps du testicule se gonfle. On 
distingue encore sensiblement à ce degré de la 
maladie, le testicule de l’épidydyme. Le der- 
nier est d’une dureté un peu inégale ; le bas en 
est communément plus dur et plus saillant : | 
toute la partie antérieure du testicule offre » au 
Contraire , une tumeur mollasse et uniforme. 

À mesure que la maladie avance , le testicule 
même durcit ; et siles moyens que l’on emploie 
pour prévenir les progrès du mal ne réussissent 
pas , l’épidydyme et le testicule se gonflent , et 
forment ensemble un trés-gros volume: le scro- 
tum paroit en même temps rouge et enflammé. 

Lorsque la maladie est à ce degré , la douleur 
€st souvent vive et accompagnée d’un monve- 
ment de rotation du testicule très-incommode 5 
la peau est sèche et brûlée ; la langue sale ; il y 
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a altération; le pouls est plein et vif; enfin on 


observe tous les symptômes ordinaires aux plus 
fortes inflammations locales. "he. 


No UIR 


us 


Cette affection du testicule peut survenir a 


cidentellement dans tous les périodes et à tous 
les degrés de la gonorrhée , même vers la fin, 
dans le temps que le malade et le chirurgien 
regardent en quelque sorte la guérison comme 
assurée. Elle se manifeste chez quelques indi- 
vidus, sans que l’on puisse en reconnoitre la 
cause : l’inflammation qui avoit précédé ayant 
été fort modérée, et le malade ayant exacte- 
ment suivi lerégime, on ne peut donner aucune 
raison satisfaisante de cet accident. 

‘Il est cependant bon de remarquer que les 
gonilemens du testicule qui se forment de cette 
manière , semblenten général différer beaucoup 
‘par leur naturedé ceux qui surViennént pendant 
état virulent de la gonorrhée, et dansle temps 
que l’inflammation de Puréthre est ‘considéra= 
ble. Ces derniers paroïssent purement inflam- 
matoires; ils parviennent plus léntément à leur 
plus haut période , ils restent plus loig-temps 
au même degré,et se dissipent plus difficilement 
que les autres : ceux-ci, au cofifraire, sont dans 
quelques cas à leur plus haut degré en une 
heure ou deux , à compter du moment que l’on 
a appercu les premiers indices de la tumeur , et 
als disparoissent avec la méme rapidité; ce qui me 
fait croire qu’ils sont en partie inflammatoires , 
et qu'ils dépendent en partie de Vespéce de 
sympathie qui existe évidemment entre la verge 
et le testicule : cette sympathie: dispose’ singu- 
ligrement l’un a participer aux maladies de Pai 
tre. — On ne peut expliquer autremeit com- 
ment cette maladie-quitte souvent un tésticule 
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pour se porter à Vinstant sur l’autre, comme: 
nous l’avons déjà observé. ‘ 
L’écoulement s’arréte souvent, comme l’on: 
_ sait, à Pinstant que le testicule commence a se: 
gonfler ; on a cru en Conséquence que la ma-- 
tiere de l’urèthre se jetoit sur le testicule , et: 
produisoit le gonflement dont il s’agit. Mais ill 
est aujourd’hui bien reconnu qu’il n’existe point: 
de communication entre l’urèthre et le testi-: 
cule, qui puisse permettre à la matière de pas+: 
ser de l’un à l’autre. D’après la forme même que 
présente alors le testicule, on ne voit pas com- 
ment le gonflement pourrvit être produit par 
cette cause : au lieu d’être mol et compressible, 
comme il devroit l’étre nécessairement s’il étoit 
produit par la matière de la gonorrhée, il durcit 
de jour en jour, jusqu’a ce qu’il soit parvenu a 
une certaine grosseur; et alors il se ramollit peu 
à peu, sans cependant qu’on .y appercoive de 
fluctuation. . D soiecerimn ar! éco 
Il y a grande apparence que les testicules se 
gonflent en général , parce que Pinflammation de 
Vurethre gagne le long des conduits déférens. | 
L’on a élevé des, doutes à ce sujet, sans en don. 
ner aucune raison.valable, et sans proposer une | 
autre manière d’expliquer ce symptôme, Les 
conduits déférens établissent , comme l’on sait, 
une communication directe entre l’urèthre et i 
les testicules, et le gonflement commence tou- 
jours par l’épidydyme ,quiest en quelque sorte 
formé par la terminaison de cette même ligne 
de communication. En. outre le malade sent 
communément la douleur s’étendre du testicule 
gonflé le long de l’aine;. cette douleur suit par 
consequent le cours direct du conduit déférent. 
Quantité d’autres causes peuvent, de même 
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que la gonorrhée , exciter l’inflammation du tes- 
ticule; elle survient fréquemment quand le col 
de la vessie est irrité , soit par une pierre, soit 
par Vintroduction d’une bougie ou du cathéter, 
et quand ces parties s’enflamment apres la litho- 
tomie. La tumeur de l’un ou des deux testicules 
est une suite assez ordinaire de ces causes, par- 
ticulhièrement de la dernière, et de l’usage des 
bougies, quand on ne les introduit pas comme il 
convient; et on ne voit pas comment ces tu- 
meurs pourroient se former aussi facilement, si 
Virritation excitée aux environs du col de la 
vessie , ne se propageoit pas le long des conduits 
deferens. | 
Les conséquences les plus redoutables du gon- 

flement des testicules sont, premièrement une 
dureté des parties, sur-tout de l’épidydyme ; 
cette dureté seule peut produire l’impuissance , 

quoique bornée même à un testicule : néanmoins 
cela arrive plus surement quand les deux sont 
gonflés ; secondement, une irritabilité. morbi- 
fique , portée quelquefois à un tel excès, que le 
malade est pendant très-long-temps dans l’im- 
possibilité de faire aucun exercice, ou de va- 
quer à ses affaires ordinaires, sans courir risque 
de rappeler latumeur destesticules. La suppura- 
tion du corps des testicules succède si rarement 
à l’inflammation produite par la gonorrhée, qu’à 
peine mérite-t~elle de fixer notre attention: elle 
n'arrive pas une fois sur Cinq cents inflamma- 
tions de ce genre. i | 

Mais les deux circonstances dont j’ai parlé, 

la dureté permanente de l’épidydyme, et Virri- 
tabilité excessive du testicule, qui sont des 
suites fréquentes de cette, maladie, méritent, 
par leur. importance, la plus grande attention, 
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et il faut tenter sur-le-champ tous les moyen: 
de les prévenir. Il n’existe guère de symptôme 

qui tourmente ou incommode plus que le gon-- 
flement du testicule; la tumeur même de Pépidy:. 

_ dyme peut, comme je l’ai déjà observé, devenir 

fréquemment une cause d’impuissance , quand 

elle est considérable et commune aux deux testi~ 

cules. Je conviens qu’il n’est pas rare que Pépid y-- 
dyme reste gonflé jusqu’à un certain point pen 
dant fort long-temps , quelquefois toute la vie 54 

sans qu'il en résulte rien de facheux , sur-toutt 
quand un seul testicule est affecté; mais j’ai été: 
témoin de quantité d’exemples contraires, et j’aii 
vudes accidens terribles en résulter ; je trois em 
conséquence pouvoir assurer avec confiance que: 

Yon ne doit négliger aucun des moyens propress 
à prévenir ou détruire ce gonflement. 5 

Les symptomes de cette maladie et ses suites; 
sont , comme l’expérience le prouve, én générall 

proportionnes a la violence de l’inflammation ; ill 
faut donc toujours s’occuper d'arrêter les pro-- 
grès de cette dermière. On doit pour cet effet: 
particulicrement compter sur les saignées, les: 
laxatifs employés avec modération, les opiati-, 
ques, les anodyns et les astringens appliqués: 
sur les parties affectées ; ne pas négliger de tenir: 
le corps dans une position convenable, et de. 
soutenir les testicules. | | 

Le plus efficace’et le plus certain de tous les. 

remèdes que je viens d'indiquer est la saignée , 
pratiquée principalement surles parties affectées 
par le moyen des sang-sues. Chez les pléthori- 
ques , et toutes les fois que la tumeur a acquis 
une certaine grosseur, il faut tirer autant de sang 

du bras que les forces le permettent, et appli- 
quer en même temps uncertain nombre de sang- 

Sues 
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sues sur les testicules : mais les dernières suf- 
sent communément quand le malade est foi- 
ble, et particulièrement lorsqu’aucun symptôme 
n’est fort grave. 
_ La première application des sang-sues excite 
beaucoup de mal-aise sur le testicule gonflé ; 
elle augmente l’irritabilité des parties, et sem- 
ble rendre la tumeur plus volumineuse(1):mais, 
en général, quand le sang a coulé une heure ou 
deux, la douleur se modere, le sentiment de 
tension, qui étoit considérable, devient bien 
plus supportable; la tumeur même paroit dimi- 
nuée de volume; et dans le cours du jour sui- 
vant, les parties que l’on pouvoit à peine tou- 
cher, supportent qu’on les manie sans beaucoup 
de précaution. | 
Quand on met d’abord un nombre convénable 
de sang-sues, il suffit communément de les appli- 
quer une fois; quand cependant quelqu’un des 
symptômes continue avec la même violence, 
sur-tout si l’on n’apperçoit aucune diminution 
dans la tumeur ni dans les douleurs, et si les 
symptômes febriles ne se modérent point, il est 


(1) Quelquefois ces accidens subsistent long-temps, ef 
sont même suivis d’nne ecchymose fort rebelle ; il vaut 
inieux en conséquence, lors même que la douleur est fort 
vive et l’inflammation très-'orte, metire les sang-sues près 
du périn e, j’ai observé qu’on en tiroil autant et même plus 
d'avantages ; on dégorge ainsi plus sûrement les extrémités 
des conduits déférens, dont l’inflammation est la source de 
la tumeur des testicules. Quand on applique d’ailleurs les 
sang-sues sur un endroit enflammé ; outre qu’elles aggra- 
vent l’inflammation, elles produisent souvent une douleur 
extrême , et il reste quelquefois une démangeaison fort in- 
commode, qui ne se dissipe qu’au bout d’un temps fort long, 
Note du traducteur. 
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quelquefois nécessaire de réitérer à plusieurs: 
_ reprises l’application des sang-sues : je crois de-. 
voir remarquer ici qu’il ne faut jamais, dans ce: 
cas, hésiter à tirer hardiment du sang. Il fau-. 
droit que les malades fussent bien foibles, pour: 
ne pas supporter l’application réitérée des sang-- 
sues. Je suis convaincu que dans tous les cas de: 
tumeurs des testicules, on peut retirer les plus: 
grands avantages de ce moyen employé à pro-- 
pos et d’une manière convenable. 
- Entirant du sang de la partie affectée , ont 
abrège la durée des symptômes inflammatoires, 
et l’on prévient ainsi deux accidens fort fa-- 
cheux , tres-souvent causés par l’inflammatiom 
du testicule ; savoir le gonflement et la dureté: 
de l’épidydyme dont jai parlé, et l’espèce la 
plus fréquente d’hydrocele formée par l’amass 
de sérosité dans la tunique vaginale. La tumeur 
permanente de l’épidydyme n’est pas seule— 
ment, comme je l’ai déjà remarqué, un effett 
très-ordinaire de l’inflammation des testicules ;; 
j'ai vu plusieurs fois l’hydrocèle évidemment 
produit par la même cause. Je suis convaincu 
que la saignée générale ou locale, est le moyem 
le plus propre de prévenir ces symptômes: je ne 
pretends pas qu’elle réussisse toujours, mais aul 
moins il m’a paru, d’après un grand nombres 
d’observations , qu’elle l’emportoit infinimentt 
sur tous les remèdes employés jusqu’ici. 

Quand on ne peut se procurer des sang-sues!, 
ce qui arrive souvent, on tire presqu’autant 
d’avantage des mouchetures faites sur diffé- 
rentes parties de la tumeur avec la pointe d’une 
lancette; et en prenant la précaution de mettre 
d’abord le scrotum dans l’eau chaude, on tire . 
a peu de chose près, autant de sang que si l’on 


= 


~ 
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avoit employé un nonwre de sang-sues egal aux 
_mouchetures. | 
Le gonflement des testicules qui survient dans 
la gonorrhée, semble être toujours, comme je 
Yai déjà observé, une suite de l’irritation de 
Puréthre ; il est donc très-important d’éviter 
toutes les causes capables d’irriter ce conduit 
ou les parties contigues : c’est pourquoi les doux 
_laxatifs sont d’une grande utilité quand il y a 
constipation. Les excrémens durcis et accumu- 
lés dans le rectum, peuvent suffire, cômme je 
l'ai vu plusieurs fois, pour déterminer le gonfle- 
ment du testicule ; rien au moins ne contribue 
plus à entretenir la maladie, quelle qu’en ait 
été primitivement la cause. Quoiqu'il soit avan- 
tageux d’éviter la constipation, il faut prendre 
garde, par la même raison , de tomber dans l’ex- 
trémité opposée , et s’abstenir en conséquence 
avec soin de tous les forts purgatifs : aucun 
homme de l’art ne doit ignorer qu’ils sont tou- 
jours nuisibles dans la gonorrhée, par l’irritation 
qu'ils excitent sur le rectum. Tant que le ventre 
est médiocrement libre, il ne faut prescrire au- 
cun remède ; et dans le cas contraire , se borner 
à l’huile de palma-christi , aux fleurs de soufre, 
à la crême de tartre, ou à tout autre doux laxa- 
tif, et même n’en donner que de petites doses, 
réitérées à des intervalles convenables, plutôt 
que de courir les risques d’irriter le rectum en 
prescrivant tout d’un coup des doses plus fortes. 
Les narcotiques, administrés à l’instant que 
la douleur du testicule devient-fort vive , sont le 
moyen le plus certain et le plus prompt de dimi- 
nuer lirritation et la douleur : ils sont plus utiles 
quand on peut en différer l’usage jusqu’a ce que 
Yon ait procuré une selle ou deux; mais.on ne 
re”? 
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doit avoir aucun égard à cette circonstance, 
quand l’irritation est extrême. Les nausées et le 
mal-aise général qui résultent souvent du gon- 
flement du testicule, étant évidemment l'effet 
de l’irritation , aucun remède ne convient mieux, 
pour dissiper ces symptômes, que l’opium donné 
à des doses convenables ; outre qu'il dissipe le 
mal-aise général en modérant la douleur , il con- 
tribue à résoudre la tumeur du testicule. Plu- 
sieurs médecins s’imaginent que les opiatiques 
augmentent la chaleur et les autres symptômes 
fébriles, et craignent de prescrire ces remèdes 
toutes les fois qu’il y a de la fièvre. Néanmoins 
je puis assurer, d’apres la grande expérience 
que j'ai de leurs effets, qu’on peut les donner 
hardiment et avec avantage dans tous les degrés 
du gonflement du testicule, lorsque la douleur 
est très-vive. 

J'ai eu souvent des preuves évidentes de ce 
que je viens d’avancer ; j’ai vu des gonfle- 
mens de ce genre guérir par les narcotiques 
seuls, après avoir tenté sans succès les remèdes 
ordinaires. Quelle que soit la manière dont la 
gonorrhée excite le gonflement du testicule, la 
tumeur une fois formée cause une irritation ex- 
trême , et communément le gonflement continue 
jusqu’à ce que cette irritation soit diminuée. Les 
opiatiques sont en conséquence fréquemment , 
après la saignée , le remède le plus sur que nous 
puissions employer. 

‘Pendant que les opiatiques, donnés à l’inté- 
rieur , procurent ces avantages, il est souvent 
utile d’en appliquer sur la tumeur même : on 
peut, dans cette vue, la couvrir de plumaceaux 
mollets', imbibés de laudanum liquide ou de 
baume anodyn, ou même de cataplasmes com- 
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posés d’une forte décoction de têtes de pavots 


et de mie de pain. | 

Toutes les préparations de plomb sont utiles 
dans ce cas; mais si on emploie l’extrait de Gou- 
Jard, ou, ce qui revient a-peu-pres au même, 
Je vinaigre lithargyré , il faut en mettre une plus 
grande dose qu’on ne le fait communément pour 
les autres parties du corps. Les testicules étant 
défendus par plusieurs enveloppes, les remèdes 
de ce genre, administrés aux doses ordinaires, 
agissent difficilement sur ces organes. On ne 
peut dissoudre une grande quantité de sucre 
_ de saturne dans l’eau, qu’en y ajoutant du vi- 

naigre: le dernier même est utile appliqué seul; 
on doit pour cette raison combiner ces deux 
remèdes ensemble. 

Les vapeurs du vinaigre chaud agissent aussi 
comme résolutives : la meilleure manière d’en 
faire usage, consiste a exposer les testicules sur 
un vaisseau dans lequel on tient du vinaigre 
bouillant. L’on peut aussi couvrir de temps en 
temps la tumeur d’une flanelle trempée dans du 
vinaigre chaud, et exprimée assez fortement 
pour qu’il n’en reste que la vapeur. Le vinaigre 
est toujours fort avantageux dans cette maladie, 
sous quelque forme qu’on l’emploie; cette ma- 
nière de l’appliquer offre une variété assez com- 
mode. 

Quelque remède que Pon adopte, il faut ab- 
solument, autant qu’il est possible, que le ma- 
lade reste couché ,et en même temsseutenir con- 
venablement le scrotum, L'expérience prouve 
qu’on ne peut compter sur aucun remède , quand 
_ on permet au malade d’aller et venir; tandis que 
la position horizontale seule produit souvent le 
plus grand effet. On aura sur-tout soin d’assujétir 
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le scrotum de manière que les testicules se trou— 
vent parfaitement soutenus sans étre compri— 
més ; la plus legere compression est toujours: 
nuisible. | 

-L’écoulement de la gonorrhée s’arrête sou-- 
vent, comme nous l’avons déjà observé, à l’ins-- 
tant que s'annonce l’inflammation du testicule ;; 
on s’est en conséquence imaginé que l’on pour-- 
roit tirer quelqu’avantage d’exciter le retour de: 
la gonorrhée : ce moyen est en effet utile dans: 
quelques cas. L’écoulement de l’uréthre dimi-- 
nue non-seulement l’inflammation de la partie: 
d'où il prend sa source, il influe même sur la 
tumeur du testicule. Quelques auteurs ont soup— 
çonné que le retour de l’écoulement ne pouvoitt 
jamais être utile , parce qu’il est généralementt 
reconnu aujourd’hui, qu’il n’entraîne pas im— 
médiatement la matière du testicule. Mais pour- 
quoi une évacuation excitée dans l’uréthre ne 
dissiperoit-elle pas l’inflammation du testicule fi 
de la même maniere que les setons et les autres: 
exutoires dissipent les affections inflammatoires: 
des autres parties, comme on le voit tous les: 
jours? Toutefois il est certain que tous les symp-- 
tomes de cette maladie se modérent aussi-tôtt 
que écoulement reparoit abondamment. 

Les bougies sont trés-propres à rappeler lé 
coulement ; mais leur introduction exige, dans: 
les affections des testicules, plus de ménage- 
ment et d’attention qu’on n’en apporte commu-- 
nément dans cette branche de la chirurgie : loim 
d’être salutaires quand elles excitent plus de: 
douleur et d’irritation qu’il n’est nécessaire ,, 
elles aggravent tous les symptômes (1). Je pense 


(1) Le moindre degré d’irritation est toujours nuisible» 
dans le cas dont il s’agit; ainsi tant que les urines coulent! 
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qu’il vaut mieux , dans la pratique ordinaire, se 
borner à l’application fréquente des émolliens 
chauds ; tremper, par exemple, la verge dans 
le lait chaud, ou dans les décoctions de gui- 
mauve ou de graine de lin ; la couvrir de cata- 
plasmes chauds , et injecter de l’huile ou du lait 

chaud dans l’urethre. | PT 
_- Le gonflement des testicules succède quel- 
quefois tout-a-coup à la suppression de la gonor- 
rhée ; d’autres fois même il la précède ; l’on a en 
conséquence mis en question, s’il étoit l’effet 
ou la cause de la disparition de la gonorrhée (1). 


librement , les bougies , ou les sondes même de gomme 
élastique, ne sont d’aucune utilité , avec quelque dextérité 
qu’on les introduise. Note du traducteur. 

(1) Voyez Jean Hunter, Traité des Maladies vénériennes, 
part. 11, sect. x. 

Le gonflement du testicule se manifeste souvent pendant 
que la gonorrhée continue, et quelquefois même dans le 
temps qu’elle augmente ; il ne se dissipe pas toujours en 
rappelant la gonorrhée quand elle a été supprimée; il ar- 
rive fréquemment qu’après avoir disparu quelques jours, 
il reparoit tout-a- coup à diverses reprises pendant des mois 
entiers, sans que l’écoulement ait éprouvé aucune altéra- 
tion ; enfin il n’est pas une suite fort ordinaire des gonor- 
rhées supprimées naturellement ou artificiellement: il n’en 
est donc pas plus la cause que leffet. Si ce gonflement suc- 
cède communément à la gonorrhée supprimée, on doit 
lattribuer à la nature de la cause irritante, et à la plus ou 
moins grande disposition que les diverses parties de l’urè- 
thre ont à s’enflammer. Ainsi la fosse naviculaire s’en- 
flamme plus promptement que les parties Jes plus éloi- 
gnées, et le verumontanum résiste plus long-temps aux 
causes de l’inflammation ; c’est pourquoi on voit très-fré- 
quemment des gonorrhées s’arréter quelques jours, et re- 
paroitre ensuite avec plus de force; alors la douleur se fixe 
en général sur un endroit situé plus loin que le premier : 
cela peut arriver , quel que soit le stimulus qui ait irrité la 
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L’inflammation des testicules peut précéder sans 
doute la suppression de l’écoulement ; mais ce 
cas est fort rare , et le contraire s’observe com- 
munément. Les malades même qui ont déjà souf- 
fert de ces gonflemens des testicules, sont trés- 
sujets à les éprouver de nouveau à chaque go- 
norrhée qu'ils gagnent ensuite, lors même que 
l'écoulement disparoit naturellement. J’en con- 
mois plusieurs qui n’osent, pour cette raison , 
employer en injections les astringens les plus 
doux; ils seroient surs, s’ilsusoient decemoyen, 
de rappeler l’inflammation des testicules : mais 
d’autres éprouvent le même accident dés que 
l’écoutement cesse, qu’ils aient employé ou non 
les injections. Je n’ai en conséquence jamais rien 
rencontré dans ma pratique, qui put laisser quel- 
que doute sur cet objet. 


membrane de l’urèthre , comme le prouve l’expérienre de 
Swediaur, rapportée pag. 338 et 339. Il est assez ordinaire 
de voir de mème les autres inflammations cesser dans un 
endroit, et se renouveler plusieurs jours après dans un 
autre; ainsi la péripneumonie succède souvent à la pleu- 
résie, &c. . 

On s’étonne de ce que les gonorrhées , accompagnées des 
symptomes inflammatoires les plus graves, sont rarement 
suivies du gonflement des testicules ; il est aisé d’en rendre 
raison , d’après ce que nous venons de dire: de même que 
Pinflammation du foie la plus forte ne produit la jaunisse 

ue quand elle s’étend jusqu'aux conduils biliaires, ainsi 
he la gonorrhée les testicules ne se gonflent que quand 
Vinflamination gagne le verumontanum, mais sur-tout la 
prostate , et comprime les extrémités des vaisseaux déférens 
qui sont recouverts par cette glande : alors humeur, sé= 
parée du sang dans les testicules, ne pouvant plus libre- 
ment traverser les vaisseaux déférens et se porter dans les 
vésicules séminales, gorge ces vaisseaux; la sérosité, qui 
doit être continuellement reprise par les absorbans, sé- 
journe dans le tissu cellulaire environnant, et détermine le 
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Les remèdes que nous avons indiqués, con- 
venablement appliqués, moderent en général 
très-promptement les tumeurs des testicules, 


et ces derniéres se dissipent enfin entièrement, 


à l’exception de la dureté permanente à laquelle. 
lépidydyme est, comme nous l’avons vu, parti- 
culierement EEL Telle est la terminaison ordi- 
naire de cette maladie; dans quelques cas ce- 
pendant , communément lorsque l’on n’a pas 
observé un genre de vie convenable, tout le 
corps du testicule reste tuméfé, et la tumeur 
résiste absolument à tous les remèdes qui réus- 
sissent ordinairement. Si l’on ne tente pas alors 
d’en diminuer promptement le volume par quel- 
qu’application convenable , et si on la laisse 
pendant un certain temps au même degré, elle 
est tres-sujette à rester volumineuse, et quel- 


gonflement des testicules. Les vaisseaux qui rapportent les 


humeurs de ces organes sont alors dans un état de flacci- 
dité , la sécrétion de la semence est suspendue, et quand 
ces tumeurs résistent à tous les remèdes , l'impuissance en 
est une suite nécessaire. 

Ainsi toute cause capable d’obstruer les conduits excré- 
teurs des vaisseaux déférens , telle que l’inflammation de 
la prostate et du verumontanum , peut produire l’engorge- 
ment des testicules. Quand cet engorgement arrive subite- 
ment, et est de peu de durée, il y a grande apparence qu’il 
dépend particulièrement de Paffection de la prostate ; car 
aucune partie n’est sujette à éprouver des changemens aussi 
fréquens et aussi subils que cette glande : non-seulement la 
constipation, l’urine retenue dans la vessie, et tous les irri- 
tans, peuvent augmenter tout-à-coup son volume , mais le 
changement seul de l'atmosphère peut produire le même 
effet, comme nous l'avons vu page 217. Il est aisé.de voir 
pourquoi, dans ces cas, les sang-sues et les cataplasmes 
émolliens appliqués au périnée, le repos, les rafraichissans , 
et les laxatifs légers, sont les moyens sur lesquels on doit 
le ele compter pour obtenir la guérison. Note du traducteur. 
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quefois méme d’une dureté squirrheuse tout le: 
reste de la vie. C’est sur-tout quand la maladie: 
est a ce point, qu’il est à craindre qu’elle ne se: 
termine par l’hydrocéle, ou par l’épanchement: 
de sérosité dans la tunique vaginale du testicules; 
cet épanchement accompagne même quelque-- 
fois ces sortes de tumeurs. , 

Quand le mal est à ce degré, on emploie: 
communément le mercure : ce remède, donné: 
a tres-petites doses comme altérant , m’a parul 
utile dans quelques cas ; mais il est douteux que? 
Von puisse faire subir un traitement mercuriell 
complet au malade; car quand la tumeur ré— 
siste, ce qui est trés-ordinaire, ce moyen estt 
tres-sujet à la faire augmenter, et à y exciter 
de la douleur et de l'irritation, lorsqu'il n’em 
existoit pas avant. Il faut donc, si l’on prescritt 
le mercure , que ce soit à si petite dose qu’il ne: 
puisse accélérer la circulation, ni exciter la: 
fièvre (1). L’on a donné quelquefois avec avan— 
tage la décoction de mézéréon en même temps: 
que le mercure. Woyez ’ Appendix, n°, 45. | 

Lorsque le testicule est ainsi gonflé, que læ 
tumeur ne cede à aucun remède, et reste a-peu-: 
pres au même degré, quoique l’inflammatiom 
qui a causé cette tumeur soit dissipée , les émé-- 


(1) Vai vu plusieurs fois le mercure irriter des tumeurs: 
de ce genre, au point que chaque testicule a pris en peu des 
temps un volume énorme, l’engorgement s’est propagé: 
jusque dans le bas-ventre, en suivant le cordon des vais-- 
seaux spermatiques , et les malades sont péris en peu de 
temps. J’en ai traité un sur-tout , dont cha que testicule étoitt 
plus gros que la tête. On doit donc s’abstenir absolument 
du mercure dans ces cas, malgré le soulagement apparentt 


qu'on a cru qu’il avoit produit dans certaines circonstancess. 
Note du traducteur. 
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tiques paroissent être les remèdes sur lesquels 
on doit le plus compter. Je sais que l’on en a fait 
usage dans tous les temps de la maladie; mais je 
les ai vus sur-tout agir avec avantage dans la 
circonstance dont il s’agit. Un émétique actif, 

donné à une dose convenable, diminue quel- 
quefois en une heure ou deux des tumeurs qui 
ont constamment résisté pendant plusieurs se- 
maines à tout autre remède. Dans certains cas, 
un seul vomitif suffit ; d’autres fois il faut le réi- 
térer a diverses reprises. L’on employoit jadis — 
des mercuriaux dans cette vue, parce que la 
maladie passoit pour un symptôme de vérole, 
dont le mercure étoit reconnu comme l’unique 
antidote : mais l’on sait aujourd’hui que les tu- 
meurs des testicules, causées par la gonorrhée 
seule, ne participent jamais du virus vénérien : 
tous les vomitifs, de quelquenature qu ’ils soient, 
équivalent par conséquent, dans le cas dont 1! 
s’agit, aux mercuriaux, pourvu qu’ils donnent 
au système une secousse aussi forte. 

Quelques auteurs ont recommandé Pélectri- 
cité dans les gonflemens des testicules ; ; néan- 
moins les essais que j’enai faits jusqu'ici, ne me 
permettent pas de la recommander aussi forte- 
ment qu’on le fait , comme un remède général 
dans cette maladie ; si icependant une pluslongue 
expérience sur ses “effets m'en donne une idée 
plus avantageuse, je m’empresserai de l’annon- 
cer dans une autre édition. L’électricité a cer- 
tainement résous et dissipé des tumeurs situées 
sur d’autres parties du corps; et quelques faits 
dont j’ai été témoin , me dhnnckt lieu de croire 
qu’elle est particuli¢rement utile en favorisant 
l'absorption : mais dans tous ces cas, on l’a ad- 
ministrée fréquemment et avec plus de force 
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qu’on ne le fait communément sur les testicules.. 
Ces organes sont trés-sensibles et trés-irritables à 
peu de malades peuvent supporter qu’on y ap-- 
plique l'électricité avec un certain degré de: 
force , ou assez long-temps pour en assurer le: 
succes. : : | 

Un vésicatoire appliqué sur tout le scrotum,, 
m'a quelquefois réussi dans ce gonflement du 
testicule ; il seroit dangereux d'employer ce: 
moyen pendant que l’inflammation du serotum 
est forte; mais on peut le prescrire sans rien: 
craindre, dès que l’inflammation externe et la. 
tension sont modérées. Je l’ai vu réussir après; 
avoir employé pendant quelque temps, sans. 
aucun succes, les autres remédes. 

Il est rare, quand la tumeur du testicule est 
purement inflammatoire, que l’on ne réussisse 
pas en continuant un temps convenable l’un de 
ces remèdes , ou même tous; mais il y en a 
d’autres qui sont plus efficaces quand la tumeur 
est en grande partie l’effet de Pirritabilité, c’est- 


a-dire l6rsqu’elle paroît et disparoit subitement, 


ou qu’elle passe d’un testicule à l’autre. 

Les vésicatoires sont quelquefois utiles dans 
cette variété même de la maladie. J’ai vu aussi 
les narcotiques faire cesser lirritation , et dissi- 


per en peu de temps la tumeur; mais ces moyens 


ne procurent qu’un calme passager, ils n’empé- 
chent pas la maladie de reparoître , dés que les 
parties sont exposées à l’action la plus légère 
des causes excitantes qui ont coutume de la 
déterminer. 

Le bain froid, et le quinquina donné à forte 
dose, sont, dans ce cas, les remèdes les plus 
utiles. Il faut conseiller d’abord le bain de mer À 
si la saison le permet; et si l’on ne pouvoit se le 
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_procurer, prendre des bains domestiquesfroids, _ 
dans lesquels on fera fondre une certaine quan~ 
tité de sel commun : ces bains sont toujours 
utiles , soit qu’on y plonge tout le corps, ou que 
Von se contente d’y baigner uniquement le scro- 
tum ; néanmoins ce dernier moyen m’a en géné- 
ral paru plus efficace. Le quinquina et le bain 
froid agissent d’après le même principe, c’est- 
_à-dire en donnant du ton et de la vigueur aux 
parties que l’on en suppose privées; on peut en 
conséquence , suivant le desir du malade, les 
emnloyer conjointement ou séparément. Quelle 
qu’ait été la cause des gonflemens des testi- 
cules, il faut recommander a ceux gui y ont 
été fréquemment sujets, de porter très-long- 
temps un suspensoire, pendant plusieurs annees 
au moins. 

L’on a remarqué que les testicules étoient su- 
jets a se fondre; l’un diminue d’abord peu à 
peu de volume et disparoit enfin entièrement, 
ou l’on ne trouve asa place qu’une substance 
membraneuse et mince : l’autre reste commu- 
nément sain; néanmoins je les ai vus tantôt tous 
deux affectés en même temps, et d’autres fois 
Jun demeurer entier, tant qu’il est resté une 
partie de celui qui avoit été attaqué le premier, 
et commencer à se fondre de même, dès que 
l'autre a été entierement détruit. 

Cette maladie peut venir à tout age; elle est 
cependant plus fréquente passé quarante ans: 
dans bien des cas il n’est pas possible d’en assi- 
gner la cause; elle m’a paru néanmoins plus 
commune parmi les hommes d’une constitution 
délicate, dont les muscles sont dans un état de 
mollesse et de relâchement , et dont le teint est 
pâle et bleme. J’ai aussi remarqué que la plu- 
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part de ceux qui en étoient attaqués, s’étoient 
particulièrement livrés dès leur première jeu- 
nesse à la mastupration. | 
Cette affection m’a paru, dans quelques cas, 
une suite évidente du gonflement du testicule. 


L’état de plenitude produit par la maladie étant 


dissipé, alors la puissance de l’absorption qui 
avoit opéré cet effet, au lieu de s’arréter, con- 
tinue jusqu’à ce que tout le testicule soit fondu; 
quelquefois cette fonte a lieu, quoique le testi- 
cule conserve sa fermeté naturelle jusqu’a la 
fin, ou pendant même que subsiste la dureté 
causée par l’état inflammatoire qui avoit déter- 
miné le gonflement : d’autres fois cependant le 
testicule, avant de commencer à se fondre ainsi, 
devient mol et pulpeux, ou même se résout en 
un fluide. Cet état n’est presque jamais doulou- 
reux; souvent le malade ne s’appercoit de la 
perte qu'ilafaite, que quand l’un des testicules, 
ou même tous les deux, sont a-peu-preés totale- 
ment fondus. | 

Nous ne connoissons encore aucun moyen 


certain d’arrêter cette maladie. L’on a tenté — 


sans succes le mercure, la cigué et l’électricité : 
le bain froid a paru réussir quelque temps, mais 
il n’a pas empêché le retour de la maladie, et les 


deux testicules se sont fondus. J’ai appliqué le. 
ppg 


vesicatoire dans un cas où l’un des testicules s’é- 
toit fondu sans que le malade s’en fut appercu, et 
l’autre étoit déjà sensiblement affecté ; les pro- 
grès de la fonte ont cessé , et elle n’a pas reparu 
depuis. Celui qui fait l’objet de cette observa- 
tion, est age d’environ trente-six ans; il m’a dit 
qu'il ne s’étoit pas apperçu que ses desirs et sa 
vigueur fussent diminués, et il a eu depuis peu 
un enfant. 
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| | 
Des tumeurs du cordon des Vaisseaux sperma- 
ligues. 


LE cordon des vaisseaux spermatiques est 
sujet à différens genres de tumeurs : nous ne 
parlerons ici que de ceux qui succèdent à la 
gonorrhée. | 

L’inflammation du testicule gagne quelque- 
fois le cordon, et produit dans tout son cours de 
la douleur et du.gonflement : d’autres fois le 
cordon s’enflamme sans aucune affection pré- 
cédente du testicule ; il se tend. devient dur et 
douloureux. La tumeur est d’abord bornée en 
général au conduit déférent, mais elle gagne 
ensuite les autres parties du cordon. 

J’ai vu des malades chez lesquels on n’apper- 
cevoit qu’un endroit ou deux tuméfiés dans tout 
le cours du cordon, et le reste étoit sain : néan- 
moins le cordon est d’ordinaire également af- 
fecté dans tout son cours, depuis le testicule 
jusqu’à l’aine. 

Cette affection s’annonce toujours par une 
douleur , un sentiment de tension, et une cer- 
taine difficulté de marcher, qui fixent l’atten- 
tion des malades, et les déterminent à faire 
des remèdes; mais quelquefois, lorsque le gon- 
flement ne se dissipe pas promptement, la dou- 
leur se modère, ou même disparoit entiere- 
ment; et si la tumeur est alors médiocre, les 
malades ,; s’imaginant qu’elle ne peut avoir de 
suites facheuses, la negligent; par cette négli- 
gence elle devient fréquemment si ferme et si 
dure, que tous les remèdes que l’on emploie ne 
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produisent aucun effet. J’ai quelquefois rencon:- 
tré un anneau dur, borné à un endroit seul dw 
cordon; la partie affectée avoit presque la duretée 
de los; ‘le reste conservoit sa mollesse naturelle:. 

Tant que la tumeur est bornée a une parties 
du cordon ? il est rare, suivant ce que j'ai ob-- 
serve, quelle croisse a un degré alarmant ;; 
néanmoins, soit qu’elle reste circonscrite, om 
qu’elle s’étende dans toute la longueur du cor 
don, il faut, sans perdre de temps, appliquer less 
moyens propres a la dissiper. Indépendammentt 
des autres raisons qui doivent y déterminer ,, 
c’est que si le conduit déférent étoit particn— 
herement affecté de manière a être comprimé: 
dans son cours, le testicule deviendroit certai— 
nement aussi inutile que s’il étoit extirpé. On ai 
vu des malades devenir impuissans par cette 
cause , quoiqu'il n’y eût qu’un seul côté affecté 5; 
mais cela arrive toujours lorsque les deux côtés: 
le sont. 

Les remédes les plus efficaces sont alors la sai 
gnée » les vésicatoires, et tous ceux que l’on em-- 
ploie communément avec succès dans les inflam-- 
mations du testicule. J’ai amplement parlé, dans: 
la dernière section, de ces remèdes; il est inu-! 
tile d’en faire ici une énumération particuliere ; 4 
j observerai seulement que la saignée est sur-. 
tout utile aux premieres approches de la mala-. 
die : : il est rare qu’étant'employée à propos, elle 
n’en procure pas la résolution. Il peut étre quel. 
quefois nécessaire de tirer du sang du bras ; 
mais on doit toujours compter particulièrement 
sur la saignée locale faite avec les sang-sues (1). 


oe 


(1) Les sang-sues réussissent plus sûrement quand on a: 
commencé par saigner du- bras pour diminuer la pléthore. 
Note du traducteur. 


Cependant 
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Cependant quand l'évacuation de sang ne di- 
minue pas promptement le volume ni la dureté 
de la tumeur, on ne doit plus attendre aucun 
avantage de ce moyen. J’ai vu dans ce cas les 


_ vésicatoires, appliqués a plusieurs reprises le 


long du cordon, réussir ; mais on ne peut pas 
non plus y compter, s’il n’en résulte prompte- 
ment quelqu’effet avantageux. | 

Un petit vésicatoire applique sur l’endroit 
malade, dans les tumeurs partielles et circons- 
crites du cordon, et entretenu, de même qu’un 
cautère , avec un onguent chargé de canthari- 
des, a contribué à diminuer la tumeur. L’élec- 
tricité a aussi paru utile dans deux cas de ce 
genre. | 

On emploie communément le mercure dans 
ce cas; c’est peut-être le seul remède dont on 
soit fondé à espérer quelqu’avantage, quand 
la maladie ne cede pas promptement à la sai- 
gnée , aux vesicatoires et a l’électricité : mais 
jai communément reconnu , quand le mer- 
cure a emporté entiérement la tumeur, qu'il 
y avoit de fortes raisons de croire que le ma- 
lade étoit en même temps attaqué de la siphi- 
lis : tantôt il s’en étoit manifesté des symptômes 
évidens sur certaines parties du corps, et d’au- 
ires fois on ne pouvoit que soupçonner la mala- 
die : dans tous ces cas le mercure, uni à une 
décoction de mézéréon et de salsepareille, a 
paru agir plus efficacement. 

Les frictions paroissent être la manière d’ad- 
ministrer le mercure qui réussit le mieux dans 
ce cas: je n’ai jamais vu les emplatres mercu- 
rielles agir plus avantageusement dans aucune 
espèce de tumeur , que dans celles dont il s’agit. 
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Des tumeurs des FV aisseaux lymphatiques de 
la F erge. 


L’HisrorrEe des Vaisseaux lymphatiques nous 
apprend qu’ils servent à pomper et à entraîner 
dans le torrent de la circulation, les fluides ap- 
pliqués sur les ouvertures qui sont à leurs extré- 
mités : ces Vaisseaux non- seulement sont répan- 
dus sur la surface du corps, il n’y a pas même 
un seul endroit où 1l ne s’en trouve; ainsiils dé- 
barrassent certaines parties des humeurs dont lé 
séjour pourroit etre nuisible, et ils reprennent 
dans d’autres des fluides, qu'ils portent dans 
_tout le système pour lui servir de nourriture et 
de soutien. Tel est l’usage principal des absor- 
bans; néanmoins on ne peut nier qu'ils entrai- 
nent aussi dans le système des substances qui 
tendent souvent a sa destruction: il ne paroit 
pas qu’ils jouissent de la faculté de rejeter ce 
qui est nuisible ; ils absorbent avec la même fa- 
cilité les poisons, et les substances les plus in- 
nocentes. Toutes nos contagions se communi- 
quent probablement par l’entremise des vais- 
seaux lymphatiques ; l'expérience prouve au 
moins que cela arrive à l’égard de plusieurs ma- 
ladies, telles sur-tout que la peste, la petite 
vérole et la siphilis. Le virus de ces maladies est 
absorbé avec la plus grande facilité par les vais- 
seaux lymphatiques; il est toujours dangereux 
d’en appliquer sur quelque partie que ce soit du 
corps; car, dans certains cas , l’absorption est si 
prompte, que Von a vu souvent la constitution 
infectée une minute ou deux aprés l’application 


lymphatigues dela Verge. 451 
du virus, quelque precaution que l’on ait prise 
pour Venlever par des lotions réitérées. 

L’on remarque en général que les vaisseaux 
lymphatiques ne souffrent pas immédiatement 
de Pabsorption 1 même des matières les plus nui~ 

sibles; ils entrainent dans le cours de la circula- 

tion le poison de la vipere et des autres serpens; 
ce poison tue en une heure l’animal quile re- 
çoit, et cependant aucun de ses effets n’est 
sensible sur les vaisseaux lymphatiques. Le vi- 
rus vénérien , reçu sur la verge , passe de même 
dans le système sans produire ni tumeur, ni 
aucun autre signe de maladie dans les vaisseaux. 
lymphatiques qui lui ont livre passage. 

e que nous venons de dire , n’arrive pas à la 
vérité constamment : quelquefois le virus véné- 
rien, en traversant les vaisseaux lymphatiques, 
les durcit et les gonfle ; mais l’expérience jour- 
nahère preuve que ces exceptions ne sont pas 
communes. Tout vaisseau lymphatique, dans 
quelque partie qu'il se trouve, est certainement 
sujet à se gonfler et as ’enflammer, dès qu’on y 
applique une cause capable de Pérvitér L ainsi 
Pon voit souvent les vaisseaux lymphatiques du 

bras se goniler , se durcir, et devenir doulou— 
reux, lorsqu’il est entré fe épingle ou une 
épine ‘dans le doigt, ou même lorsqu’un ongle a 
été coupe trop avant dans la chair; il n’est pas 
non plus extraordinaire, dans la gonorrhée , de 
voir des vaisseaux lymphatiques durcis, ram- 
per sur le dos de la verge et se porter a Paine ; 
ces vaisseaux partent tantôt du prépuce, et 
d’autres fois de l’urèthre. J'ai vu meme les chan- 
cres produire quelquefois le même effet; mais 
les exemples de ce genre ne sont certainement 
pas communs. Je crois en outre avoir remarqué 
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que la constitution étoit moins sujette à être af- 
fectée du virus, lorsque les vaisseaux lymphati- 
_ ques quitraversent les chancres s’enflammoient 
sur-tout quand l’inflammation étoit considéra- 
ble, que dans le cas contraire. Je serois porté à 
croire. d’après ce que je viens de dire , que l’in- 
flammation des lymphatiques n’indique nulle- 
ment que leur puissance d’absorber les fluides 
appliqués à leurs orifices est augmentée, comme 
on l’a prétendu; l’inflammation , au contraire, 
paroît contribuer en grande partie à diminuer, 
et peut-être même à détruire la puissance d’ab- 
sorption, Néanmoins on ne peut faire aucune 
application de ce fait'au traitement des chan- 
cres , tant qu’ilne sera pas mieux confirmé par 
l'observation et l’expérience; elles seules doi- 
vent nous diriger. Dès qu'il paroit des chancres, 
que les vaisseaux lymphatiques soient enilam- 
més ou non, il seroit imprudent de négliger 
aucun des moyens capables de mettre la cons- 
titution à abr: de l’imtection : on ne peut cepen- 
dant nier que Vinflammation, non-seulement di- 
minuel’absorption des lymphatiques, maismeme 
que. Vinflammation peut y être déterminée par 
descausesexemptes absolument de virus, comme 
il arrive souvent a la suite d’une piqûre, ou 
d’une coupure faite avec un instrument propre; 
ce qui suffit pour nous autoriser à considérer 
cette affection des lymphatiques, produite par 
la gonorrhée, plutôt comme l’effet de l'irritation 
que de toute autre cause. Cette idée est en 
outre confirmée par les preuves que nous avons 
données que la gonorrhée est une affection lo- 
cale, ainsi que par la manière dont l’on voit tous 
les jours se manifester et s’accroitreles tumeurs 
qui surviennent dans cette maladie. Elles com- 
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mencent par tous les symptômes ordinaires aux 
inflammations ; on sent, le long de la partie 
postérieure de la verge , une corde dure, dou- 
loureuse au toucher, et les tégumens qui a re- 
couvrent sont quelquefois d’une rougeur érysi- 
pélateuse ; toute la verge devient roide et sen- 
sible ,ce quirend les érections douloureuses. 

Le plus souvent l’inflammation se dissipe 
promptement sans aucune suite facheuse, la 
roideur et la douleur se modèrent peu à peu, et 
la dureté des vaisseaux lymphatiques disparoit 
entierement; mats quand l’inflammation a été . 
d’abord fort vive ou négligée, elle se termine 
quelquefois par la suppuration, et il se forme 
un ou plusieurs petits abcès le long de la partie 
affectée : les ulcères qui s’ensuivent guérissent 
néanmoins avec facilité, lorsque la CoHétitütion 
est saine d’ailleurs; ce qui établit une différence 
bien marquée entre la gonorrhée et la vérole. 
Les affections de ce genre qui surviennent dans 
la dernière , ne cédent communément qu’au 
mercure; je dis communément, car j’ai vu plu- 
sieurs fois des ulcères de ce genre survenus dans 
la vérole par cette cause, se guérir sans mer— 
cure; ce qui me fait croire que dans cette mala- 
die même , Pacrimonie seule du virus suffit pour 
gonfler et ‘enflammer les lymphatiques, et que 
cette inflammation peut » comme nous Payons 
déjà observé, contribuer à empêcher le virus de 
pénétrer dans le système. 

Dans les gonflemens de ce genre, causés pat 
Ja gonorrhée et bornés aux ly mphatiques > bar 
généralement observé que lescataplasmes froids, 
composés de mie de pain et de vinaigre lithar- 
gyre, ou de sucre de saturne, étoient préféra- 
bles a toute autre application; ils dissipent le 
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gonflement et la dureté, et eaten plus sure- 


ment la douleur que les cataplasmes émolliens 
chauds. Cependant lorsque l’inflammation s’é- 
tend, commeil arrive quelquefois, sur la verge, 
il faut. saigner du bras, et même appliquer des 
sang-sues sur les parties douloureuses. Il est 
irés-rare , sur-tout quand on astreint en même 
temps le malade a suivre un régime sévère, et 
arester couché, que ce moyen ne réussisse. pas: 
quelquefois cependant les parties voisines s’en- 
flamment vivement, ou les vaisseaux lympha— 
tiques affectés se rompent ; il se fait des épan- 
chemens dans le tissu cellulaire contigu, et il 
se forme de petits abcés qui s’ouvrent , et pro- 
duisent dés ulcères semblables à ceux x dont j al 
déja parle. 

Ces ulcéres n exigent pas un traitement diffé- 
rent. de ceux qui sont produits par toute autre 
cause, sans affection de la constitution. Lorsque 
leurs. bards sont durs et enflammeés, on emploie 
avec avantage les cataplasmes émoltiens. Le pre- 
cipite rouge , l’onguent de verd- de-gris, et méme 
la pierre infernale , peuvent devenirnécessaires 
pour SURVER les escharres et les déterger ; mais 
quand il ne s’agit plus que de favoriser la cica- 
irice, l’onguent de chaux de zinc, ou le cérat de 
pierre calaminaire , sont les remèdes qui réussis- 
sent le mieux (1). 

Dans différens cas d’endurcissement des yais- 
seaux lymphatiques causés par la gonorrhée, 
Jai vu non-seulement une corde ferme sur le 
dos de la verge, mais de plus une tumeur mince, 
plate et dure, qui, partant de cette corde, 


eng. 


(1) Voyez l’Appendix, numéros xLvax et x£ vire 
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s’étendoit tout autour de la substance de la 
verge, de la largeur de trois lignes : dans quel- 
ques-uns de ces cas, cette espèce de tumeur. 
plate étoit contigue et immédiatement derrière 
Je gland; dans un seul, elle étoit près du pubis, 
faisoit le tour de rte ee , et l’embrassoit si 
étroitement qu'il y avoit lieu de craindre qu’elle 
ne bouchat a la fin le passage des urines. Après 
avoir tenté sans succes le mercure dans toutes 
ces tumeurs, l’on se borna à y appliquer un petit 
emplatre mer reuriel, et a prescrire le matin, tous 
les deux ou trois jours, un doux purgatif d’eau 
de mer; la tumeur dant sur chaque malade % 
mais elle ne disparut jamais entièrement : il n’en 
est néanmoins rien résulté de facheux par la 
suite chez aucun d’eux (1). 
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LE gonflement inflammatoire des vaisseaux 
lymphatiques que nous venons de décrire, est 
souvent borné à la racine de la verge ; d’autres 
fois il s’étend jusqu’à laine, et gagne une où 
plusieurs des glandes contignes : alors ces glan- 
_ des durcissent, se gonflent, s’enflamment , et 
ressemblent à ‘beaucoup d’égards aux bubons 
vénériens. 

Ces glandes peuvent aussi se gonfler et s’en- 
flammer , sans aucune affection sensible des 


(1) Les tumeurs de ce genre disent souvent toute la 
vie; les stimulans les irritent , les enfliment, et leur 
donnent quelquefois une apparénce:cancérense qui oblige 
de les extirper. Note du traducteur. 
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vaisseaux lymphatiques contigus ; néanmoins , 
quoique dans ces cas l’inflammation de cés vais- 
seaux ne soit pas apparente, il y a tout lieu de 
croire qu’elle domine toujours jusqu’à un cer- 
tain degré; au moins l’on ne voit pas d’autre 
route évidente par où l’inflammation pourroit 
s'étendre de l’urèthre aux glandes de l’aine. 

Dans quelques cas ces tumeurs grossissent , 
et entrent enfin en suppuration, telle tentative 
que l’on fasse pour la prévenir : on peut cepen- 
dant, en usant dès le commencement des re- 
medes convenables , obtenir en général facile- 
ment la résolution. Il sufht communément d’y 
appliquer des cataplasmes chargés d’extrait de 
saturne; néanmoins les saignées, taut générales 
que locales, deviennent nécessaires quand Ja 
douleur et inflammation sont vives. Les laxatifs 
sont toujours utiles, et l’on ne peut guére se 
dispenser de suivre un régime sévère et rafrai- 
chissant. » | | | 

Mais le plus embarrassant, dans ce cas, pour 
le chirurgien chargé du traitement, est de s’as- 
surer de la nature de la tumeur, c’est:a-dire si 
elle est uniquement causée par linflammation , 
ou par absorption du virus vénérien. Dans ce 
dernier cas, le mercure seul peut réussir; mais 
quand la tumeur est purement inflammatoire , 
aucun praticien Certainement ne jugera ce re- 
mede nécessaire ; il n’est même alors bon a rien; 
ilne diminueroit pas le volume de la tumeur; il 
pourroit, au contraire, l’augmentér en excitant 
la fièvre, comme il arrive quelquefois; l’espoir 
du médecin serait ainsi frustré, et l’on aggrave- 
roit beaucoupiles tourmens du malade. 

Il faut , pour porter son jugement dans ce cas 
faire particulièrement attention aux: circons— 
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tances suivantes. Lorsque l’on n’a apperçu ni 
_ chancre ni excoriation sur le gland ou le pre- 
puce , et que la gonorrhée a été accompagnée 
d’une forte inflammation , l’on peut croire que - 
Ja tumeur n’est pas vénérienne. Nous entrerons 
dans de plus grands détails sur cet objet, en 
parlant du chancre et du bubon vénériens; j’ob- 
serverai seulement ici que les bubons sont com- 
munément précédés de chancres ou de quel- 
qu'autre signe externe de siphilis. Je conviens 
avoir vu plusieurs exemples du contraire ; mais 
à peine en rencontre-t-on un sur cent; ce qui 
nous sufht pour supposer que ces tumeurs ne 
sont pas vénériennes quand il n’a pas paru de 
chancre. 

Les tumeurs glanduleuses, produites par la 
gonorrhée, sont accompagnées d’une douleur 
et d’une tension considérables , qui ne sont 
pas uniquement bornées aux glandes affectées, 
mais qui s'étendent dans toute l’aine; un mal- 
aise général se fait en outre sentir par sympa- 
thie dans les Cuisses et dans le bas de lPab- 
domen ; les testicules et les viscères du bas- 
ventre en souffrent même quelquefois. Dans le 
bubon vénérien , au contraire , on ne trouve 
communément qu’une glande seule affectée ; les 
parties contigues ne deviennent guêre doulou- 
reuses que quand la maladie est fort avancée, 
ou au moins quand la tumeur a grossi au point 
d’exciter de la douleur par la dilatation seule, 
La glande tuméfiée est a la vérité douloureuse 
dés le commencement, et la douleur augmente 
peu à peu dans la même proportion que la tu- 
meur ; mais cette douleur est particulièrement 
boue dans un endroit; elle s’étend rarement 
au-delà , tant que la suppuration commencante 
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ne dilate pas les tégumens outre mesure : enfin 
les ulcères qui succèdent aux tumeurs inflam- 
matoires produites par la gonorrhée, offrent un 
aspect fort différent de ceux qui sont causés par 
les vrais bubons vénériens ; leurs bords, au lieu 
d’être durs et renversés, ressemblent davantage 
aux ulcères engendrés par les abcès ordinaires; 
ils se cicatrisent promptement, sans le secours 
même du mercure, ce qui n’arrive guère aux 
autres. 

Cette manière dont ces ulcères guérissent , 
que l’on emploie ou non le mercure , fournit le 
caractère le plus décisif de leur véritable na- 
ture; et dans le cas où il resteroit quelque doute. 
a cet égard, parce que la tumeur n’auroit pas 
été précédée de chancre, ou par toute autre 
cause, 1l faudroit, avant de prescrire le mer- 
cure, s’assurer si l’ulcère est disposé à se cica- 
triser , ou à dégénérer en un état plus fâcheux. 

S1 Pulcere paroit se cicatriser et diminuer pen 
à peu, on est fondé à espérer une parfaite gué- 
rison , sans même administrer de mercure : il 
faut, au contraire , recourir à ce remède aussi- 
tôt que l’on s’apperçoit que. l’ulcère devient 
sordide et que ses bords durcissent, sur-tout 
quand, au lieu de se cicatriser, ils’étend de plus 
en plus, | | 

Les progrès de la tumeur fournissent aussi un 
moyen de la distinguer. Le bubon vénérien sup- 
pure plus lentement que la tumeur inflamma- 
toire dont il s’agit : cette derniere.se résout en: 
général facilement (1); elle abcède en consé- 
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- (1) Le prétendu bubon sétondaire dont-le docteur Swe:! 
dfaur a été attaqué étoit cértainement de ce genre, et non! 
Peflet du virus siphilitique , comme il se l’est imaginé., puis 
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quence rarement, et quand cela arrive, la sup- 

puration s établit communément en peu dejours. 
Jai vu le pus complètement forme dans ces tu- 
_ meurs en trois ou quatre jours, à compter du 
moment qu’elles avoient commencé à se mani- 
fester, ce qui n’arrive peut-être jamais dans le 
vrai bubon vénérien. 


le etuathainebaated 


qu’il dit, p. 333 ,t. 1, que ce bubon se dissipa par les frictions 
au bout de quatre jours, et qu’en les continuant vingt jours 
de plus il fut radicalement guéri. Tous les praticiens savent 
que les bubons siphilitiques secondaires sont très-rares ; ils 
ne se forment jamais que dans le voisinage des anciens ul- 
céres, et alors ils sont extrêmement longs et difficiles à 
guérir ; il faut suivre le traitement au moins trois mois, 
pour se mettre entièrement à l’abri des rechutes. On ne 
voit pas , dans la description que l’auteur fait de sa maladie, 
la marche que suivent ordinairement les symptômes de la 
siphilis , et il est difficile de ne pas reconnoitre , en lisant 
attentivement tout ce qu’il raconte de lui à ce sujet, un © 
homme dont l'imagination, vivement frappée par l’idée 
du virus vénérien , a confondu les effets d’une affection 
scrophuleuse ou rhumatisante avec ceux de la siphilis. Cela 
ne doit pas étonner, car il étoit encore fort jeune et sans 
expérience quand il fit cette observation; il n’a pas changé 
d'idée avec l’âge, parce que nos premières impressions , 
quand elles ont été fort vives, subsistent en général toute 
la vie. Mais en admettant même qu'il ait bien jugé de la 
maladie, il auroit di mettre les accidens qu’il a éprouvés 
au nombre de ces faits extraordinaires, dont on ne doit ja- 
mais tirer aucune conclusion générale, et ne pas s’en servir 
pour éclaircir sa théorie ; non-seulement il l’a embrouillée 
en citant le fait dont il s’agit, mais il semble en conclure 
que rien n’est plus aisé à détruire que les bubons consé- 
cutifs : une pareille erreur est impardonnable; elle peut 
avoir les conséquences les plus fâcheuses. Note du tra- 
ducteur. 
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Des excoriations du Gland et du Prépuce. 


Le gland et le prépuce sont quelquefois ex—. 
coriés par l’acrimonie de la matière de la gonor- 
rhée ; il survient d’abord une inflammation lé- 
gère , étendue sur nne portion ou sur toute la 
totalité de ces organes ; cette inflammation est 
suivie d’un écoulement purulent; enfin la peau 
est irritée, et en l’examinant avec un micros- 
cope, on appercoit une infinité de petits points 
dont il sort du pus en les comprimant. 

Cependant cette affection dugland survient gé* 
néralement sans écoulement de l’urèthre. Peu de 
jours après avoir eu commerce avec une femme 
infectée , et sans qu’il ait paru aucun symptôme 
de gonorrhée , on éprouve sur la totalité ou sur 
une partie du prépuce et du gland un sentiment 
de chaleur, qui se termine bientôt par un écoule- 
ment que l’onappelle Gonorrhée Batarde,a cause 
de sa ressemblance avec la gonorrhée : en effet x 
cet écoulement ressemble tellement à celui que 
fournit ’uréthre dans la gonorrhée, que cen’est 
communément qu’au bout d’un certain temps 
que l’on parvient a se convaincre que la matière 
ne sort pas de l’urèthre : elle ne diffère de celle 
de la gonorrhée, ni par la couleur, ni par la con- 
sistance, mi par la quantité ; elle est quelquefois 
extremement abondante, en raison de l’étendue 
immense que donnent à la surface enflammée 4 
Jes rides nombreuses et les duplicatures de la 
peau qui forme le prépuce. | 

Lorsque Vexcoriation est peu étendue , le 
prépuce se meut sur le gland comme dans l’état 
de santé; mais lorsque la matière est naturelles 
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ment fort acre, ou qu’elle le devient faute d’at- 
tention, en la laissant séjourner trop longtemps 
sur les parties, la peau du prépuce se gonfle et 
s’enflamme tellement qu’on ne peut la ramener 
sur le gland, ni la retirer qu’avec beaucoup de 
difficulté ; quelquefois même il est impossible d’y 
parvenir.Sicela arrive quand le prépucerecouvre 
le gland et ne peut être retiré en arrière, la mala- 
_ die se nomme Phimosis ; quand, au contraire, le 
gonflement survient dans letempsque le prépuce 
est retiré de manière qu’on ne puisse pas le faire 
revenir sur le gland, cet état s’appelle Paraphi- 
mosis. Nous parlerons plus particulièrement de 
ces deux maladies dans les sections suivantes. 

Plusieurs auteurs ont pensé que cet écoule- 
ment du prépuce et du gland étoit produit par 
le virus vénérien : ils se sont en conséquence 
persuadés qu’il dépendoit toujours d’une affec- 
tion de la constitution, et ils ont particulière- 
ment dirigé le traitement d’après cette idée. 

Il est néanmoins certain qu’ils se sont trompés 
en cela : cet écoulement, comme quantité d’ob- 
servations m'en ont convaincu, est dans tous ces 
cas purement local; il n’est pas plus capable 
d’affecter la constitution que la matière de la 
gonorrhée. Cette opinion est, à ce qu’il paroit, 
très - généralement adoptée aujourd’hui ; elle 
n’est douteuse que pour ceux qui ayant puisé 
leurs connoissances dans les livres, n’ont point 
observé attentivement la terminaison de ces ma- 
ladies, comme on doit toujours le faire pour en 
juger. L’on trouvera, à ce que je crois, en gé- 
néral, que l’écoulement disparoit toujours plus 
aisément en appliquant directement les remèdes 
sur la partie affectée , qu’en donnant le mer- 
cure Ou tout autre médicament à l’intérieur. 
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L'on ne retire en effet, autant que j’ai pu le re-- 
marquer, aucun avantage des remèdes internes: 
mais cette affection ne résiste guère aux lotions 
astringentes. Je n’ai non plus jamais vu les exco— 
riations, causées par la gonorrhée, donner la: 
vérole. 

Il est, à la vérité, quelquefois survenu des: 
bubons et des symptômes de siphilis 4 la suite: 
de ces affections du prépuce et du gland. J’en. 
ai vu plusieurs exemples ; mais d’après les re-. 
cherches que j’ai faites, j’ai reconnu que, dans: 
tous les cas de ce genre, les malades avoient eu. 
commerce avec des femmes infectées pendant: 
que l’excoriation subsistoit; et quelle que puisse: 
être opinion d’un petit nombre d'individus sur: 
cet objet, je pense qu’on en trouvera peu qui. 
doutent qu’une surface ulcérée ou excoriée fa- 
vorise particulièrement l’absorption desmatières | 
qu’on y applique. Les malades même ont géné. 
ralement observé qu’ils n’échappoient jamais 4. 
la vérole , lorsqu'ils avoient commerce dans ces 
circonstances avec des femmes infectées, 

Il est bon de remarquerqu’une légére excoria- | 
tion partielle est toujours suspecte dés l’instant | 
qu’elle paroit, tandis que d’après tout ce que 
j'ai observé, les affections plus générales, où 
l’excoriation s’étend sur tout le prepuce et le. 
gland , se terminent avec facilité sans infecter la 
constitution. La maladie est a la vérité quelque- 
lois bornée , dans son origine, à un petit point à 
et elle gagne ensuite peu à peu les parties conti- 
gues; mais l’on juge alors par ses progrès qu’elle 
est d’une nature très-bénigne, car on n’en voit 
résulter aucune affection de la constitution. J’ai 
au contraire constamment reconnu que toute 
rougeur et toute excoriation bornée pendant 
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quelque temps à une petite partie, sans s’éten- 
dre dans les environs, produisoit en général 

aussi certainement des symptômes de vérole que 

les chañcres même. Je crois donc que toutes les 
excoriations partielles de ce genre qui restent 
quelques jours circonscrites , sont produites par 
le virus vénérien, et demandent à être traitées 
en conséquence. Îl est aisé de voir que ces cir- 
 constances, outre celles dont j’ai déjà fait l’énu: 
mération ailleurs, établissent encore une diffe- 
rence bien sensible entre la matière de la vérole 
et celle de la gonorrhée virulente. Quoique le 
virus vénérien, une fois introduit dans le sys- 
tême , s’y répande avec une grande facilité, 
_ et n’en puisse jamais être chassé sans le secours 
du mercure, ses progres sont toujours lents 
lorsqu'il est appliqué sur un seul endroit , tel 
que la verge, ou sur toute autre partie. On ne 
peut enfin appliquer ce virus, comme nous 
l'avons déjà dit, sur le plus petit point, sans 
courir les plus grands risques de donner la vé- 
role: quand, au contraire, la matière de la go- 
norrhée a été appliquée sur l’urethre, le gland, 
ou le! prépuce, elle s’étend avec rapidité sur 
toutes les parties contigues ; mais l’expérience 
journalière démontre qu’elle n’est pas absorbée, 
ou que si elle est entrainée dans le système, il 
men résulte aucune maladie de la constitution. 
_ Non-seulement ces excoriations du gland et 
du prépuce ressemblent à la gonorrhée en ce 
qu'elles’sont produites par la même matière, et 
qu elles sont une affection purement locale; elles 
cèdent en outre au même traitement. On ne peut 
jamais , comme nous l’avons vu, arrêter promp- 
tement l’écoulement de la gonorrhée que par les 
injections; ainsi, quand les parties sont exco- 
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riées , le moyen le plus sûr pour obtenir la 
guérison, est de les baigner dans des dissolu- 
tions astringentes, telles sur-tout que l’eau de 
chaux, les dissolutions de sucre de saturne ét 
de vitriol blanc. On a vu même l’écoulement 
s’arrêter en trempant une seule fois les parties 
dans l’eau-de-vie, ou dans une forte infusion de 
feuilles de roses rouges. Il est bon néanmoins de 
remarquer que plus on fait fréquemment usage 
de ces remèdes, plus ils sont efficaces ; il faut 
en user au moins cing ou six fois par jour, et les 
laisser quelques minutes à chaque fois. 

Les onguens émolliens que l’on prescrit sou- 
vent ne peuvent convenir, par la raison même 
que les astringens sont utiles; ils augmentent 
toujours l’écoulement , et ils ne procurent ja- 
mais aucun avantage. 

Ni les purgatifs, ni les rafraichissans com- 
munement recommandés dans ce cas, ne m’ont 
paru produire aucun bien réel. La violence de 
Vinflammation peut les rendre utiles dans cer- 
taines circonstances ; mais on doit toujours alors 
compter plutôt sur la saignée, et les sang-sues 
sur-tout, appliquées sur les parties affectées ; 
elles sont le remede le plus eflicace dans toutes 
les inflammations locales. 

L’on a objecté que les plaies que laissent les 
sang-sues appliquées sur les excoriations de la 
verge , dégénéroient fréquemment en chancres: 
cette objection étoit fondée sur l’idée que ces 
excoriations etoient produites par le virus vé- 
nérien ; mais le contraire étant aujourd’hui re- 
connu, il est évident que cette idée est fausse; 
et je puis assurer, d’après les essais réitérés que 
j'ai faits de l’application des sang-sues, qu'il 
n'en résulte jamais d’ulcères siphilitiques. 

ans 


{ 
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Dans le cas même où il seroit possible de 
_ douter de la nature de l’excoriation et du gon- 
flement, je ne balancerois pas encore a con- 
seillér les sang-sues ; outre qu’elles seroient le 
moyen le plus convenable de dissiper linflam- 
mation , leurs piqures pourrolent se convertir 
en ulcères vénériens » et nous assurer sur- 
le-champ de la nature de la maladie, sur la- 
quelle nous aurions pu sans cela rester quelque 
temps dans l'incertitude. 

Il ne faut pas négliger la position du corps, 
ni la situation que l’on doit donner a la verge, 
dans tous les ulcères et toutes les inflamma- 
tions de ces parties : il est essentiel que le 
malade se tienne, autant qu'il est possible, 
dans une position horizontale , et d’élever la 
verge de manière que le gland ne se trouve ja- 
mais’ pendant : faute de prendre ces précau- 
tions, des tumeurs qu’on auroit pu dissiper en 
peu de jours, résistent pee plunigany se— 
maines, | CLS 


SECTION GE 


Des excoriations des parties. de la Génération 
: chez des Femmes. 


Les parties de la généeation des femmes, sont 
sujettes à des excoriations sémblables. a celles 
dont nous avons parlé dans la section précé- 
dente : tantôt ces excoriations sont bornées au 
clitoris, aux nymphes et aux grandes lèvres ; 
d’autres fois elles s’étendent sur le périnée , sur 
les aines même et les cuisses ; j’en ai vu alors en 
résulter, par négligence et faute de propreté, 
des ulcères profonds et fort étendus. 
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Les excoriations bornées aux parties de la 
génération, produisent a-peu-pres des symp- 
tomes semblables à ceux qui résultent de la go- 
norrhée quand elle conserve son type ordinaire; 
mais quand la rougeur et Vinflammation s’éten- 
dent jusqu’aux cuisses, les malades souffrent 
beaucoup de la marche et des différens mouve- 
mens du corps. 

La méthode curative ne differe guere de celle 
qui convient pour les hommes: il sufht en géné- 
ral de baigner fréquemment les parties avec 
Pune. des dissolutions astringentes indiquées 
dans la section précédente. Il est rare que les 
excoriations soient assez profondes pour rendre 
les injections nécessaires; néanmoins quand les 
parties sont ulcérées, le bain n’est pas sufh- 
sant. Ces ulcères exigent alors le même trai- 
tement que ceux qui sont produits par toute 
autre cause : s’ils sont sordides et couverts d’es- 
charres, un onguent fortement chargé de pré- 


cipité rouge, est peut-être le remède le plus 


convenable ; mais quand il s’agit de favoriser la 
cicatrice, rien ne réussit mieux que le cérat 
commun , ou l’onguent de chaux de zinc, mêlé 
avec une grande quantité de pierre calaminaire: 
on en trouvera des formules dans l’ Appendix. 


Si ces ulcères ne cédent pas promptement , » 


et sur-tout s'ils s’étendent et deviennent plus 
profonds pendant l’usage de ‘ces remedes, on 
doit soupçonner la constitution affectée d’un 
vice vénérien ; le mercure est alors l’unique 
remède sur lequel on puisse compter. 
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Nous avons jugé nécessaire de donner la dé- 
finition de ces deux maladies dans la dixième 
section. L'inflammation épaissit et resserre tou- 
jours le prépuce jusqu’a un certain point; quand 
cela arrive pendant qu’il recouvre le gland, de 
manière qu’on ne puisse plus le retirer en ar- 
 rière , la maladie qui en résulte se nomme Phi- 
mosis; quand, au contraire, le prépuce se res- 
serre au-dessous du gland , et ne peut plus être 
ramené par-dessus, il y a Paraphimosis. 

Les chaneres situés sur le prépuce, sont une 
des causes les plus fréquentes du phimosis ; 
quoique le phimosis soit souvent la suite de l’é- 
paississement de la peau produit par les chan- 
cres, et de l’inflammation que ceux-ci détermi- 
nent fréquemment , il est aussi engendré par 
d’autres causes, telles sont celles qui excitent 
une forte inflammation de la verge : ainsi le phi- 
mosis est fort à craindre dans toutes les gonor- 
rhées accompagnées d’une inflammation extraor: 
dinaire, sur-tout lorsque le gland etle prépuce | 
sont en même temps enflammés et excoriés. Ces 
excoriations se terminent souvent par lé phi-+ 
mosis ; mais elles causent encore plus fré- 
quemment le paraphimosis. Le malade étant 
obligé de retirer en arrière le prépuce pour le 
nettoyer , souvent les parties, déja fort enflam- 
mées et épaissies, se resserrent tout-a-coup 
pendant qu’elles sont ainsi retirées, et il n’est 
plus possible de les ramener sur le gland. 

Les émolliens, appliqués à propos, réussissent 
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quelquefois dans le traitement du phimosis :ils 
sont sans effet lorsque leresserrementestancien; 
mais quand on y a recours dans le commen- 
cement, et qu’on persévere dans leur ‘usage , 
ils suffisent souvent, à moins que l’inflammation 
ne soit forte. La méthode la plus efficace, con- 
siste peut-être à tremper fréquemment la 
verge dans du lait chaud, ou dans une dé- 
coction de racine de guimauve ou de graine de 
lin. ll faut aussi faire de temps en temps desin- 
jections avec ces liquides entre le prepuce et le 
gland, lorsque les chancres ou inflammation y 
déterminent une suppuration abondante. Il est. 
encore à propos, pour modérer lécoulement, 
d'injecter trois ou quatre fois le jourune foible 
dissolution saturnine au-dessous du prépuce, 
après en avoir enlevé, comme nous venons de, 
le dire, la matière qui peut y être accumulee., 
Ce moyen, réuni à une diète sévère, et au 
repos, en même temps que l’on soutient la 
verge convenablement , réussit communément ; 
cependant lorsque les parties sont fort enilam- 


mées, on ne peut se dispenser de tirer du bras, 
et même de la verge, avec les sang-sues, une 
quantité de sang proportionnée à la gravité des 
symptômes. Il n’y a jamais de danger d’appli- 
quer les sang-sues quand la maladie est locale, 
et jai prouvé qu’elle l’étoit à la suite des sim- 
ples excoriations ou de la gonorrhée; néanmoins 
quand Je phimosis succede aux chancres, il vaut 
mieux s’abstenir des sang-sues. : : : 3 
Iiest toujours imprudent , tant que l’étran- 
glement est considérable , de retirer avec force 
le prépuce en, arrière; c’est parce que cela se 
pratique souvent, que la maladie se change très- 
communément en paraphimosis ; car le prepuce 
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ayant été complètement repoussé avec force en 
arrière , il est presqu’impossible de le faire re- 
veuir sur le gland quand les parties sont fort 
contractées. Îl vaut donc mieux attendre que 
la contraction soit entièrement détruite ; on ris- 
queroit en voulant retirer plutôt le prépuce ; 
non-seulement de produire un paraphimosis , 
mais meme d’exciter une irritation qui rend tou- 
jours le resserrement plus rebelle. L’inflamma- 
tion absolument dissipée , il peut être conve- 
nable, après avoir trempé la verge dans l’un des 
* émolliens mdiqués plus haut, et l’avoir frottée 
légèrement d'huile chaude , de tenter de temps 
en temps de l’étendre, comme elle doit l’être na- 
turellement ; on aura néanmoins toujours soin, 
à ce période même de la maladie, de ne pas 
pousser le prépuce en arrière avec une force 
capable d’exciter beaucoup de douleur. | 
lest bon de remarquerqu'il est le plus souvent 
impossible , dans le traitement du phimosis, de 
détruire en entier l’étranglement. Les moyens 
que nous avons indiqués , réussissent communé- 
ment dans les phimosis légers ; mais les parties 
restent généralement peste vedes jusqu ’A un cer- 
tain point toute la vie, à la suite des phimosis 
considérables. L’on peut il est vrai, détruire 
les étranglemens les plus facheux, en mettant 
le prépuce à découvert par une incision par- 
tielle, ow en le coupant d’une extrémité à l’au- 
tre, suivant Pétendue de la maladie; mats l’on 
n emploie j jamais un moyen aussi cruel dans le 
phimosis ordinaire. Il est certainement indis- 
pensable de modérer ou de détruire le resser- 
rement du prepuce: quand il est porté a un tel 
degré qu'il s'oppose au passage des urines, ou 
qu’il est un obstacle a la jouissance des femmes ; é 
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mais on ne conseille en général de le diviser: 


aussi hardiment , que pour découvrir des chan- 
cres cachés. | | 
On guérit souvent les chancres très-légers, 
quoique le prépuce reste resserré : on pourroit 
de même, avec beaucoup de soin et d’attention, 
obtenir quelquefois la guérison des chancres 
profonds ou étendus ; mais le succès est beau- 


coup plus certain et plus prompt, lorsqu’on les 


met complètement à découvert. Les malades 
néanmoins aiment mieux garder un phimosis 
ordinaire ou léger, quand il ne cache pas de 
maladie, que de s’exposer aux douleurs insépa- 
rables de cette opération : quantité d’hommes 
qui ont de pareils phimosis de naissance , ne se 
plaignent pas d’en être fort incommodés. 

Dans ce cas même de phimosis naturel, sion 


peut le nommer ainsi, on est quelquefois obligé 


de détruire l’étranglement par une incision, sur- 
tout lorsque la liqueur qui transude de ces par- 


ties devient fort abondante et excite de l’irri= 


tation, ce quiarrive toujours quand elle adhère 

au prepuce et au gland. Ilest possible, en faisant 
tres-soigneusement des injections avec une se- 
ringue, d’entretenir les parties suffisamment 
propres , et d’empécher qu’elles ne souffrent du 


séjour de ce mucus; mais il est en général indis- 


pensable de débrider le prépuce d’une extré- 
mité à l’autre, ou d’en emporter une portion 
dans toute sa circonférence, et de faire ainsi la 
circoncision. | 

Cette opération est par elle-même extréme- 
mentsimple et facile , elle remplit toujours l’ob- 
jet qu'on se propose lorsque les parties sont par- 
faitement saines; mais j’observerai qu’il arrive 
irés-souvent que l’on ne réussit pas, quand elles 
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sont fort enflammées ou irritées. Dans ice cas, 
quoique l’on ait complètement emporté les par- 
ties qui formoient l’étranglement, la portion qui 
reste du prépuce se contracte presque immédia- 
tement après l’opération, et n’est guère moins 
incommode qu’avant. On peut, pendant quel- 
que temps, empêcher les progrès de la con- 
traction, en y introduisant des bourdonnets de 
charpie, une éponge, et d’autres substances 
semblables; mais ces moyens même irritent tel- 
lement par leur séjour, qu’on est enfin obligé 
d’y renoncer , et alors l’étranglement revient 
souvent au même degré qu’il étoit d’abord. 

J’ai cru devoir entrer dans ces détails, parce 
que j’ai vu tenter dans plusieurs cas la circonci- 
sion sans aucun succès pour détruire la contrac- 
tion du prepuce (1). Dans trois de ces cas, l’opé- 
ration avoit été faite par d’autres chirurgiens ; 
dans un quatrième , je l’avois moi-mème prati- 
quée : aucune ne réussit, quoiqu’on n’eut rien 
négligé de ce qui pouvoit contribuer au succés, 
après même avoir tenté sur deux de cesmalades, 

endant long-temps, de dilater le nouvel étran- 
glement, je fus oblige de pratiquer l’opération 
du phimosis a la manière ordinaire , en faisant 
une incision longitudinale dans toute la portion 
qui restoit du prépuce. Le resserrement n’étoit 
pas assez considérable chez le troisième malade, 
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(1) La circoncision ne réussit jamais dans ce cas, quand 
la membrane interne du prépuce est enflammée ; 11 faut 
nécessairement faire une incision longitudinale de bas en 
haut dans cette membrane, en commencant dans Vendroit 
de sa naissance, comme le prescrit l’auteur dans la page 
suivante. La plus petite portion que l’on épargne, suilit 
pour entretenir l’étranglement ou le renouveler. Note du 


traducteur. 
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pour obliger de recourir à ce moyen, et le qua- 
trième refusa de s’y soumettre. 

+ L'opération réussiroit Pet suivant 
nos desirs si on enlevoit tout le prepuce, en le 
disséquant complètement depuis l'endroit de la 
verge où il commence a se former par le pro- 
longement de la peau; mais alors le gland res- 
teroit absolument nud, et il exciteroit des sen- 
sationstres- désagréables chez ceux qui ’avoient 
habituellement recouvert ; je n’assurerois pas 
même que ce moyen put toujours procurer une 
guérison complete. Quand les parties ont déjà 
été irritées avant l’opération, la peau qui reste 
peut se resserrer derriere le gland, et produire 
un léger étranglement : au moins c’est ce qui 
est arrivé dans l’un des quatre exemples que je 
viens de citer ; une grande portion du prépuce 
étantenlevée, ‘le reste s’est contracté et a formé 

un Soe ent tres-douloureux. | 

L'on a proposé différentes maniéres de prati- 
quer l’opération du phimosis; celle que j’ai dé- 
crite chap. Iv, sect.1, dans mon Cours de Chi- 
rurgie , est peut- -être plus aisée a exécuter, et 
plus simple qu'aucune de celles dont: parlent 
ceux qui ont écrit sur cet objet. L’incision se fait 
avec un bistouri à pointe tranchante, que lon 
passe sur une sonde cannelée entre le prépuce et 
Je gland ; quand la pointe du bistour} est parve- 
nue jusqu’à l’endroit d’où part la racine du pré- 
puce, on termine l’incision en tirant l'instrument 
en avant. Cette maniere d’opérer est non-seu- 
lement plus propre et plus prompte, mais le ma- 
lade souffre beaucoup moins que par la méthode 
ordinaire , dans laquelle on coupe le prépuce de 
devait en arrière ; Ce qui ne peut gueére se faire 
qu’en donnant plusieurs coups de bistourl, de 
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manière que souvent la coupure est déchiquetée 


et inégale : suivant la méthode que je propose, 
Vincision se fait , au contraire, en un seultemps, 
et selon la direction que l’on desire. 

. Les uns veulent que l’on fasse l’incision sur 
le côté, et les autres sur le dos de la verge. Ces 
deux méthodes n’offrent pas en général une dif- 
férence fort importante ; néanmoins la première 


- me paroit préférable. Le pus fourni par l’incision 
même, ou par les chancres cachés, est moins 


s 


sujet a séjourner entre le prépuce et le gland, 
que quand on fait l’incisionsur le dos de la verge. 
Il est néanmoins nécessaire d’avoir soin en opé- 
rant, premièrement d'éviter les grosses veines 
de la verge; secondement de faire Pincision le 
plus pres possible des chancres, quand il s’en 
rencontre, de manière que l’on puisse y appli- 
quer facilement l’ appareil convenable. 

_ Il faut aussi, dans les pansemens qui suivent 
l’opération, prendre garde que les bords de la 
plaie du prépuce ne se collent au gland. J’ai vu 
le défaut d’attention à cet égard, causer beau- 
coup d’embarras; ce qwilest aisé de prévenir, en 
introduisant a chaque pansement un petit bour- 
donnet de charpie entre le prépuce et le gland. 

Le paraphimosis peut être produit par le res- 
serrement du prépuce, par le gonflement du 

gland , ou par ces deux causes réunies. 

Quand le paraphimosis dépend uniquement 
ou en partie de la contraction du prépuce, on 
doit employer les mêmes remèdes que nous 
avons recommandés plus haut pour le phimosis. 
Les émolliens chauds suffisent, quand le resser- 
rement est médiocre, pour le modérer au point 
de pouvoir ramener le prépuce au- -dessus du 
gland. Après avoir CAR quelques minutes la 
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verge dansdu lait chaud, et frotté les parties res- 

serrées avec un onguent émollient ,on peut quel- 

quefois réussir en appliquant les doigts index et 

du milieu de chaque main derrière la partie res- 

serrée du prépuce, et enle tirant doucement en 

avant en même temps que l’on repousse forte- 

ment le gland en arrière, en appuyant les deux 

pouces dessus. Je me suis conduit ainsi dans. 
différens cas qui paroissoient être sur le point 

de se terminer par un étranglement des plus 

considérables. J’ avoue cependant qu’on ne peut 

attendre de succés de cette manœuvre , ni de 

_ toute autre du même genre , qu’au commence- 

ment de la maladie; toute tentative semblable: 
est inadmissible quand le paraphimosis dépend. 
du gonflement du gland. 

Quand la maladie paroit dépendre du gonfle. 
ment du gland, ou en partie de cette cause et. 
du gonflement du prépuce , ce qui arrive quel. 
quefois, on peut essayer de relâcher le prepuce} 
en le frottant d’huile ou de quelqu’onguent: 
emollient; maisil est évident que ces émolliens,,. 
appliques sur le gland même, seroient plus nui-; 
sibles qu’utiles; ils pourroient augmenter le gone. 
flement , en relachant les parties affectées. Les: 
applications astringentes froides valent mieux 3, 
il faut même se borner a ces seuls remèdes :: 
on couvrira en conséquence les parties de lin 
ges trempes dans l’eau-de-vie, le vinaigre et: 
l’eau froide , ou même de cataplasmes faits: 
avec la mie de pain, et une dissolution de: 
sucre de saturne dans l’eau et le vinaigre : mais: 
lorsque ces moyens ne moderent pas promp-: 
tement la tumeur, on ne peut se dispenser, 
pour prévenir des symptômes plus graves, de: 
recourir à l’opération copvenable pour détruiré: 
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V’étranglement : quand on diffère trop, le pré- 
puce , en se resserrant de plus en plus, met un 
obstacle à la circulation du sang, et souvent il 
s'ensuit la gangrene du gland. 

Cette opération consiste à faire une ou plu- 
sieurs incisions sur le bord resserré du prepuce : 
on réussit quelquefois en pratiquant à differen~ 
tes distances, sur l’étranglement même, deux 
ou trois petites incisions avecle tranchant de la 
lancette. Il faut que ces incisions pénètrent en- 
ticrement la peau,et qu’elles s’étendent jusqu’au 
tissu cellulaire ; car lorsqu’elles donnent une 
grande quantité de sang, elles soulagent commu- 
nément beaucoup ;néanmoins quelque nombreu- 
ses que soient ces petites incisions , jamais elles 
ne sont aussi efhcaces qu’une large incision faite 
dans toute l’étendue du resserrement. On prend 
pour cet effet une sonde cannelée courte, et ou- 
verte à son extrémité, que l’on introduit au- 
dessous de l’étranglement, et on fait une incision 
avec le bistouri, en suivant la cannelure de la 
sonde: cette méthode est la plus aiséea exécuter. 

L’incision n’exige aucune attention particu- 
lière , il faut laisser couler librement le sang; 
cette évacuation modere en général la douleur, 
et contribue à détruire le resserrement en dis- 
sipant le gonflement. On ne peut rien appliquer 
de mieux sur la plaie, que de la charpie cou- 
verte a’onguent de saturne. 

ht ne faut pas oublier que nous avons supposé 
jusqu'ici que la constitution étoit saine; car si 
dans l’une ou l’autre de ces maladies, ‘1: y avoit 
complication de siphilis , comme il arrive sou- 
vent, on ne pourroit en déhvrer le malade, ni 
même guérir la plaie qui succède a I’ opération , 
sans mercure. 
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Des Poireaux qui affectent le Gland, le Pré- 
| puce et les grandes Lèvres. 


LE gland, le prépuce et les grandes lèvres se 
couvrent souvent de poireaux à la suite de la 
gonorrhée. Ces excroissances ne se manifestent 
guère pendant la durée de l’écoulement, ce 
n'est communément que vers sa fin; alors le 
malade qui se croyoit complètement guéri, est 
étonné de voir ce nouveau symptôme se mani- 
fester. 

On apperçoit d’abord des petits points, qui 
grossissent pet à peu, et deviennent souvent si 
nombreux qu’ils recouvrent une grande partie 
de la verge. Ces poireaux commencent d’ordi- 
naire chez l’homme immédiatement derrière le 
gland, ils s’étendent et forment une espèce d’an- 
neau tout autour de la verge, pres de l’endroit 


de la réunion du gland avec le prépuce; ils pa- : 


roissent ensuite indistinctement sur toutes les 
parties voisines ; mais ils sont plus nombreux sur 
le prépuce. | 

Quelquefois on appercoit d’abord les poireaux 
dans l’urèthre ; le malade éprouve un embarras 
en urinant; en écartant alors les lèvres de l’urè- 
thre , on reconnoit que la cause de cet embarras 
est une excroissance rouge-vermeille : j’en at 
rencontré aussi de pareilles dans l’urèthre des 
femmes. 

Ces poireaux n’excitent guère de douteur que 
quand ils commencent à s’ulcérer; alors on doit 
toujours en rejeter la faute sur le malade : ils 
sont constamment fermes et entiers en naissant 3 


\ 
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mais dès qu'ils sont devenus nombreux, si l’on 
n’a pas soin de lesnettoyer régulièrement, l’hu- 
midité naturelle que fournissent les parties, ac- 
quiert une acrimonie qui rend les poireaux sen- 
 sibles : cette sensibilité se termine bientôt par 
des ulcères douloureux , si l’on n’en arrète les 
progrès en y appliquant à temps les remèdes 
convenables. 

Ces excroissances prennent différentes for- 
mes ; elles sont communément isolées et suspen- 
dues par un col étroit; dans quelques cas cepen- 
dant elles ont une large base; d’autres fois un 
grand nombre de petits poireaux partent de la 
même racine, et forment des excroissances qui 
ressemblent, par leur surface inégale, à certains 
choutleurs. Quand ces excroissances sont long 
temps négligées, comme il arrive souvent aux 
pauvres, elles grossissent quelquefois au point 
de recouvrir le gland entièrement ; et si, quand 
elles sont parvenues à ce degré, elles viennent 
à s’ulcérer , toute leur masse prend une appa- 
rence tellement sordide, que ceux qui ne sont 
pas fort versés dans cette branche de la chirur- 
gie, soupçonnent ces poireaux de nature can- 
céreuse. J’ai été appelé pour différens cas de 
ce genre, où l’on jugeoit Pamputation de la 
verge indispensable; je suis parvenu néanmoins 
à la conserver, et à détruire les poireaux. 

Il est difficile, peut-être même impossible, 
d’assigner la cause de ces poireaux : ils naissent 
évidemment, dans quelques cas, de l’épiderme; 
car ils sont si peu adhérens, qu’apres les avoir 
enlevés, la vraie peau reste intacte. Ils tirent. 
quelquefois leur origine de la peau même ; mais 
je ne les ai jamais vus pénétrer plus avant. 

Tout ce qui détermine une quantité extraor- 
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dinaire de sang vers la verge, paroit disposer les 
tégumens qui la recouvrent a engendrer ces ex- 
croissances ; c’est pourquoi elles succédent a 
différens genres d’irritation : ainsi elles sont , 
comme l’on sait , un effet fréquent de l’irritation 
venerienne, et elles suivent assez communé- 
ment les chancres : jeles ai même vues plusieurs 
fois engendréesparde simplesexcoriations, chez 
des malades qui n’avoient jamais eu ni gonor- 
rhée ni vérole. Toute cause capable d’irriter le 
prépuce et le gland, semble exciter dans les 
petits vaisseaux sanguins de ces parties une 
disposition à bourgeonner , d’où paroissent ré- 
sulter les poireaux. Dr 
Les poireaux étant une suite fréquente des 
chancres, on les a toujours regardés comme des 
symptômes vénériens, soit qu'ils fussent les ef- 
fets immédiats des chancres, de la gonorrhée, 
ou de toute autre cause. Cette opinion est néan- 
moins absolument dénuée de fondement ; il n’est 
pas douteux qu’il peut survenir des poireaux sur 
les parties que nous venons d'indiquer , lorsque 
la constitution est infectée du virus vénérien, 
et alors on ne peut espérer une guérison dura- 
ble que quand l’on a administré le mercure : 
mais communément , au moins quatre-vingt-dix- 
neuf fois sur cent, les poireaux paroissent être 
une maladie purement locale, de manière qu’ils 
résistent absolument aux remèdes qui n’agissent 
que sur la constitution, et on les enlève avec 
facilité par différens topiques, dont l’action 
porte uniquement sur les excroissances même, 
ou plutôt sur les vaisseaux dont elles tirent leur 
origine. Il est même si évident qu’elles sont une 
affection locale , que dans les cas même où elles 
dépendent de l'infection vénérienne , non-seu- 
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lement elles sont très-sujettes à revenir quand 
on les enlève pendant que la constitution est in- 
fectée; mais il est également certain que l’on 
peut complètement déraciner le virus siphili- 
tique de l’habitude du corps, sans produire au- 
cun effet sur ces excroissances. Les poireaux qui 
succédent aux chancres, conservent communé- 
ment la même dureté, et sont aussi difficiles à 
. détruire après l’administration du mercure qu’ils 
l’étoient avant, et on ne peut les enlever qu’en 
employant les mêmes moyens curatifs qui con- 
viendroient si la constitution n’avoit jamais été 
affectée. J’observerai que cet objet mérite une 
attention particuliere de la part de tous ceux 
qui ne traitent pas habituellement ce genre de 
maladie. En admettant, comme le font encore 
quelques personnes, que les poireaux qui affec- 
tent ces parties sont le plus souvent un symp- 
tome de vérole, on fait beaucoup de mal en ad- 
ministrant des doses énormes de mercure, sans 
espoir d’en jamais tirer aucun avantage. J’ai vu 
plusieurs personnes dont on a presqu’entière- 
ment épuisé le tempérament, pour leur avoir 
fait passer à différentes reprises les grands re- 
mèdes dans des cas semblables, sans produire 
aucun effet sur les poireaux ; mais ces mêmes 
poireaux ont disparu ensuite facilement et en 
peu de temps, en appliquant les remèdes conve- 
nables immédiatement sur les parties affectées. 
Jai regardé l’irritation comme une des causes 
de cesexcroissances; il paroitnéanmoins qu’elles 
ne sont produites que par les foibles irritations : 
elles succédent souvent a une inflammation lé- 
gère ; mais je ne les ai jamais vues se former sur 
des endroits fort enflammés : une vive inflam- 
mation semble, au contraire , aneantir entiere- 
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ment cette disposition des parties à produire les: 
- poireaux, de mamière que les remèdes les plus. 
propres à détruire ces excroissances et à en prés: 
venir le retour, sont de nature à exciter tou— 
jours beaucoup de douleur et d’inflammation. 
Les poireaux pendans, et qui ont un col étroit, 
s’enlévent il est vrai promptement avec le bis- 
touri ou les ciseaux, ou en les liant avec un fil 
de soie ciré ; mais lorsqu'on les emporte ainsi, 
ils sont plus sujets à revenir que quand on se sert 
de la pierre infernale , à moins qu’on n’excite en 
même temps un certain degre d’inflammation 
sur les parties. D’ailleurs on rencontre quantité 
de poireaux a large base qu’on ne peut lier; et 
peu de malades se déterminent a se laisser en- 
lever avec le bistouri les poireaux nombreux, 
qu’on rencontre assez communément dans ces 
sortes de cas. | 
On peut exciter l’inflammation de différentes 
manières pour enlever les poireaux ; il faut néan- 
moins toujours préférer la moins douloureuse 
et la plus efficace. Il suffit quelquefois de tou- 
cher les poireaux et les parties contigues, trois — 
ou quatre fois le jour, avec une forte dissolution 
de sel ammoniac crud, ou de sublimé corrosif. 
Une dissolution de mercure dans l’acide nitreux, 
agit non-seulement sur les poireaux comme . 
caustique, mais semble aussi, en déterminant 
linflammation dans les vaisseaux des parties con- 
tigues, modérer ou détruire leur disposition à 
produire ces excroissances. L’on trouvera des 
formules de ces dissolutionsdanslesnuméros 39, 
4o et 41 de lPAppendix. L’on peut hardiment 
employer les deux premièrés ; mais la dernière 
étant trés-forte, son usage exige plus de réservé 
et d’attention ; il pe faut qu'en humecter lege- 
rement 
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rement les parties avec un pinceau trempé dans 
cette dissolution, une fois au plus tous les deux 

ou trois jours. , 

La teinture de cantharides appliquée de la 
même manière , réussit quelquefois ; l’expé- 
rience prouve cependant que les remèdes qui 
irritent et enflamment la peau, agissent plus 
surement en poudre que sous forme liquide. La 
sabine , réduite en poudre fine, est un des meil- 
leurs remèdes pour l’usage ordinaire. La mou- 
tarde commune , blanche ou noire , réussit 
également. J’ai vu aussi employer avec succès 
les poudres de bétoine et d’ellebore blanc, cha- 
cune séparément , ou mêlées ensemble à parties 
égales. 

Il suMit , en général, de saupoudrer tous les 
jours les poireaux , ainsi que la peau qui se 
trouve entr’eux , avec l’une de ces poudres, 
pour y déterminer promptement un degré con- 
venable d’inflammation : on reconnoit qu’on est 
parvenu à ce degre lorsque l’on voit quelques-uns 
des plus petits poireaux se contracter et tomber. 
L'on cesse alors en conséquence l’usage de la 
poudre ; mais il faut avoir soin d’y revenir de 
temps en temps, si l’on s’appercoit que l’in- 
flammation baisse avant que les excroissances 
soient dissipées entièrement, Les poireaux re- 
poussent rarement quand on lesa ainsi enlevés ; 
si cela arrivoit , il faudroit appliquer de nouveau 
la poudre sur tout l’endroit affecté , et la con- 
tinuer jusqu’à ce qu’elle excite un degré d’in- 
flammation que le malade puisse aisément sup- 
porter. Les poireaux ne reparoissent guere 
après cette seconde opération , lorsqu’on a ex- 
cité dans les parties un degré suflisant d’inflam- 
mation, 
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Ces poudres , employées meme seules et sans 
mélange , ne manquent guere leur effet ; quel- 
quefois néanmoins les poireaux sont si durs, la 
peau du prépuce si épaisse etsiridée , que Von est 
obligé d'employer des poudres plus irritantes. 
Il suffit communément , dans ces cas , d'ajouter 
à la sabine un peu de précipité rouge , bien 
porphyrisé. Le calomel appliqué seul ou avec 
l’une de ces poudres , réussit quelquefois ; mais 
aucun remède n’est plus efficace qu’un melange 
d’alun brûlé et de précipité rouge. | 

On peut traiter de même les poireaux situés: 
à l'entrée de lPurèthre , au moins j'en ai souvent: 
enlevé avec ces poudres ; jamais je n’en ai vu 
résulter d’accident. Je suis parvenu même une: 
fois à détruire complètement avec la poudre de: 
sabine seule , un poireau situé plus avant que de: 
coutume dans lurèthre ; mais il en résulta une: 

“douleur trés-vive , quise termina par un écou-- 
lement puriforme, très-abondant. L’urethre: 
devint fort sensible , et s’enflamma dans toute: 
son étendue ; l’écoulement ressembloit telle 
ment à une vraie gonorrhée , que je soupgonnaii 
une nouvelle infection. Néanmoins le malade: 
m’assura que n’ayant vu aucune femme depuis: 
plusieurs mois , mes soupçons n’étoient pas fon-- 
dés;je ne voyois d’ailleurs aucune raison de: 
douter de son assertion. L’écoulement continuai 
deux ou trois semaines avec tous les symptômes: 
d’une gonorrhée simple, et il fut precisementt 
guéri par la méthode qui convient dans la go— 
norrhée simple, c’est-à-dire , par les injections: 
astringentes. 
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De la Gonorrhée simple. 


Jar tâché de prouver, dans différentes par- 
ties de cet ouvrage , que l’écoulemeut qui cons- 
titue la gonorrhée virulente , est l’effet de Pin- 
flammation excitée dans l’urèthre et les parties 
contigues , par le contact d’une matière viru- 
lente. Nous avons vu, à la fin de la section pré- 
cédente, qu’une poudre irritante introduite dans 
Vurèthre , avoit produit des symptômes absolu- 
ment semblables à ceux qu’on observe dans la 
gonorrhée virulente; ce qui donne lieu de croire 
que ces symptômes peuvent être déterminés en 
tout temps par une cause quelconque, capable 
d’enflammer une partie de la membrane de l’uré- 
thre. L’écoulement puriforme procuré de cette 
manière , sans s'être exposé à l’infection, peut 

s’appeler gonorrhée simple. | 
‘- Les fleurs blanches , maladie fort commune 
chez les femmes , ressemblent beaucoup dans 
certaines circonstances, à la gonorrhée viru- 
lente, comme nous l’avons déjà observé cha 
pitre second , section 10. 

Les hommes sont également sujets à éprou- 
ver un écoulement abondant de lurèthre, ac~ 
compagné d’une chaleur brülante en urinant, 
et de tous les autres symptômes de la gonor- 
-rhee, sans aucun soupcon d'infection. Cette 
-distinction mérite la plus grande attention de la 
part des jeunes praticiens, naturellement portés 
‘a considérer comme un symptôme de la maladie 
vénérienne tout écoulement des parties de la gé- 
nération, sur-tout chez ee “a ne peut 
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nier que cela arrive très communément ; néan- 
moins ceux qui ont de l’expérience rencontrent 
tous les jours des cas différens , où l’on ne pour- 
roit rejeter la distinction que nous. venons de 
faire , sans s’exposer à teruir la réputation des 
personnes les plus vertueuses. J'ai vu des jeunes 
mariés attaqués de ce symptôme; quelques-uns 
d’entr’eux eurent des soupçons qui leur parois- 
soient d’abordfondès, en raison de: la conduite 
qu’ils avoient menée ; mais étant informés en- 
suite par celui qu’ils avoient jugé digne de leut 
confiance , que d’autres causes que le virus 
produisoient assez fréquemment des écoulez 
mens de ce genre, et que probablement celui 
dont ils étoient attaqués leur prouveroit , en. 
se terminant plus promptement querne le fait: 
communément la gonorrhée virulente , qu’il 
étoit d’une nature différente , leursinquiétudes 
furent bientôt calmées , et ils eurent enfin la. 
conviction que leurs craintes étoient dénuées: 
de fondement. ‘: mronsn | 
J'ai été également consulté par des femmes: 
qui, ayant apperçu des taches ‘sur le linge de: 
leurs maris, s’imaginoient avoir gagné d’eux la, 
maladie. L’on sait combien il est difficile , dans: 
de semblables circonstances ;‘de redresser li-: 
magination quand elle est une fois affectée. Une: 
femme qui étoit dans ce cas vint me consulter: 
il y a quelque temps; elle étoitaccablée depuis: 
Jong-temps de chagrins et d’inquietudes par la. 
cause que je viens d'indiquer; elle avoit d’abord! 
l'esprit fortement frappé de la prétendue con-- 
duite déréglée que menoit son mari jet elle étoit! 
‘intimement persuadée qu’elle éprouvoit tous les: 
-symptômes de la maladie vénériénne. Cette idée: 
‘lui avoit été en grande partie siggérée par une: 
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sage-femme , qui lui avoit malheureusement dit 
qu’elle ne doutoit pas, d’après la grande expé- 
rience qu’elle avoit sur les objets de ce genre, 
qu’elle ne fut attaquée de la vérole; elle lm 
conseilla néanmoins de s'adresser à moi; mais 
la malade , au lieu de le faire, se confia à un 
chirurgien éloigné de la ville où elle résidoit, 
qui, étant peu au fait de ces sortes d’objets , 
prit facilement pour des réalités les symptômes 
qui n’existoient que dans l’imagination de sa ma- 
lade. Elle n’avoit aucune marque externe de si- 
philis ; cependant elle se plaignoit de ressentir 
des douleurs dansles os, d’en avoir de trés-vives 
dans les parties de la génération et dans les lom- 
bes; de souffrir du nez , de la gorge , etc. En un 
mot, ayant lu un traité nouvellement publié 
sur la vérole, elle en connoissoit tous les symp- 
tomes, et s imaginoit les avoir presque tous. 

Elle avoit pris quantité de médicamens a la 
campagne , et on lui avoit fait passer les grands 
remedes sans aucun avantage : elle se déter- 
mina enfin à me venir consulter. Dés Vinstant 
que je la vis, je m’apperçus que son imagina- 
tion seule étoit affectée. Telle recherche que 
je fis ,je ne pus reconnoitre qu'elle eût jamais 
éprouvé aucun symptôme de vérole. Elle con- 
vint que’, avant et apres son mariage, elle avoit 
eté, en différens temps , fort tourmentée de 
fleurs blanches; c’étoit ’unique maladie qu’elle 
eûteue , et elle n’avoit même jamais été de lon- 
gue durée. | | 

Je tâchai de la convaincre qu’elle étoit par- 
faitement saine , qu’elle n’avoit jamais ete in- 
fectée du virus siphilitique , et que unique 
objet de ses soupçons, les taches qu’elle avoit 
apperçues sur le linge de son mari, pouvoient 
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venir de ce qu’il l’avoit vue dans le temps de 
ses fleurs blanches ou de quelqu’autre cause 
aussi innocente. Toutes ces observations au~ 
roient néanmoins été inutiles, sije n’avois heu- 
reusement été muni d’une preuve à laquelle 
il n’y avoit point de réponse , et qui fit en 
effet disparoître en peu de jours tous les symp- 
tomes dont elle se plaignoit ; ils auroient pu, 
sans cela, être des plus rebelles. Son mari 
m’avoit consulté par lettres dans le temps même: 
qu’elle soupconnoit en avoir gagné la mala- 
die : j’avois conservé ses lettres. Il me mar- 
quoit qu’il étoit étonné d’avoir été attaqué 
tout-a-coup d’un écoulement de l’urèthre , ac- 
compagné de chaleur et de mal-aise tout le 
long du canal, depuis le gland jusqu’à la vessie, 
quoiqu'il n’eût jamais eu de gonorrhée ni au- 
cune liaison intime avec d’autre femme que la 
sienne , sur laquelle il ne pouvoit , ajoutoit-il , 
avoir aucun soupcon. Il demandoit, en termi- 
nant sa première lettre , si de pareils symptômes: 
ne pouvoient pas être produits par d’autres 
causes qu’un commerce impur, et il me prioit 
de lui envoyer le plus promptement possible les 
remèdes propres à arrêter l’écoulement. J’avois 
également gardé maréponse, danslaquelle je lui 
indiquois, entr’autres causes capables de pro- 
duire un écoulement de l’urèthre , la jouissance 
réitérée avec une femme attaquée de fleurs 
blanches , sur-tout lorsqu'on en approche dans 
le temps que ces fleurs blanches ont de l’acri- 
monie. Javois envoyé , avec ma lettre ; une 
injection astringente , dont je lui conseil- 
lois de faire usage si l’éconlement ne, dispa- 
roissoit pas promptement. I] m’annonca, dans 
sa réponse , qu'il ne doutoit pas , d’après l’ex- 
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_ posé que je lui avois fait , que sa maladie ne 
. fût d’une nature bénigne ; il donnoit pour preu- 
ve, qu’elle s’étoit dissipée en huit ou dix jours, 
sans employer l’injection ni aucun autre remède. 
_ Cette correspondance , que je montrai à la ma- 
lade , put seule la délivrer des inquiétudes dont 
elle étoit tourmentée depuis long-temps. 
J’ai appris depuis que le mari de cette femme 
avoit éprouvé à différentes fois le retour de son 
écoulement , après s’être exposé au froid , à des 
fatigues, ou à l’humidité , mais le plus souvent 
apres avoir joui de sa femme dans le temps que 
ses fleurs blanches couloient. | 
Le malade dont je viens de citer exemple, 
n’avoit jamais eu aucun écoulement de l’ure- 
thre ; mais la meme cause détermine sur-tout 
ces ecoulemens chez ceux qui ont déja eu de 
fréquentes gonorrhées. J’en connois plusieurs à 
qui cela arrive toutes les fois qu’ils ont fait des 
exercices fort fatigans, sur-tout aprés avoir 
long-temps voyagé a cheval , ou avoir été ca- 
hotés dans une voiture sur un chemin rude ; 
ils éprouvent le meme effet, lorsqu’ils ont été 
fort échauffes par le vin , ou qu’ils ont joui plus 
que de coutume ,même avec des femmes saines. 
L’irnitation communiquée à l’urethre par une 
pierre renfermée dans la vessie, détermine quel- 
quefois un écoulement fort abondant de pus. 
Quand ce pus vient de la vessie , il est toujours 
mêlé aux urines ; mais quand il tire son origine 
du canal seul, ce qui arrive souvent, il offre 
toutes les apparences de la gonorrhée virulente , 
et il sort sans que l’on fasse aucun effort pour 
vider la vessie. 
Les ouvriers, fort occupés au milieu des 
épices les plus chaudes , sont, a ce qu’on dit, 
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tres-sujets aéprouver , en urinant, un sentiment 
de chaleur accompagné d’un écoulement de 
matière puriforme de l’uréthre. Le poivre de 
Cayenne , sur-tout , produit cet effet sur ceux 
qui travaillent dans des endroits où il s’en 
trouve. Il sufit même à certaines personnes 
d’en porter sur elles pendant quelques heures, 
pour étre attaquées de gonorrhée. 

La gonorrhée virulente est la cause la plus 
fréquente des resserremens de lurèthre ; mais 
elle n’est pas la seule. On en a vu survenir à 
tous les périodes de la vie, chez ceux même 
qui n’avoient jamais eu d'écoulement de l’urè- 
thre , particulièrement chez les vieillards, entre 
soixante et soixante-dix ans, quelquefois méme 
plus tard. Ceux qui ont beaucoup souffert de la 
gonorrhée virulente dans leur jeunesse, sont 
tres-sujets aux rétrécissemens de l’urèthre vers 
cet age; mais ces rétrécissemens surviennent 
aussi, comme je l’ai observé plus haut , sans 
qu'on puisse les attribuer à aucune cause de 
ce genre. De quelque manière qu'ils se for- 
ment, ils sont toujours accompagnés d’un écou- 
lement abondant de matiére puriforme. 

Ces retrécissemens de l’urèthre se manifestent 
chez quelqu’individus avec un concours de cir- 
constances tellement semblables a celles qui 
sont particulières à la gonorrhée , que de trés- 
habiles praticiens s’y sont laissés tromper au 
premier abord. Quand Virritation de l’urèthre 
est extrême, il se forme des tumeurs sympa- 
thiques dans les glandes des aines. La même 
cause produit quelquefois le gonflement de l’un 
ou des deux testicules. 

Les bougies stimulantes peuvent déterminer 
en tout temps, comme l’on sait , un écoulement 
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de l'urèthre. On les a employées différentes 
fois lorsque la suppression subite de la gonor- 
rhée avoit produit de violentes douleurs et d’au- 
tres symptômes facheux : mais on les a aussi 
conseillées dans la même vue, c’est-à-dire, pour 
exciter un écoulement de matière , et unique- 
ment diminuer la douleur, dans des cas où il 
n’y ayoit jamais eu de gonorrhée ni aucun 
symptôme vénérien , et elles ont toujours réussi 
lorsque le stimulus a été assez fort pour déter- 
miner un écoulement puriforme (1). 

L’on cite des écoulemens puriformes de Pu- 
rethre produits par la goutte : le rhumatisme est 
suivi de cet effet ; je n’en puis douter, car j’en 
ai vu plusieurs exemples bien caractérisés , où 
les malades étoient alternativement attaqués d’é- 


coulemens de lPurèthre ou de douleurs dans les: 


genoux et les autres grandes articulations. Ces 
écoulemens s’observent même assez fréquem- 
ment chez les ouvriers qui travaillent habi- 
tuellement dans l’eau , tels que les récureurs 
d’égouts. Un de*mes malades , qui aime beau- 
coup à chasser , m'a dit qu’il n’alloit jamais a 
la chasse des canards sans gagner un écoule- 
ment de l’urèthre , parce qu’il est alors obligé 
d’avoir les pieds et les jambes continuellement 
dans l’eau plusieurs jours de suite. 

Quantité d’autres causes produisent desécou- 
_lemens absolument semblables à la gonorrhée 


(1) Les bougies ou les sondesrie sont avantageuses qu’au- 
tant qu’elles détruisent les obstacles qui s'opposent au pas 
sage des urines. L’écoulement puriforme qui en résulte 
quelquefois indique une irritation considérable, et est plus 
nuisible qu'utile. Il faut , autant qu’il est possible, l’éviter 
en n’employant que les bougies les plus douces. Note du 
traducteur. 
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virulente : je me borne à celles que je viens de 
citer ; elles prouvent suffisamment que ces écou- 

lemens peuvent être fréquemment déterminés 

par des causes fort innocentes, et se rencontrer 

chez les personnes les plus sages. Tons ceux 

qui se sont particulièrement livrés à cette bran- 

che de l’art de guérir, se convaincront facile- 

. ment de ce que j’avance ; les exemples en sont 

très - communs ; néanmoins j’ai cru cet objet 

d’une assez grande importance pour entrer dans’ 
ces détails, car le défaut de distinction dans les 

matières de cette nature , jette fréquemment , 

je ne dirai pas quelques individus , mais même 
des familles entières dans un embarras extrême; 

j'ai rencontré quantité de cas de ce genre , fort 

désagréables, qu’il auroit été aisé de prévenir. 

En admettant, comme on ne peut s’en dis- 
penser, que diverses causes peuvent détermi- 
ner les symptômes ordinaires à la gonorrhée 
virulente , on a une preuve de plus que le 
virus de cette maladie diffère de celui qui 
produit la siphilis ; car , quoique la matière en- 
gendrée par ces causes ressemble parfaitement 
à celle de la gonorrhée virulente et qu’ilne soit 
pas possible de distinguer les deux maladies, 
personne n’a encore imaginé que les symptômes 
vénériens pussent être produits par aucune des 
causes dont je viens de parler, ni enfin par toute 
autre cause que l’absorption du virus. 

La différence de ces deux maladies est en- 
core confirmée par l'identité de la méthode cu- 
rative , quelle qu’ait été la cause de la maladie : 
soit que l’écoulement ait été déterminé par 
Vinfection reçue d’une personne attaquée de 
la gonorrhée virulente , ou par l’une des causes. 
reconnues pour produire la gonorrhée simple ; 
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on ne doit pas varier le traitement. Je conviens 
_ que la première disparoit communément sans 
faire aucun remède , et qu’ilen estde même de la 
gonorrhée virulente.; néanmoins on obtient tou- 
jours beaucoup plus promptement laguérison en 
employant lesinjectionsa temps et d’une manière 
convenable : ce fait admis pour l’une des varié- 
tés de la maladie , on le trouvera également 
applicable à l’autre. En effet, autant que j'ai 
pu l’observer, la gonorrhée simple ne résiste 
. pas moins à l’action des médicamens internes, 
que la gonorrhée virulente , tandis qu’elle cède 
communément à l’usage convenable des injec- 
tions astringentes. Néanmoins l’expérience prou- 
ve que, quand la gonorrhée simple semble dé- 
pendre d’une foiblesse générale ou être fort 
compliquée avec l’état de relachement du sys- 
teme , le bain froid et tout ce quitend à dissiper 
Patonie est beaucoup plus utile que dans la go- 
norrhée virulente. 
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Nouvelles preuves de la différence de la Go- 
norrhée virulente et de la Siphilis. 


Mon dessein n’étoit pas d’examiner de nou- 
veau cette question ; la différence des deux 
maladies me paroit prouvée de manière à ne 
laisser aucun doute ; mais pour satisfaire ceux 
qui pourroient ne pasenêtre aussi complétement 
convaincus que mot, j'ai jugé convenable , dans 
un objet de cette importance, de rapporter en 
entier quelques expériences que l’on m’a com- 
muniquées depuis peu à ce sujet; 1l est pro- 
bable qu’on les regardera comme des preuves 
suffisantes de l’opinion que j’ai desiré établir , 
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en supposant qu’elle en ait encore besoin. Elles 
auroient du suivre immédiatement la section 
dans laquelle je me suis occupé de cet objet ; 
mais je ne les ai recues que quand l’on a ap- 
pris que la nouvelle édition de cet ouvrage étoit 
fort avancée , ce qui m’a obligé d’en faire une 
section séparée. | | : 

L’on ne peut point se permettre, dans un 
sujet de ce genre, de citer les noms de ceux qui 
ont fait ces expériences ; mais je suis lié parti- 
culièrement avec chacun d’eux. Je sais que l’on 
peut compter sur tout ce qu’ils rapportent ; j’ai 
même conservé a-peu-prés leurs expressions. 

«Mes expériences , suivant ce qu’observe 
» Pun de ces messieurs , furent faites il y a déjà 
» plusieurs années; elles devoient être le sujet 
» d'un mémoire destiné pour une société de 
» médecine, dont je suis membre. Je n’avois, 
» quand je les fis, aucune théorie à défendre , 
» ni d’autres vues que de confirmer , comme 
» on le croyoit alors généralement, que la si- 
» philis et la gonorrhée virulente étoient une 
» seule et même maladie, produite par le même | 
» virus, dont l’action varioit en raison de la | 
» différence des surfaces; mais le résultat très- 
» facheux et inattendu de mes experiences, me 
» convainquit bientôt de la fausseté de cette 
» opinion, 

» Jintroduisis complètement dans l’urèthre 
» le bout d’un stylet chargé de la matière d’un 
» chancre, sur lequel on n’avoit encore rien 
» appliqué , et qui étoit situé sur le gland; je 
» m’attendois à en voir résulter une gonorrhée. 
» Je n’éprouvai aucun mal-aise pendant les huit 
» premiers jours; mais vers ce temps, je ressen- 
» tis de la douleur en urinant. En dilatant l’u- 
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.» rêthre autant qu’il me fut possible , je décou- 
» vris presque en entier un large chancre, et 
_» peu de jours après, il parut un bubon dans 
» les deux aines. Il n’y eut point d’écoulement 
» de Purèthre pendant tout le cours de la ma- 
_» ladie, mais j’apperçus bientôt un autre chan- 
» cre sur le côté opposé de l’urêthre; j’appli- 
quai sur ces deux chancres du précipité rouge, 
» au moyen d’un stylet que j’avois eu la pré- 
-» caution de mouiller d’abord a cet effet. Je fis 
‘» en même temps des frictions avec longuent 
mercuriel , sur la partie externe de chaque 
» cuisse ; il en résulta une salivation abon- 
» dante. Les:bubons , qui jusques - là avoient 
» toujours augmenté, ne firent plus de progrès, 
» et disparurent enfin entièrement ; les chan- 
» cres se détergèrent , et , en continuant le 
.» mercure un temps convenable, je parvins à 
-» obtenir une guérison complete ». 
On fit une autre expérience avec un peu de 
-la matière d’une gonorrhée , que l’on introdui- 
sit entre le prepuce etle gland, où on la laissa 
sans la déranger : dans le cours du second jour 
il survint une inflammation légère , à laquelle 
succéda un écoulement purulent , qui disparut 
» en deux ou trois jours. ta 
La même personne réitéra plusieurs fois cette 
expérience , en prenant la précaution d’irriter 
d’abord la partie sur laquelle on appliqua la 
matière de la gonorrhée , jamais il n’en résulta 
de chancre. 3 : 
Deux jeunes gens curieux, pendant leur 
cours de médecine, de déterminer l’objet dont 
‘ils’agit , se décidèrent à faire les expériences 
- suivantes : aucun d'eux n’avoit jamais eu de 
- gonorrhée ni de siphilis ; ils prirent , de même 
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que dans les expériences précédentes , la ma= 
tière virulente sur des malades qui n’avoient 
jamais fait usage de mercure. 

L’un et l’autre s’introduisirent entre le pré- 
puce et le gland, un petit plumaceau de char- 
pie, imbibé de la matière de la gonorrhée : ils 
le laissérent fixé sur le même endroit pendant 
vingt-quatre heures. Ils s’attendoient à en voir 
naître des chancres, mais l’un eut une inflam- 
mation très- vive, qui s'étendant sur tout le 
gland et le prepuce, ressembloit absolument a 
ce que l’on appelle vulgairement une Gonor- 
rhée Batarde. La surface des parties enflam- 
mées rendoit une grande quantité de maticre 
fétide , et le malade craignit pendant plusieurs 
jours que l’on ne fut obligé d’opérer un para- 
phimosis qui lui étoit survenu. Néanmoins les 
cataplasmes chargés d'extrait de saturne, les 
laxatifs et un régime sévère modérèrent Pin- 
flammation , écoulement cessa, il ‘ne survint 
point de chancre , et le jeune homme fut bien- 
tot parfaitement rétabli. 


L’autre jeune hommene fut pas aussi iS Bs | 


L’inflammation externe fut légère, à la vénité, 
mais la matière virulente ayant pénétré dans 
Vurèthre , ilfut attaquéle second jourd’une forte 


gonorrhée, qui le fit beaucoup souffrir pendant | 


fort long-temps , et dont il ne fut entièrement 
débarrassé qu’au bout d’un an passé. 
Convaincu par-là qu'il étoit imprudent et 
dangereux de faire de semblables expériences, 
il ne put se résoudre à aller plus loin. Son ami, 
néanmoins , les suivit vivement : dès que l’in- 
flammation engendrée par sa première expé- 
rience fut dissipée , il prit sur la pointe d’une 
lancette la matière de la gonorrhée; il lintro- 
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duisit au-dessous de la peau du prepuce et dans 
la substance du gland ; il réitéra trois fois cet 
essai, il en résulta, au lieu de chancres , une 
légère inflammation , qui disparut promptement 
sans y rien faire. Sa dernière expérience eut 
des suites plus sérieuses. Il introduisit dans 
Vurethre , à trois lignes environ de profondeur , 
la matière d’un chancre , dont il avoit chargé 
l'extrémité d’un stylet. Il ne parut aucun symp- 
tome de gonorrhée; mais au bout de cinq à six 
jours , il appercut, dans l'endroit où il avoit 
appliqué la matière, un chancre qui étoit en- 
flammé et douloureux. Il succéda à ce chancre 
un bubon » qui se termina par la suppuration, 
quoiqu’on y eût appliqué sur-le-champ du mer- 
cure ; Pulcere qui en résulta fut douloureux et 
Jong à guérir : on apperçut enfin des ulcères 
dans la gorge , et on ne put obtenir la guérison 
qu’en donnant une très - grande quantité de 
mercure , et en faisant garder strictement la 
chambre au malade pendant treize semaines. 
Je ne pouvois certainement espérer de preu- 
ves plus propres à démontrer la différence du 
virus de la gonorrhée d'avec celui de la siphi- 
lis. Le dernier étant même appliqué sur la sur- 
face sécrétoire de lurèthre, excite, comme 
Von voit, des chancres , qui infectent ensuite 
la constitution : la matiere de la gonorrhée , au 
contraire , ne peut produire ni chancre , ni au- 
cun symptome qui indique que le systéme soit 
affecté (1). 


(1) Ces expériences me paroissent avoir été faites avec 
beaucoup de soin , et je pense qu’on doit plus y compter 
que sur celles de Bru, que j’ai rapportées au commence- 
ment de cet ouvrage, Note du traducteur. 
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SUPPLÉMENT DU TRADUCTEUR , 
Sur des causes et la nature de la Gonorrhée. : 


L’orrnton de Bell , sur la cause de la gonor- 
rhée , a deja été proposée plusieurs fois; mais 
par une suite de l’attachement que nous avons 
généralement pour les idées qui ont vieilli avec 
nous , Cette opinion a été rejetée et même 
tournée en ridicule par des hommes célébres (1). 
Loin d’être rebuté par les objections que je vois 


(1) Plusieurs auteurs, entr’autres Tode et Duncan, ont 
déjà avancé que la gonorrhée n’etoit jamais produite par 
le virus vénérien ; le dernier, sur - tout, professeur cé- 
lébre de Copenhague , a publié un traité ex professo sux 
cet objet, en 1777, in-8. Baldinger, Chavet, Krippen- 
dorf , Mertzger., Girtanner , Foot, Soemmering et quan- 
tite d’autres médecins allemands , se sont vivement éle- 
vés contre cette opinion. Faute de preuves, Fréd. Hoffman 
a employé les invectives , les sarcasmes et les plaisanteries 
les plus grossières contre l’auteur ; il regarde son opi- 
uion comme une source féconde de maux funestes pour 
lé genre-humain, sur- tout pour ceux qui sont affectés 


‘de gonorrhée ;)il lui reproche de s’étre laissé entraîner 


par le desir de faire parler de lui , et de se donner une es- 
pèce de célébrité ; il le met enfin au rang des Herostrate 
et des Cartouche : dans une lettre de Gonorrheæ virulentæ 
indole vere yenerea ,lenæ ,1778, il s'exprime ainsi : « Cum 
» vero hæc cl. Tode ilagrans desiderio inclarescendi ét 
» stimulatus puritu quodam , 


»D...-. Insigne , recens adhuc 
>» Indictum ore alio. Hor. CARM. Ill. XXV x 


.» dicendi effutierit, vereor ne quæ quantaque hæc te- 


» meraria adfirmatio damna adlatura sit obliviscatur ... 
» ‘Falis enim fama quæ facinoribus pravis comparaiur , 
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encore s'élever de toutes parts contr’elle (1), 
_sonimportance m'engage à tenter de nouveaux 


efforts pour la défendre ; elle aidera non-seu- 
lement , comme nous l’avons vu, a déterminer la 


méthode curative, mais elle pourra porter la paix 


et la tranquillité dans un grand nombre de fa- 
milles. Nous voyons tous les jours des person- 
nes dont la vie est remplie d’amertume par les 
idées fausses qu’elles se sont formées de la si- 
philis; elles se croient perdues sans ressource 
parce qu’apres les jouissances les plus pures et 
les plus légitimes , elles ont éprouvé quelques 
sensations extraordinaires dans les parties spé~ 
cialement intéressées dans l’acte vénérien ; les 
maux dont elles se figurent être attaquées sont 
aussi variés que peuvent l’être les chimères 


» manet manebitque ipsos HERosTRATOS atque Carrou- 
» CHIOS ». 

- Baldinger porte le jugement suivant de l’ouvrage de 
Tode, que nous venons de citer, dans son Sylloge Opuscul. 
argumenti medic. pract.« Vanam hypothesim, vaniloqui 
» atque insulsi criticastri Hafniensis , argumentis refutavit 
» gravissimis , atque vanam ostentationem inflati homi- 
» nis, satyrico scribendi genere ludibrio exposuit ( Fre- 
» dericus Hoffmannus )». On voit avec peine un homme 
aussi célébre que Baldinger , applaudir a des invectives 
dans un cas qui exigeoit des preuves solides. Le fait est 
que l’écrit d’Hoffman ne peut flatter que ceux qui sont 
aveuglés par le préjugé dont ils sont imbus à l’égard du 
virus siphilitique. 

(1) Feu le docteur Hardy, connu par la traduction des 
Recherches sur la nature de la Phthisie pulmonaire , tirées 
des Mss. de W. White , ayant tenté 1l y a quelques années 
de faire imprimer aux frais du Gouvernement une traduc- 
tion de Pouvrage que nous publions aujourd’hui, plusieurs 
commissaires choisis parmi des professeurs célèbres pour 
le juger , décidèrent, à ce qu’on m’a rapporté, que les idées 
de l’auteur , sur la nature de la gonorrhée , étoient fausses , 
et qu'il seroit dangereux de les adopter dans la pratique. 
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engendrées par une imagination exaltée à l’ex- 
ces, et il est souvent impossible d’y apporter 
remede. i 
La terreur que la siphilis a inspirée dès sa 
naissance à l’univers entier , s’est propagée 
de génération en génération , et n’a rién perdu 
de sa force depuis plus de troissiècles. Les pères, 
par tendresse , en ont fait en général le tableau 
le plus effrayant à leurs enfans, pour les pré- 
server de la corruption ; les charlatans , d’une 
autre part, animés par l’avidité du gain, ont 
tout tenté, au grand malheur des jeunes gens 
sur-tout , pour augmenter la terreur et multi- 
plier le nombre de leurs victimes; ils ont rap- 
porté à la siphilis presque tous les symptômes 
des autres maladies (1). Le commun des hom- 
mes , toujours crédule à l’excès dans les temps 
de terreur , a écouté avec avidité ces vils im- 
posteurs ; ils ont persuadé à des malades, dont 
ils flattoient les idées ridicules, qu’eux seuls 
connoissoient les vrais caractères de la siphilis , 
et qu’il n’appartenoit qu’à eux de la traiter con- 
venablement ; ils ont enfin fait accroire que 
toute affection des organes de lagénération étoit 
l'effet du virus siphilitique. Quelques hommes 


(1) Plusieurs de ceux qui ont écrit peu de temps après 
l’origine de la siphilis , se sont plaints vivement de ces ma- 
nœuvres des charlatans. Haschaert , médecin-chirurgien , 
dans son. traité de Morbo Gallico, imprimé. à Louvain en 
1554, in-12 , s'exprime ainsi à ce sujet, au chap. 111: 
« Plurimi atque adèo vulgares chirurgi hodie, magno de- 
» trimento omnium, præcipue juvenum , omnia fere ac- 
» cidentia ad hunc morbum referunt, misere hominibus 
» imponentes , ut ab ipsis , ut opinor , plus pecuniæ emun- 
» gant ». A la honte du gouvernement , l’on voit encore au- 
jourd’hui, quantité de charlatans de ce genre, et le peuple 
imbécille les préfère aux gens instruits. 
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de Part même , entraînés par le torrent, ont 
adopté des faits absolument dépourvus de vrai- 
semblance. Suivant l’ordre immuable de la na- 
ture , tous les virus connus ont un caractère 
propre ; certaines circonstances peuvent occa- 
sionner des variétés dans leur action ; mais leurs 
effets principaux sont toujours les mêmes : les 
virus psorique , variolique et autres en sont 
la preuve. Sur quelque partie du corps qu’on 
les applique , on ne peut méconnoitre les symp- 
tomes qui en résultent. Mais on s’est imaginé, 
par je ne sais quelle bizarrerie , que le virus 
siphilitique avoit changé, avec le temps, de ca- 
ractère. En examinant la chose de près , il sera 
aisé de se convaincre que l’on doit attribuer 
ces prétendus écarts de la nature à quelqu’er- 
reur de jugement de la part de l’observateur. 
Quoique la petite vérole se trouve fréquemment 
compliquée d’ophthalmie , on se moqueroit 
certamement de quiconque oseroit avancer que 
toutes les ophthalmies dépendent du virus va- 
riolique ; c’est néanmoins ce que l’on a fait à 
l'égard de quantité de symptômes étrangers à la 
siphilis , quipar hasard se sont trouvés de temps 
à autres compliqués avec elle.On en aainsi multi- 
plié lés espèces à l’infmi; on en comptoit déjà 
_ deux cent trente-quatre dutemps de Musa Bras- 
savole ,quia écrit environ soixante ansapres!’ori- 
gine de cette maladie (1).Quelques auteurs enont 


(1) I paroit que lon n’étoit nullement @’accord sur ces 
variétés; Massa et plusieurs autres auteurs célèbres , qui 
étoient contemporains de Brassavole , ne mettent pas la 
gonorrhée au nombre des effets de la siphilis. Ce der- 
nier prétend qu'il y avoit , dans le temps qu’il écrivoit , 
vingt ans que ce symptôme s’étoit manifesté. Il fut 
méme obligé de convenir que la gonorrhée formoit un 

lia 
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admis autant d’espèces qu’il y a de jours dans 
Van. Voyez Aphrodis. p. 1128. Rx 
Nous n’entreprendrons pas de réfuter les er- 
reurs et les contradictions sans nombre que 
Yon a accumulées pour défendre les nouvelles 
idées que l’on se forma alors sur la manière 
, @agir du virus siphilitique ; nous nous conten- 
terons d’observer que c’est un demi-siècle en- 
viron apres apparition de la maladie, dans le 
temps que l’on convenoit généralement des si- 
gnes qui la caractérisent essentiellement , que 
l’on a avancé que la contagion se fixoit parti- 


\ 


genre de maladie séparée, toutes les fois qu’elle n’étoit 
pas accompagnée de symptômes propres à la siphilis. « Si 
» quispiam , dit-il , hac gonorrhea detentus cum sana mu- 
» liere rem veneream habuerit , et ipse in hunc materia 
» fluxum incidet, ut videatur fere esse alter contagii modus, 
» quoniam in hac specie per contagium recipitur, ut go- 
» norrhea gonorrhæam pariat , non autem pannos vel bu- 

» bones , neque in pene, vel præputio pustulas ». Voyez 
Aphrodisiac. pag. 684. Bernardin Tomitan a le premier: 
avancé , d’une manière positive, que la gonorrhée étoit 
toujours le signe précurseur de la siphilis : « Quotusquis- : 
» queest, dit-il, qui lue gallica inficiatur auspicio gonor- 
>» rhœæ? profecto, qui hoc tempore laboret citra hoc semi- 
» nis profluvium , vix unus aut alter exstat ». Aphrodi. 

1015. Une pareille assertion prouve que cet auteur avoit 

une idée absolument fausse de la siphilis : cet homine s’est 

occupé particulièrement de littérature , et a rempli la plus 

grande partie de sa vie une chaire de logique avec célé- 

brité ; 1l ne s’est livré à la médecine que dans un âge avancé. 

Pour se faire connoitre , il a cru devoir écrire sur une ma- 

ladie qui, de son temps, fixoit l’attention générale , et 

faute d’expérience , ila aveuglément adopté les idées que 
les charlatans avoient répandues dansle peuple, au sujet de 

la gonorrhée. Nous voyons encore aujourd’hui quantité: 
de lttérateurs qui veulent parler de médecine , commettre: 
des erreurs du même genre: c’est ainsi que se propagent 

les opinions les plus absurdes. | 
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culièrement sur le conduit de V’uréthre , et 
qu’elle passoit de-la dans le torrent de la cir- 
culation. Mais il étoit difficile de concevoir 
qu’un poison si actif , dans toutes les autres 
circonstances , put perdre ses propriétés parti- 
culières, et rester des annéesentières, souvent 
même toute la vie, borné à une seule partie, 
sans produire d’autre symptôme que l’écoule- 
ment, Au lieu de convenir, comme l’avoit déjà 
avoué Brassavole , que l’on pouvoit s’être 
trompé sur la nature du mal, on regarda cet 
écoulement comme une évacuation critique de 
Ja matière morbifique , et pour donner quelque 
vraisemblance à cette idée, on ajouta une nou- 
velle erreur non moins absurde; on prétendit 
que le virus avoit beaucoup pérdu de sa pre- 
miere activité. Mais personne n’ignore que le 
plus petit chancre vénérien abandonné a lui- 
même, ou mal traité , est suivi absolument des 
mêmes symptômes que l’ontrouve décrits dans 
les premiers auteurs qui ont observé la mala- 
die; d’où il est évident que si ses symptômes 
ont paru moins graves, c’est que l’on a aitribué 
au virus siphilitique des effets qui dépendoient 
d’une autre cause. D’ailleurs il est aisé de prou- 
ver que la gonorrhée, que l’on a prétendu être 
un nouveau symptôme de siphilis, a été 1°. fort 
commune dans tous les temps et dans tous les 
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§. L La Gonorrhée. virulente a été connue des 
Que he || anciens. | 


Les modernes ont donné le nom de Gonor- 
rhée virulente à une inflammation de la mem- 
brane de l’urèthre, accompagnée d’un écoule- 
ment puriforme; la dénomination d’Ourethritis 
seroit par conséquent la plus conyenable. Les 
anciens, convaincus que les noms des-maladies 
devoient être pris des symptômes qui les carac- 
térisent essentiellement, et non de leurs effets, 
ont désigné les affections inflammatoires de l’u- 
rethre suivant le degré d’inflammation. Ainsi 
une inflammation médiocre avec ardeur d’urine 
étoit nommée Dysurie ; quand l'inflammation 
étoit plus forte, et que les urines ne couloient 
que goutte à goutte , cet état constituoit la 
Strangurie (1); la suppression totale d’urine 
s’appeloit Ischurie. Ces symptômes sont réelle- 
ment ceux qui doivent fixer l’attention du mé- 
decin ; l’écoulement puriforme est une suite aussi 


ordinaire de l’inflammation de Purèthre que l’est _ 


Vexpectoration dans la pleurésie ; c’est pourquoi 
les anciens n’ont pas jugé à propos d’en faire 
souvent mention. Néanmoins, en lisant avec at- 


tention ce qu’ils ont dit sur cet objet , on voit — 


évidemment que les causes de la strangurie sont 
les mêmes que celles de la gonorrhée des moder- 
nes. Quantité de substances qui, étant prisesin- 
intérieurement, produisent cette maladie, pas- 


(1) Vallembert , dans son Traité de la Manière de nour- 
rir et gouverner les enfans , imprimé à Poitiers, in-4° F 
1565 , dit, pag. 365, que la strangurie des anciens est la 
chaude-pisse des modernes. Elle est au moins la maladie 
désignée sous le nom ridicule de gonorrhée sèche. 
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soient chez les Grecs pour causer la dysurie on 
la strangurie. Schenkius (1) parle d’un homme qui 
se procuroit une gonorrhée à volonté, en man- 
geant du cresson de fontaine. Soit que cette plan- 
te fut plusactive dans la Grèce , ou que les habi- 
tans de ce pays fussent plus disposés à la gonor- 
rhée en raison de la nature du climat , cet effet 


_étoit si ordinaire chez eux que les poètes comi- 


ques se permettoient d’en plaisanter sur le théa- 
tre. On voit, dans les Thesmophores d’Aristo- 


_phane, Mnesilochus répondre a Clistene, qui 


lui demandoit pourquoi elle ne finissoit pas d’u- 
riner : « Parbleu , malheureuse que je suis, j’al 
» mangé hier du cresson, et j’en ai gagné une 
» strangurie (2) ». Ce que dit ensuite Mnesilo- 
chus indique que la strangurie passoit pour ex- 
citer de vives douleurs. | 
Hippocrate dit clairement , dans ses Apho- 
rismes, que «lespetites tumeursinflammatoires 
de l’urèthre se terminent par un écoulement 
puriforme(3)».Ce médecin célèbre regarde donc 


(1) Lib. tv, obs. 

(2) Per jovem, 6 Miselle , stranguria laboro, heri enim 
edi nasturtium, Aristoph. Thesmoph. v. 623. 

(3) Sxdcorciy ev TH epndpn Quuate pÜerat, diarunaayles 
xas émpayéylos Avoss : quibus in urine fistula tubercula 
innascuntur , iis suppuratione facta et eruptione, solutio 
contingit , Aph. 82, sect.1v. La traduction littérale de cet 
aphorisme est inintelligible pour ceux qui n’entendent pas 
la langue grecque ; il n’est pas , en conséquence , étonnant 
que personne n’y ait encore reconnu la description de la 
gonorrhée. Son obscurité vient particulièrement du mot 
Quuala, tubercula; Celse , lib. 1r ,cap. 8 , a très-bien rendu 
la première partie de cet aphorisme, mais il n’en est pas 
de même de la dernière ; voici sa traduction : « Quibus in 
» fistula urethræ minuti absessus, quos Üuualz græci vo- 
« cant, esse cæperunt, ns, ubipus ea parte profluxit sanilas 
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la gonorrhée comme une suite nécessaire des 
inflammations de l’urèthre. Ce fait étoit généra- 
lement reconnu des anciens ; Galien le confir- 
me (1). ; 
Les médecins arabes observeut que la dysu 
rie ou l’ardeur d’ürine est en général suivie d’un 


> redditur ». On voit, d’après ce passage, que les Grecs 
entendoient par ovale, tubercula, les tumeurs inflamma- 
toires peu étendues , telles que celles qui se forment dans 
“Purèthre , et déterminent la gonorrhée : ils désignoient au 
contraire, sous le nom d’érysipèle celles qui occupoient 
un espace considérable , comme l’a très-bien observé Sa- 
lius Diversus, dans ses commentaires, sur le liv. 111 d’'Hip- 
pocrate, de Morbis , pag. 118. Le mot avers, solutio, si- 
gnifie ici Terminaison. On en trouvera la preuve dans 
VŒconomia Hippocratis de Foës, à moins qu’on n’admette 
que les anciens regardoient les écoulemens de l’urèthre 
comme une affection si légère , qu’ils jugeoient les malades 
guéris dès que la douleur étoit dissipée , et qu’ils ne pen= 
soient pas que le médecin dût s’occuper de l’écoulement. 
Cette idée n’est pas dénuée de fondement, et l’on se con- 
duit encore généralement ainsi ; car l’on est obligé d’aban- 
donner à la nature le suintement habituel de l’urèthre, 
exempt de douleur. | 
Cet aphorisme a été traduit par quantité d’auteurs d’une 
maniére qui confirme ce que je viens de dire. Meeuë, qui 
a vécu dans le 10° siècle , l’a commenté ainsi: « Si fit 
» apostema in via et ductu uring, dolorerit cum stranguria 
» prius , deinde , facta sanie et erupta , solvitur pustula et 
» stranguria ». (Toute tumeur inflammatoire formée dans 
le passage et le conduit des.urines, produit d’abord une 
douleur accompagnée de strangurie; la suppuration étant 
ensuite formée , et le pus prenant son cours, la tumeur 
inflammatoire et la strangurie se dissipent). Arnauld de 
Villeneuve , dans son style serré et laconique , n’est pas 
moins clair. « Aliquando , dit-il, fiunt pustulæ in virga, 
» quibus eruptis fit ulceratio ». Breviar. lib. 11, cap. 29. Ce 
dernier , comme on le voit, désigne sous le nom d’ulcée 
ration , l'écoulement purulent de l’urèthre. 


(1) Com. in Aph. 53, sect. vin 
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| écoulement puriforme , quand on néglige d’em- 
_ ployer les remèdes convenables dés le commen-. 
cement de la maladie (1). Rhasis dit que Pure- 
thre est ulcéré quand on en voit sortir du pus 
sans urine, et que le malade éprouve des dou- 
leurs en urinant (2). Coelius Aurelianus a désigné 
sous la dénomination d’écoulement de semence 
aqueuse la: gonorrhée des modernes; il l’attribue 
aux fautes commises dans le régime, aux exer- 
cices forcés ou à l’abus desplaisirs de Vénus (5). 

Ceux même qui ont écrit dans le temps que la si- 
philis a commencé à se manifester, n’ont point 
confondu cette maladie avecles écoulemens pu- 
riformes del’urèthre;onentrouve la preuve dans 
Abethancourt (4). Brassavole remarqne expres- 
sément que la cause dela gonorrhée differe entie- 


Es 
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(1) Valescus de Taranta , qui a écril au commencement 
du 15° siècle, s’ exprime ainsi : « Ardor urinæ ( causæ ejus 
» sunt ulcera vesicæ aut pudendi ) sine ulcere ducit ad 
» ulcerationem si diu perseveret ; coitus superfluus ardo- 
_» rem urine conciliat in omni etate. Ardor urine sine ul- 
» ceratione accidit ut plurimum in fine juventutis. Hoc 
_» vitium quandoque in latitudine sanitatis accidit : non 
» tamen differenda sunt auxilia, ne tempore accidant ul- 
» cerationes ». Philon\ lib. v. 

(2) Lib. x, cap. 1, contin. Dans le Tract. 9 , ad regem 
Almansorem , L Ix, ¢. 76.ildit: « Hee quoque ægritudo 
» (ardor urinz) non est parvi pendenda, quia cum fit man- 
» sivaet perseverans > proveniunt ex ea, in vesica et ins- 
» trumentis urinalibus , ulcera ». ) 

(5) Sunt præterea aquosa semina que excluduntur quum 
se pronos fecerint ægrotantes , vel celeri ambulaverint 
gressu. Jrruunt autem corporibus, cum longa fuerint de-= 
bilitate vexata , aut immodico usu, venereo affecta, Morb, 
Chron, lib. v Can IV. 

(4) Vid. Nova penitentialis quadragesima , necnon pur- 
gatorium in morbum Gallicum seu venereum, Paris. 


1537 , in-8. 
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rement de celle qui engendre les chancres et les 
autres symptômes vraiment vénériens (1). Nous 
allons prouver que cette idée est la seule vraie. 


§. IL Des causes de la’ Gonorrhée , autres que 
| le virus siphilitique. 


CE n’est pas pour étaler une vaine érudition 
que j’ai taché de prouver que la gonorrhée des 
modernes avoit été décrite par les anciens; il 
m'a paru important de diriger l’attention des 
médecins vers cet objet. En admettant que les 
causes de la dysurie et de la strangurie sont les 
memes que celles de la gonorrhée , l'identité de 
ces affections paroit démontrée , et il est aisé 
de sentir combien il peut en résulter d’avan- 
tages dans la pratique. En traitant toujours la 
gonorrhée comme une maladie purement locale, 
on augmente souvent le mal, ou au moins on 
le laisse empirer , tandis que l’on auroit pu ob- 
tenir facilement la guérison en employant , dans 
le principe, des moyens capables de changer 
l’état général du système dont dépend la ma- | 
ladie. Ouvrons les livres que nous ont laissés les 
anciens , nous verrons que les affections de l’u- 
rethre sont très-rarement idiopathiques,qu’elles 
peuvent dépendre 1°. de la constitution particu- 
lière du malade ; 2°. de la sympathie de l’urè- 
thre ou de la vessie avec d’autres parties; 3°. de 
diverses causes externes. | 

Je vais d’abord rapporter les passages d’Hip- 
pocrate , qui viennent à l’appui de mon opinion; 
et comme l’on pourroit m’objecter que les ma- 
Jadies dont il parle sont fort différentes de la 


(1) De Morb. Gall. venet. p. 1553, voyez le passage que 
nous avons cilé plus haut dans la note de la page 498. 


autres que le virus siphilitique. 5oq 
gonorrhée, je rassemblerai quelques observa- 
tions prises des écrits modernes, qui me sem- 
blent propres à dissiper les doutes que l’on 
pourroit avoir à ce sujet. 
_- Aucune maladie, dit Hippocrate , ne présente 
plus de variétés que la strangurie ; on l’observe 
particulièrement chez les jeunes gens et les: 
vieillards : élle est toujours plus rebelle chez les 
derniers , aucun cependant n’en périt (1): ses 
causesles plus communessont la suppuration des 
reins; les inflammationsde la vessie, de l’urèthre, 
du rectum et de la matrice ; la constipation et 
les excès des plaisirs de Vénus (2). La dysurie 
peut , ainsi que l’enrouement et l’enchifrène- 
ment,se manifester à la suite d’une marche forcée 
et des excès dans le boire et le manger (3); elle 
règne communément quand les vents du nord 
dominent , dans les grandes sécheresses, sur- 
tout l’automne , et elle attaque particulièrement 
les vieillards (4). Ceux qui boivent des eaux des 
grands fleuves ou des étangs dans lesquels vien- 
nent se rendre un grand nombre de ruisseaux , 
sont plus sujets que d’autres à la strangurie (5), 
ainsi que ceux qui mangent de la moutarde , de 
la roquette , du raifort sauvage ou du cres- 
son (6). La strangurie est quelquefois suivie de 
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(1) Lib. de Loc. affect. c. xx1x. 1 } 
- (2) De intern. affect. cap. 3. Aphor. 58, sec. v. De fis- 
tul. v. 64, 84,87. De nat. puer. p. 138. De Morb: mul. 
Lu,v.o14,lur,s.1;,v. 358. Denat. mul. s. 1, v. 109, 
aph. 60 , s.1v. 

(3) Lib. de vict. rat. cap. zvir. | 
(4) Aph. 9 , 16, 23,31 , sect. 11: , de Humor: cap. vit. 
.. (5) De Aere , aquis et loc. sect. 1, v. 281. : 

(6) De Diet. lib. 11, cap. xxv , xxvi. 
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coliques mortelles (1); elle. est un symptôme 
facheux dans la tympanite (2). | 
… La strangurie critique , décrite section 2° du 
livre 1° des Epidémiques , porte tous les carac- 
_téres du quatrième degré de la gonorrhée viru- 
lente, dans lequel inflammation gagne la mem- 
brane interne de la vessie, Elle étoit le signe le 
plus favorable. et sur lequel.on devoit le plus 
compter dans l'épidémie qui régnoit alors; elle 
délivra plusieurs malades désespérés ; la plu- 
part étoient des enfans qui n’avoient pas encore 
atteint l’âge de puberté; mais dès qu’elle se 
manifestoit sur les malades , il se faisoit un 
changement étonnant , les symptômes les plus 
facheux se. modéroient ; tous ceux. enfin chez 
qui on a observé cette strangurie, ont guérl ; 
elle étoit néanmoins très-rebelle et très - dou- 
loureuse ; les malades rendoient une grande 
quantité d’urines épaisses, fort variées, mélan- 
gees de sang, de pus et de mucus, et elles cau- 
soient de vives douleurs en sortant. . 

Les maladies qui régnèrent en même temps 
que cette strangurie indiquent que les affections 
catarrhales dominoient. L’année précédente 


(1) Hippocrate désigne dans ces passages , sous le nom 
@ affection. iliaque, les coliques violentes que cause , par 
sympathie, l’inflammation de la vessie , sur-tout à la suite 
de l’engorgement de la prostate porté au plus haut degré. 
Les urines se suppriment alors totalement , ou elles coulent 
presque continuellement , mais goutte à goutte , et la mort 
survient si elles ne reprennent pas leur cours , ou si elles 
ne déterminent pas un dépôt urineux en se frayant une 
nouvelle route, Le 

(2). Coac, sectii tit , v. 15. La strangurie qui survient 
dans la tympanite est un effet de la sympathie du canal in- 
testinal avec la vessie, 


autres que le virus siphilitique.  5og 
ayant été froide et humide , il survint avant le 
printemps quantité d’ophthalmies tres-fortes et 
tres-difhiciles à guérir ; ; plusieurs même ne se 
dissipèrent qu’à la fin de été: les coliques , les 
lienteries, le ténesme , la diarrhée , la toux , la 
phthisie,, les canthéiies , les savotides ; es | 
douleurs et les dépôts autour des articulations 
et des hanches, étoient des symptômes très- 
communs (1). Combien n’a-t-on pas observe de- 
puis de constitutions semblables, pendant les- 
quelles les gonorrhées étoient plus fréquentes 
que dans tout autre temps ? | 
Hippocrate observe , dans plusieurs endroits 

de ses ouvrages, que la strangurie dépend des 
mêmes causes que les catarrhes. « Lorsque, 
» dit-il , la tête est échauffée par les alimens, la 
» chaleur du soleil , les exercices forcés , ou le 
» feu, elle attire Ja pituite ou la partie la plus 
» subtile des humeurs qui entrant ensuite en 
» fonte , descend dans tout le corps : lorsque la 
bi tate est ainsi remplie , le malade la sent en- 
» gourdie ; au bout de peu de temps , l’humeur 
» coule tantôt par les narines, par la bouche, 
» ou même par les oreilles, sous forme de mu- 
» cus; d’autres fois elle est entrainée par les vei- 
» nes , qui se distribuent aux parties de la gé- 
» nération ; elle produit un écoulement abondant 
» d’urine blanche, accompané de tousles symp- 
» tomes de la strangurie pendant vingt jours ; 
» mais alors la vue se trouble , et la santé n’est: 
» entièrement rétablie qu’au bout de quarante 
» jours. La maladie reparoit quelquefois au bout 
.» de sept ou quatorze ans (2) ». Nous voyons 


(1) Epid. lib. 1, sect. 12. 
(2) Lib. a, de Morb. c. 1,8 et 12: lib. de diet. san. 
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fréquemment les écoulemens , vulgairement dé- 
signés sousle nom de gonorrhée, déterminés par 
les mêmes causes, accompagnés et suivis de 
symptômes semblables : c’est précisément lors- 
que l’ardeur d’urme se modère et que l’écoule- 
ment diminue , que survient la prétendue oph- 
thalmie vénérienne. L'on a ainsi attribué à l’hu- 
meur de la gonorrhée répercutée ce qui est réel- 
lement l’effet de la disposition catarrhale et de 
la sympathie, comme nous avons tâché de le 
prouver pag. 40. L 

i, des écrits d’Hipprocrate , nous passons 
a ceux des autres médecins grecs, nous y trou- 
verons une foule d'observations qui ne laissent 
aucun lieu de douter que les affections de l’u- 
rethre , que l’on regarde aujourd’hui comme 
l'effet du virus siphilitique, étoient au moins 
aussi communes chez eux qu’elles le sont de nos 
jours. De plus grands détails sur cet objet se- 
roient inutiles ici; mais je crois ne pas devoir 
passer sous silence une observation précieuse 
de Galien, sur les ardeurs d’urine des femmes ; 
car on n’attribue que trop fréquemment aw vi- 
rus siphilitique ce qui, chez elles, est l’effet 
d'une affection de la matrice. « Quelques fem- 


v. 110. La pesanteur de tête et l'espèce de catarrhe que 
produit un coup d’air froid, quand on est fort échauffé , 
est dû, suivant Hippocrate, à la propriété particuliére dont 
jouit la tête d'attirer à elle les humeurs. Cette théorie vaut 
bien celle des modernes, qui attribuent cet effet à la ré- 
percussion‘ de ’humeur de la transpiration. L’écoulement 
muqueux des narines, qui succède à cette pesanteur de 
tête se nomme Catarrhe, de xeræÿito , defluo, couler d’en 
haut, parce qu’on pensoit que l’humeur , après s’être con- 
densée , reprenoit sa fluidité, et descendoit par les narines. 
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ymes, dit-il , sont sujettes a la dysurie et 
» à l’ischurie. Quand vous observerez chez elles 
» quelque symptôme de ce genre, vous devez 
» soupçonner que la matrice en est, en quelque 
» sorte la source (1) ».J’ai vu, eneffet, des fem- 
mes sujettes depuis long-temps à des convulsions 
et à des acces d’hystéricisme , se plaindre de 


strangurie , d’un resserrement douloureux du 


vagin, et de fleurs blanches , dont la couleur 


étoit jaune ou verdatre : les suites de la maladie ° 


ou l’ouverture des cadavres ont prouvé que la 
matrice étoit primitivement affectée, 

_ Tous les modernes qui ont suivi les maladies 
des voies urinaires, conviennent que la gonor- 
rhée attaque particulièrement les jeunes gens 
et les vieillards. Hippocrate a observé , comme 
nous l’avons vu, gue la strangurie étoit com- 
mune à ces âges : deux causes opposées y dons 
nent lieu. 

À mesure que le temps heureux de l’enfance 
s'écoule , il s’élabore une plus grande quantité 
de sucs nourriciers qu’il n’est nécessaire pour 
accroissement et la réparation des pertesjour- 
nalieres. Il en résulte un état de pléthore du sys- 
tème artériel , le pouls devient moins précipité, 
plus dur, plus fort, plus plein, plus régulier. Le 
sang surabondant se porte particulièrement vers 
la tête , la poitrine et les 6rganes de la généra- 
tion. Les maux de tête, les ophthalmies, les 


ees 


(1) vse O% na) DvowpF oe no joys peor: Or ay 81e roiSroy idus 
EH) YUIAILQY, UROWTEVE KOT TOS pipes Eva THY 010 play UT), 
Nonnullis mulieribus difficulter urina redditur et suppri- 
mitur. Quum ergo horum aliquod in mulieribus conspe- 
xeris , in utero veluti ipsorum radice , esse suspicari opor- 


tet. Gal. de Loc. affect. edit. Charter. tom. vit, pag. 524. 
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hémorragies du rez , les inflammations de la 
gorge sont des symptômes trés-ordinaires à cet 
age. Lorsque les organes propres a préparer le 
liquide destiné à perpétuer l’espèce , se déve- 
loppent, toutes les parties environnantes sont 
puissamment stimulées , les envies d’uriner de- 
viennent plus fréquentes, et elles sont quelque- 
fois accompagnées d’un sentiment de chaleur , 
souvent suivi d’un écoulement de matière puri- 
‘forme de l’uréthre, chez ceux même qui n’ont 
pas encore connu les plaisirs de Vénus. Ces 
symptômes sont communs aux deux sexes ; on 
les observe cependant plus fréquemment chez 
les filles qui approchent de la puberté , et quel- 
quefois même avant. Ces dernières se plaignent 
souvent de sentir un feu insupportable dans le 
vagin : en l’examinant, on y apperçoit une rou- 
geur plus ou moins étendue , et on en voit sortir 
une humeur puriforme , quelquefois teinte de 
sang. Plusieurs, tourmentées par l’espece de 
prurit qu’elles éprouvent dans les parties affec- 
tées , agravent le mal en y portant sans cesse 
les doigts + il y survient des ulcères. Certains 
praticiens sont tellement convaincus que ces 
ulcères , en raison de leur situation, sont véné-. 
riens, qu'ils ne permettent pas que l’on éleve 
même des doutes sur leur nature; cepen- | 
dant, d’après l’expérience quej’aisur ces objets, 
je puis assurer avec Arnaud, chirurgien célèbre, 
qui toute sa vie s’est occupé particulierement 
des maladies siphiliiques , que «lon voit tous 
» les jours des jeunes filles trèsinnocentes ( mal- 
» gré la séduction), devenir les victimes de ju-. 
» gemens inconsidérément portés contre elles: 
» par Pinattention ou par l'ignorance de cer-- 
» tains chirurgiens qui deyiennent les auteurs: 
» d’une: 
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» dune -infinité de malheurs, dont les seules 
» histoires, qui sont venues à ma Connoissance , 
» pourroient fournir la matière d’un gros vo- 
» lume (1) ». Le même Arnault dit avoir vu des 
hommes religieux observateurs du célibat, at- 
taqués de gonorrhee. 

Les mémes causes déterminent chez les vieil- 
 Jards les catarrhes et les gonorrhées; l’action 
vitale étant diminuée, les glandes sécrétoires 
s’engorgent , la partie saline du mucus qui sert 
dans l’état naturel à lubrifier certaines parties, 
telles que la membrane interne de la gorge , de 
la vessie et del’urethre, ne stimule plus suffi- 
samment les absorbans ; la partie la plus fluide , 
seule, est absorbée, l’autre reste , s’accumule, 
acquiert de l’activité , devient une cause d’irri- 
tation, et produit ce que Darwin appelle un 
catarrhe froid ; la gonorrhée des vieillards est 
particulièrement de ce genre. Le moindre excès 
suffit pour la rappeler chez ceux qui y ont été 
sujets dans leur jeunesse. Plusieurs médecins 
s’imaginant que ces écoulemens étoient véné- 
riens, en ont conclu que le virus siphilitique 
pouvoit rester caché pendant vingt et trente 
ans ; mais Hippocrate avoit déjà observé ces re- 
tours de la gonorrhée , comme nous l’avons vu 
plus haut. Langius(2), Dulaurent (3) ,Donat (4), 
ont également reconnu chez l’homme une espèce 
de gonorrhée catarrhale, qu’ils cemparent aux 
fleurs blanches des femmes, et qui cesse d’elle- 
même en prescrivant des fortifians. 


(1) Arnault, instructions simples et aisées sur les mala- 
dies de l’urèthre, page 93. Amsterd. 1764, in-12. 
(2) Epist. Medic. lib. 2, epist. 4. 
(3) Dans ses Consultations. 
(4) Hist. Med. Mirab. lib. rv, c, 18. 
Tome £, Kk 
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Lagonorrhée dépend souvent dela sympathie 
des voies urinaires avec d’autres parties; elle 
accompagne quelquefois les acces d’épilepsie , 
la mélancolie, les maux de tête , mais sur-tout 
les affections de la poitrine , de l’estomac, du 
‘canal intestinal, des reins, de la matrice et de 
la vessie : elle est très-ordinaire dans le cas de 
constipation. J’ai vu, chez plusieurs personnes, 
des rhumes de cerveau et des maux de gorge 
précédés de pollutions nocturnes, et se termi- 
ner par un écoulement abondant de matière 
muqueuse , tant des narines que du canal de 
Purethre. : | 

Les inflammations de la gorge alternent sou- 
vent avec les gonorrhées et les tumeurs des tes- 
ticules : Fabre même , qui voyoit par-tout la 
siphilis, convient avoir observé ces symptômes. 
chez des malades où il ne pouvoit soupçonner 
de virus vénérien ,et 1l ajoute: «Il étoit évi- 
» dent, d’après le peu de tenue de ces accidens, 
» et par leurs retours périodiques , qu'ils n’e- 
» toient pas vénériens, et qu'ils dépendoient 
» d’un principe humoral qui altaquoit successi- 
» vement différentes parties (1) », Il est inutile 
de faire observer que l’auteur donne ici’ des 
mots au lieu deraisons : lui-même n’avoit aucune 
opinion fixe dans sa pratique sur ces espèces de 
métastases. Un malade fut attaqué , deux ans 
après avoir eu une gonorrhée, de maux de 
gorge et de douleurs vagues dans les articula- 
tions ; il avoit passé les grands remèdes, et ses 
maux s’étoient aggravés : il vint me consul- 
ter, je ne vis en lui qu'un homme dont l'esprit 


po ET | 


(1) Traité des Malad, vénér, pag. 67. 
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étoit frappé par la terreur de la siphilis. Je 
. tâchai de le rassurer. Peu satisfait de ce que je 
ne flattois pas son idée , il s’adressa à M. Fabre, 
qui décida qu'il avoit la vérole , et promit de le 
guérir. Il le garda trois mois passés chez lui, le 
traita avec toute l’attention possible. Le malade 
en sortit beaucoup plus mal qu’il n’étoit , ayant 
_ entierement perdu la tête, tant par l’effet des 
remèdes que de désespoir. Un jeune homme 
avec qui j’étois très-lié, et qui se trouvoit dans 
un cas semblable , s’étant , contre mon avis, 
adressé successivement à plusieurs charlatans, 
qui tous le bourrerent de mercure , en devint 
fou au point que sa famille , dont il étoit Vidole, 
car il étoit fils unique, fut obligée de le faire 
renfermer. 

La dentition determine quelquefois chez les 
enfans des deux sexes une inflammation des 
parties de la génération , accompagnée d’un 
écoulement de matière puriforme. On a vu une 
dent arrachée produire le même effet (1). 

La toux, l’asthme et les autres affections de 
poitrine sont assez fréquemment précédés ou 
suivis de stranguries et de gonorrhées; Schen- 
kius parle d’un asthme qui'alternoit avec la 
strangurie (2). Bennet a vu des gonorrhées ac- 
compagnées d’une toux vive et d’embarras de 
la poitrine , et la gonorrhée se terminer lorsque 
la matiere de l’expectoration ayant acquis une 
certaine consistance , la toux étoit un peu mo- 
dérée (3). Les exemples de ce genre ne sont pas 
absolument rares. 


(1) Voyez mes notes sur les Elémens de Méd. de Cullen , 
vol. 11, pag. 620. 
(2) Consil. Med. 18. 
(3) In aliquibus gonorrhæa non TRE detentis, cum 
» KD 
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Les inflammations de poitrine sont quelquefois 
suivies de stranguries et d’écoulemens de l’urè- 
thre très-douloureux et très-rebelles. Ces mé- 
tastases arrivent communément lorsque la ma- 
ladie primitive est dissipée, lorsque le corps 
étant épuisé tant par les évacuations naturelles 
qu’artificielles, tout annonce un état de foiblesse 
générale. Souvent les purgatifs donnés a contre- 
temps les déterminent. Il est difficile , quand on 
réfléchit sur toutes ces circonstances , de regar- 
der ces métastases comme humorales. Il n’est 
pas possible d’admettre , avec certains auteurs, 
que toutes les douleurs sont produites par une 
congestion d’humeurs. La douleur passe fré- 
quemment avec une telle rapidité d’une partie 
à Pautre , qu’on ne voit pas comment se feroit 
cette translation. D’autres fois la métastase s’é- 
tablit quand on a dégorgé la partie primitive- 
ment affectée par des saignées locales. Ainsi 
j'ai vu une douleur des plus vives du genou qui 
duroit depuis six mois , céder à l’apphication des 
sang-sues, se porter peu de jours apres sur le 
genou oppose. Le même moyen fut tenté ; loin 
de réussir, il a aggravé le mal. On ne peut guère 
expliquer ces métastases que par la sympa- 
thie qui existe entre diverses parties. Il est 
certain, comme l’a remarqué Erasme Darwin , 
que l’action nerveuse d’une partie diminue 

uand une autre souffre, et que quand la pre- 
mière recouvre son ton naturel, l’autre le perd 
et devient trés-douloureuse. On reconnoit que 


tussis acriter premens et spirabilium suffarctus superve- 
nerint simul ac materia translatitia consistentiam extrusion? 
aptam adepta fuerat, tussisque aliquantisper sedata, desut 
profluyium. Christoph. Bened. Theat. tab. exercit. 10. 
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ces douleurs sont l’effet du défaut de ton, ou 
de ce que les anciens appeloient Intempérie 
Froide , en ce qu’elles ne sont pas accompagnées 
de chaleur. Telles sont celles que l’on éprouve 
dans la migraine , dans les cas où l’on est pressé 
par la faim, ou quand la gangrène succède à 
l'extrême foiblesse ou à la privation de chaleur. 
Cette distinction est très - importante dans la 
pratique. On voit , d’après cela, pourquoi Hip- 
pocrate prescrit la saignée , et d’autres fois le 
vin dans la dysurie. Les affections de la vessie ‘ 
chez les vieillards , exigent souvent les toni- 
ques, et quelquefois méme les stimulans. La 
saignée doit aggraver le mal quand la douleur est 
l'effet du défaut de ton. J’en ai vu, entr’autres, un 
exemple remarquable, dans une strangurie qui 
avoit succédé à une inflammation de poitrine (1). 


(1) Ce cas a été accompagné de tant de circonstances 
singulières , que je crois devoir le rapporter ici. Une fille 
de 53 ans, naturellement pléthorique et trés-sensible, 
qui avoit toujours vécu avec beaucoup de sobriété et de sa- 
gesse, eut une fluxion de poitrine,dans laquelle on crut s’ap- 
percevoir , au bout de deux ou trois jours , d’un engorge- 
ment au foie, qui étoit accompagné de mouvemens con- 
vulsifs et d’inflammation de bas-ventre. Les vésicatoires , 
les demi-bains et autres remèdes furent employés sans 
succès. On appliqua deux fois les sang-sues au fonde- 
ment ; à chaque fois il survint, deux heures après, des mou- 
vemens convulsifs violens, suivisde vives douleurs. Quand 
la malade vouloit uriner , elle se plaignoit de ressentir 
alors des crispations dans tout le vagin et le clitoris ; les 
calmans modérèrent , pendant une quinzaine , les douleurs 
qu’elle éprouvoit en urinant ; maïs à mesure qu’elle a re- 
couvré ses forces en prenant de la nourriture , ces douleurs 
ont augmenté et sont devenues périodiques. On a prescrit 
les saignées , les bains et les demi-bains ; les douleurs et 
les mouvemens convulsifs n’en ont été que plus violens : 
on s’imagina tirer plus d'avantage de l'application des 
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Les exces dans le boire et le manger aggra- 
vent sur-tout et déterminent méme quelquefois 
les maladies des voies urinaires , parce que ces 
parties ont une sympathie plus marquée avec 
Vestomac et le canal intestinal. La digestion 
déterminant vers l’estomac une grande quantité 
de fluide nerveux, les parties du système qui 
sympathisent le plus avec ce viscère agissent 
avec moins de force; de-là l'espèce de catarrhe, 
la difficulté de respirer qu’éprouvent , après un 


sang-sues à la vulve ; au bout d’une heure il est survenu 
une crise qui a duré vingt-quatre heures , malgré les bains 
et les calmans. L'usage du lait pour toute nourriture , les 
bouillons et les lavemens adoucissans n’ont rien changé 
dans la maladie. Les accès ont toujours été périodiques ; ils 
prenoient sur les neuf ou dix heures du soir, et ne ces- 
soient qu’à dix heures du matin. Il y en a eu quelquefois 
deux ou trois en vingt-quatre heures. Ils s’annoncoient de- 
la manière suivante : 

La malade éprouvoit des envies insurmontables de ren- 
dre des vents, le rectum lui paroissoit resserré comme 
une bourse que l’on ferme; elle disoit sentir comme un 
gros corps étranger qui lui remontoit jusqu’a la gorge, et, 
a Porifice de Purcthre , un feu comme si on y appliquoit 
des charbons ardens: ou la pierre à cautère ; elle éprouvoit 
la même sensation au clitoris, qui communément ressor- 
toit ; elle étoit tourmentée d’élancemens semblables , disoit- 
elle , à des coups de canifs dans le vagin et dans le fonde- 
ment ; d’autres fois elle avoit des démangeaisons ou des 
douleurs poignantes dans ces parties. A tous ces accidens 
se réunissoient des envies d’uriner presque continuelles , 
précédées et suivies de vives douleurs. Les urines étoient 
abondantes et crues au commencement de Paccès , et dans 
le milieu il en sortoit peu. Pendant le calme elles étoient 
belles , sans dépôt etsans gravier. Mais il y avoit toujours 
de la douleur quand elles commencoient et quand elles 
cessoient de couler. Après un calme de quelques jours, que 
l'on attribua à Pusage de la poudre tempérante de Stahl, 
Jes acces sont devenus plus forts et plus fréquens, les urines 
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grand repas, quantité de personnes; l’action 
sur-tout des absorbans répandus en grand nom- 
bre autour du col de la vessie et dans les parties 
contigues, est sensiblement diminuée. On rend 
d’abord une grande quantité d’urines pales , 
bientôt elles s’épaississent , on eprouve, un cha- 
_touillement , de la tale , et même un feu 
dans l'extrémité de l’urèthre , auquel succède 
un suintement léger de matière muqueuse (1), 
et souvent une véritable gonorrhée chez ceux 
qui ont déjà été sujets à cette maladie. Plus 


produisoient une sensation de froid dans:le passage. ‘Lemat 
empirant , il survint tous les jours une petite fièvre avec 
redoublemens ; alors les crises se rapprochérent eñcore ; 
et furent plus vives; elle mordoit quelquefois ceux qui 
Venvironnoient ; elle digéroit néanmoins bien’, et elle avoit 
la tête bonne dans les intervalles que lui laissdiétit leg acces. 
Les topiques de toute espèce’, les injections dans'le vagir 
n’ont jamais produit aucun sbulagément les purgatifS ont 
toujours rappelé les accès. La sensibilité de Puréthre étoit 
telle , que la malade n’a pu souffrir introduction d’aucune 
bougie, ni d'aucune sonde ;°le vagin étoit doué du méme 
degré de sensibilité, il en fostoibète grande quantité de 
matière puriforme , d’une odeur supportable. Elle n’é- 
prouvoit de soulagem ent que d’une teinture d'opium , dont 
elle prenoit des doses énormes. El y avoit six mois qu’elle 
étoit dans cet état, lorsqu'on m’appela. Tout te‘qué je ten- 
tai fut inutile, Je voulus prescrire lhuile de palma-christi , 
pour remédier à la constipation ; la malade ne put la sup- 
porter. Comme Popium seul, pris intérieurement, Pavoit 
soulagée , je proposaide metire douzé gouttes dé liudanum 
liquide dans un lavement ; 1 en'résulta dés mouvemens 
convulsifs terribles. J'abandonnai Ja malade. Jar ‘appris 
qu’elle avoit encore survécu six mois avec les mêmes souf- 
frances: Dans les derniers temps , ses accès lui laissoient à a 
peine quelques heures de rémission. " 

(1) On trouve, dans le Recueil des Consultations asso 
des médecins de Montpellier , tom. VIT, p. 408, un mé= 
moire sur une dysurie survenue à la suite d’une toux sèche, 
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Vinertie des absorbans qui a précédé, a été con- 
sidérable , plus l’inflammation qui succède dans 
ces cas est vive. Ainsi quand on s’est frotté les 
mains avec la neige, le fluide nerveux qui avoit 
été condensé a l’intérieur reprend son activité, 
et fait éprouver un degré de chaleur propor- 
tionné au froid que l’on a ressenti. On ne doit 


qui renferme des détails très-propres à confirmer ce que 
nous avons avancé sur la sympathie de la poitrine et de 
Pestomac avec les voies urinaires. Quoiqu'il ne soit ques- 
tion que d’ardeurs d’urine , je soupçonne que si la malade 
avoit souffert l’examen des parties affectées , on auroit dé- 
couvert un écoulement de l’urèthre : au moins j’ai vu sou- 
vent ces deux maladies réunies, 1} 

La malade étoit une religieuse de dix-huit ans: au mois 
d'octobre 1725, elle eut un grand rhume accompagné de 
fièvre; le rhume passé, la fèvre continua. ; on eut recours 
aux vomitifs et aux purgatifs; puis on fit prendre pendant 
quinze. jours, des amers soir-et-matin, qui emportèrent 
cette fièvre; mais il survint une grande irritation d’arine 
nuitet jour, et beaucoup de chaleur dans le ventre , avec 
une grande cuisson. La malade prit des demi-bains plusieurs 
fois le jour , et à la sortie elle. urinoit beaucoup à la fois ; 
mais Virritation revenoit; un,quart-d’heure après ; ensuite 
elle. ne Peut plus la nuit, et elle dormoit bien. Elle a été 
saignée deux fois au pied sans succès. Elie prit de Pipeca- 
cuanha , qui emporta presque Virritation. On la mit à l’u- 
sage du .cachou et de tisannes adoucissantes , mais il lui 
restoit une petite envie d’uriner,, qui disparoissoit cepen- 
dant entièrement pendant. les trois jours que duroient ses 
règles. La malade retenoit sans peine;ses urines , mais elles 
changeoient plusieurs fois le jour, principalement durant 
le temps de la digestion ; elle rendoit alors souvent des 
glaires ; ilse portoit de grandes .rougeurs' aux: joties ; elle 
urinoit fréquemment et peu:à la fois ; elle rendoit tous les 
jours , à quatre heures du-svir, des urines blanches comme 
le lait, qui déposoient beaucoup de glaires , que l’on auroit 
prises au premier coup-d’ceil pour du pus : souvent, avant 
de rendre ces urines,, al en venoit de irès-naturelles., L7i- 
pecacuanha ayant rallenti un mois la grande ardeur d'urine, 
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donc, comme l’a recommandé Epicure {1), ne 

. sacrifier à Vénus que loin des repas. Quand on 
néglige ces précautions, et sur - tout quand 
l’estomac est surchargé d’alimens stimulans, on 
s’expose non-seulement à gagner les maladies 
dont nous venons de parler, mais même à quan- 
tité d’autres infirmités , et souvent les enfans 
qui en naissent s’en ressentent. 

Les effets des affections du foie , des reins, 

de la matrice, du rectum, de la vessie et des 
testicules sur ’uréthre, sont trop connus pour 
nous y arrêter ici. Je vais passer aux causes ex- 
ternes de la gonorrhée. 

Les causes externes de ‘la gonorrhée , sont 
toutes les matières âcres introduites dans Vure- 
thre, le frottement seul des parties, l'immersion 

du corps ou même des extrémités inférieures 
dans l’eau, sur-tout froide ; impression du froid 
sur les parties voisines de celles de la généra- 
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le mal revint ensuite avec autant de violence que la pre- 
mière fois, à l’exception de la nuit. On réitéra l’ipeca- 
cuanha avec le même succès. La malade avoit de fréquens 
rhumes de cerveau ; dans certain temps elle n’en étoit pas 
exemple quinze jours de suite. Elle étoit sujette à des foi- 
blesses extrêmes d’estomac. Elle a toujours été peu réglée. 
Elle s’est plaint, quelque temps, de sentir une douleur dans 
la jambe , lorsque ses règles couloient. Elle a été une fois 
trois jours avant et autant pendant ses règles ,sans se ressen~ 
tir de son incommodité. Après ces six jours de bon, le mal 
est revenu comme auparavant. Elle eut, deux ans avant son 
rhume , une tumeur au cou , de la grosseur d’un œuf de 
poule, qui fut très-longue à suppurer. Elle portoit aussi 
d’autres glandes. 
(1) Voyez Plutarch. Sympos. 1.111, quæst.vr. Musitan (de 
ulcerib. c. 1x ) conseille cependant de s’en rapporter sur 
cet objet aux femmes, qui prétendent qu’on doit sacrifier à 
Vénus la nuit comme le jour, et toutes les fois que l’occasion 
se présente. | 
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tion, et par-dessus tout l’action de lair froid et 
humide sur‘la surface du corps. Re, 
Les hommes sont particulièrement sujets à 
Pourethritis ou à des écoulemens de l’uréthre : 
accompagnés d’inflammation , lorsqu'ils ont 
affaire à des femmes attaquées de fleurs blan- 
ches, ou dont l’intérieur du vagin se trouve 
dans un état d’orgasme extraordinaire , et hu- 
mecte par le sang menstruel. L’état de l’atmos- 
phere, la chaleur, sur~tout, dispose à cette 
maladie , lorsque les circonstances dont nous 
venons de parler se trouvent réunies. C’est 
pourquoi les premiers qui ont donné des loix 
aux habitans des pays chauds, ont expressé- 
ment enjoint aux femmes de s’écarter de léurs 
maris dès que l’écoulement périodique se ma- 
nifestoit, et de ne s’en rapprocher que plusieurs 
jours après sa cessation , en prenant la précau- 
tion de se baigner avant tout dans l’eau la plus 
pure. Non-seulement dans ces circonstances, 
ainsi qu'à la suite des couches , les femmes 
donnent fréquemment des gonorrhées aux hom- 
mes; mais elles s’exposent elles-mêmes à gagner 
des inflammations du vagin trés-inquiétantes. 


Toute matière devenue acre par son séjour dans 


le vagin peut, enirritant seulementle gland, déter- 
mier dans l’intérieur de l’uréthre ,une inflamma- 
tion et un écoulement puriforme. Le frottement 


et ladisposition dans laquellesetrouventles deux 


individus, produisent quelauefoisle même effet. 
Lorsque l'entrée du vaginserétrécitextraordinai- 
rement dans le temps de l’orgasme vénérien , et 
rendles premières jouissancesdifciles ,ils éprou- 
vent quelquefois un sentiment particulier, quiin- 
dique la source delinflammation :unjeune hom- 
me tres-sage, qui avoit une femme fort saine, avec 
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Jaquelle il éprouvoit souvent de pareilles difli- 
cultés , m’a dit qu’il sentoit dans eertain temps, 
au moment de lémission de la semence , 
comme un trait de feu qui traversoit rapidement 
Purèthre , et qu'il étoit alors sur d’avoir deux 
jours après une gonorrhée ; que n’ayant aucun 
soupçon ni sur lui ni sur sa femme , 1l s’étoit tou- 
jours borné aux rafraichissans , qui avoient suffi 
pour le guérir. Néanmoins lécoulement étoit gé- 
_néralement jaune ou verdatre les premiers jours, 
et il l’a presque toujours gardé six semaines. 
L’exces des jouissances , eten général tout ce 
qui détermine le sang à se porter vers |’urethre 
-enplus grande quantité qu’il n’en peut être repris 
par les veines , est capable de produire un en- 
gorgement inflammatoire rebelle et accompa- 
gné de symptômes facheux. L’on voit, par la 
même, raison, chez les nouvelles mariées qui 
ont vécu avec la plus grande sagesse , le vagin 
et les parties voisines s’enflammer , les glandes 
des aines se gonfler et devenir douloureuses, 
les urines produireun sentiment de chaleur m- 
supportable en sortant, accompagné d’un écou- 
lement d’une matière souvent jaunatre ou ver- 
datre du vagin. La tranquillité et le bonheur de 
ces sortes de malades dépendent de ceux qu’el- 
les consultent d’abord ; lorsqu'elles s'adressent 
malheureusement à des ignorans qui leur per- 
suadent qu’elles sont attaquées de la vérole, 
leurimagination vivement frappée par l’horreur 
que leur inspire cette maladie , devient souvent 
pour elles une source de maux incurables. C’est 
en vain qu'on leur fait passer les grands re- 
medes; le moindre bouton qu’elles appercoi- 
vent sur la surface du corps, le sentiment le 
plus léger de chaleur qu’elles éprouvent dans 
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les parties , un mal de téte passager et quantité 
d’autres circonstances peu dignes d’attention 
par elles-mêmes , suffisent pour leur donner les 
plus vives inquiétudes. Toutes les observations 
qu’on peut leurfaire sur cet objet, nefontaucune 
impressionsur elles.L’on peut dire, dans ces cas, 
que ceux qui se mêlent de l’art de guérir don- 
nent quelquefois des maladies bien funestes ; 
mais cela n’est applicable qu’aux charlatans , et 
non aux vrais médecins, comme l’a prétendu 
Rousseau : ce qu’il dit a ce sujet prouve qu’il n’a 
pas su les distinguer. | 
Le frottement seul des parties de la généra- 
tion peut produire une gonorrhée rebelle : j’en 
ai vu, entr’autres, un exemple chez un homme 
qui avoit fait un long voyage à cheval, avec 
une culotte de peau étroite , qui l’avoit gêné. 
i] m’assura qu’il n’avoit jamais eu aucun symp- 
tôme vénérien , ni aucun écoulement de l’ure- 
thre , et que depuis plus d’un an il étoit telle- 
ment accablé de chagrins et d’affaires, qu'il 
n’avoit pas même songé à voir sa femme. Il se 
plaignoit , en même temps, de douleurs rhu- 
matisantes. Lessaignées, lesantiphlogistiques et 
le régime l’ont guéri. Des frottemens d’un autre 
genre peuvent être suivis du même effet à l’é- 
gard de ceux quipassent lanuit avecunefemme, 
sans en jouir réellement. C’est une absur- 
dité de prétendre que dans ces cas l’humeur 


seule de la transpiration suffit pour donner la 


gonorrhée. Il est aisé d’expliquer , d’après ce 
que nous venons de dire , comment on peut 
passer pour avoir communiqué cette maladie 
sans avoir, et pourquoi cela arrive plutôt dans 
certains temps que dans d’autres. 

L'on avu desécoulemensdel’urethre survenir 


; 
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_ pour être resté quelque temps assis sur une 


pierre froide. Des onctions chargées de narco- 


tiques ont aussi produit le même effet , au rap- 
port de Concoregio (1). Il sufit souvent de se 
baigner a froid ou d’avoir les pieds humides 
pour rappeler ou déterminer une gonorrhée. Le 


célébre Mascagni ayant mis pendant quelque 


temps ses pieds dans l’eau tiède , les glandes 
des aines se tuméfierent et devinrent doulou- 
loureuses ; il vit suinter une humeur du gland, 
sa tête fut affectée de catarrhe, et il coula de 
ses narines une humeur salée et acre (2). On 
ne peut guère attribuer , avec l’auteur, ces 
symptômes à l’humidité absorbée et entrainée 


_ suivant le cours des vaisseaux lymphatiques ; 


on ne voit pas comment l’eau absorbée auroit 
donné des signes d’acrimonie; un de ses effets 
les plus ordinaires est de diminuer l’irritation. 
Il est plus naturel de croire que l’humidité ap- 
pliquée sur les extrémités inférieures , a dimi- 
nué , par sympathie , l’action des vaisseaux 
absorbans répandus sur le gland et la membrane 
pituitaire. Les vaisseaux excréteurs qui fournis- 
sent le mucus, ayant continué pendant quelque 
temps à agir avec lé même degré de force, ce 
mucus, naturellement chargé de sels neutres, 
n'étant plus absorbé , s’est accumulé au point 
d’irriter les parties et de déterminer l’écoule- 
ment du gland et des narines. | 

Les effets dont nous venons de parler ont par- 
ticulhièrement lieu quand le corps étant affoiblz 
par une cause quelconque, on s expose impru- 


> 


(1) Practic. Venet. 1515. in fol. 
(2) Vasor. Lymphatic. corpor. human, historia et ico- 
nographia , in-fol, Sant, 1787 , p. 29. 
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demment a Pair froid et humide. C’est pourquoi 
ceux qui ont fait de longs voyages, sur-tout a! 
cheval, sont fréquemment attaqués d’écoule-- 
mens de l’urethre long-temps après avoir jouii 
des femmes. Cela arrive particulièrement dans; 
le temps où règnent les rhumes de cerveau , les) 
toux'et les autres affections catarrhales. Les: 
exemples en sont si communs , qu'il est éton-. 
nant de voir encore quantité de personnes éle-. 
ver des doutes à cet égard. Le sort d’un grand. 
. nombre est véritablement digne de compassion. , 
Une affection qui souvent ne mérite pas plus: 
d'attention qu’un rhume léger de cerveau, leur: 
tourne la tête. Je doute que mes écrits puissent. 
faire quelqu’impression sur leur imagination. Il: 
faut réellement a ces sortes de gens , comine le: 
dit Rousseau, des médecins qui les menacent. 
pour les flatter (1). L’humanité cependant m’o-. 
blige de tout tenter pour préserver les jeunes: 
gens d’un préjugé aussi funeste. Les observa-- 
tions nombreuses de gonorrhées épidémiques | 
me paroissent très-propres à remplir cet objet. 
On entrouve chez tous ceux qui ont suivi avec 
soin les maladies de l’urethre. 


Henry Bass, chirurgien allemand, observa-. 


teur trés - judicieux , nous a donné l’histoire 
d’une gonorrhée épidémique qui a régné au 
mois de juin 1750, Il a remarqué qu’elle se ma- 


nifestoit sans avoir eu de commerce avec au-. 


cune femme, chez lessujets sensibles, irritables, 
acvoutumés à mener une vie sédentaire, à vivre 
d’alimens salés, épicés, vinaigrés, difficiles à 
digérer , à boire peu, ou dont la boisson con- 
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sistoit en vins forts ou en bière épaisse, chargée 
de houblon. Cette épidémie s’est manifestée à 
la suite des fortes chaleurs qui avoient dominé 
depuis la fin de mai jusqu’au milien de juin, 
auxquellesavoit succédé une temperature froide 
et humide. Les catarrhes étoient fort communs 
dans le même temps. L’urine étoit dun! brun 
foncé , tous les malades éprouvoient d’abord , 
en urinant , une chaleur vive et une douleur 
fixée particulièrement dans l’urèthre , près du 
gland. Le lendemain il survenoit un écoulement 
accompagné d’unresserrement et d’une tension 
considérables. Les malades se plaignoient de 
ressentir comme une corde qui s’étendoit tout 
le long du canal, jusqu’à l’extrémité du gland. 
Peu de jours aprés, l'écoulement devenoit jau- 
nâtre , et tellement abondant, qu’iltachoit plu- 
sieurs linges. Les urines causoient, en passant , 
une chaleur insupportable , et les érections 
étoient continuelles. Cet écoulement duroit 
quelquefois six semaines. L’auteur s’est borné 
à prescrire d’abord les délayans et les rafrai- 
- chissans, tels que l’eau de gruau, les émul- 
: sions, &c. Au bout de quelques semaines il 
avoit recours aux injections toniques et as- 
tringentes (1). | 
Ces observations sont confirmées par deux 
auteurs celebres qui, pendant le cours de leur 
vie, se sont presqu’uniquement occupés du trai- 
tement des maladies vénériennes. Gaulard, 
chirurgien-major de l’hôpital royal et militaire 
de Montpellier, observe avec étonnement qu'il 
a vu, dans une année , grand nombre de soldats 


(1) Bassins, Obs. Chirur. Med, in-12, Hal. magd. 1731. | 
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attaqués de chaudepisses de toutes les espèces , 
sur-tout depuis le mois d’aout jusqu’à la fin de 
Phiver (1 (1). Fabre a fait la même remarque : «Je 
» n’al jamais traite, dit-il, tant de stranguries 
» veneériennes , causées par le gonflement de la 
» prostate , que depuis quelques annees. J’ai 
» observé depuis Jong-temps qu’il y avoit aussi 
» certains symptômes de vérole plus communs 
» dans des années que dans d’autres : qu’un au- 
» tre explique ; s il peut, Hae cause de ce phéno- 
» mene (2) ». 

Ce phénomene prouve que e quantité de symp- 
tomes qui passent pour vénériens , dépendent 
d’une cause générale et non d’un virus particu— 
lier, Il est aisé d’en rendre raison en faisant at- 
tention à la sympathie qui existe entre les vais- 
seaux lymphatiques cutanés et ceux des parties 
internes. Dès que les premiers sont privés du 
degré de chaleur auquel ils sont accoutumes , 
ou que par une cause quelconque ils cessent 
d’agir avec la même force, ceux qui se distri- 
buent aux viscères internes , tels que la vessie 
et les intestins, perdent à Pinstant une partie 
de leur énergie: ainsi le froid et la terreur dé- 
terminent en un clin-d’ceil la diarrhée ou un 
flux d’urines claires et limpides , parce que les 
lymphatiques dont est parsemee la membrane 
interne de la vessie et d& canal intestinal, 
ne peuvent plus absorber la mème quan- 
tité de fluide. La promptitude avec laquelle ces 
effets sont produits , ne permet pasde les attri- 
buer à la répercussion de ’humeur de la trans- 


RRR Ce PR 


(1) Remarq. et Observat. sur les Mal. yener. p. 15. 


(2) L. Cc. P: 453, 
piration 
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piration (1). Lorsque les causes qui diminuent 
Vénergie des vaisseaux de la surface sont plus 
actives et plus durables, et que le corps est 
d’ailleurs fort affoibli, les suites en sont terri- 
bles. Il suffit, pour s’en, convaincre , de lire les 
descriptions des épidémies que l’on a observées 
dans tous les climats , lorsqu'il est survenu de 
grandes chaleurs après un temps froid et hu- 
mide. Les rhumatismes , les fièvres intermitten- 
ies accompagnées d’engorgemens des viscères 
du bas-ventre , sur-tout des glandes du mésen- 
tère et des aines ; les gonorrhées, les phimosis 
et les autres affections inflammatoires des par- 
ties de la génération sont alors des D 
tres-communs; et il est essentiel de faire at- 
tention, dans la pratique, que les sensations 
extraordinaires de la vessie et les dysuries re- 
belles dépendent souvent de l’état des viscé- 
res du bas - ventre, L’on trouve dans Stoll et 
dans d’autres auteurs, quelques ouvertures de 
cadavres qui confirment ce que j’avance ; mais 
les idées qu'ils s’étoient formées sur la nature 
de la gonorrhée , leur ont fait perdre de vue, 
dans ces cas , la véritable cause de cette mala- 


ladie (2). Fun 
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(1) Voyez Erasme Barwin Zoonomia. | 

(2) L'observation suivante me paroit trés-propre à con- 
firmer ce que je viens de dire sur la sympathie de la sur 
face du corps et des viscères du bas- ventre avec la vessie. 
Une femme âgée de quarante - sept aris, veuve depuis 
quinze ans , et mère de six enfans , qui avoit toujours joui 
d’use bonne santé, et qui étoit bien réglée , m’appela au 
commencement de novembre 1797, pour des difficultés 
d’uriner, accompagnées de coliques vives, particulière- 
ment bornées dans la région hypogastrique; elle se plai- 
gnoit d’avoir, de tewwps en temps, une forte douleur à La 
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Toute gonorrhée qui a été précédée d’un 
sentiment de mal-aise et de pesanteur dans les 


= 
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hanche gauche , qui s’étendoit dans toute la cuisse; cette 
douleur augmentoit souvent la nuit, et la privoit du som- 
meil: elle étoit sans fièvre lorsque je la vis; je trou- 
vai le ventre extrêmement tendu , les urines étoient 
troubles , visqueuses , et déposoient un sédiment -blan~ 
chatre. | 

D’après les questions que je lui fis sur Porigine de sa 
maladie , elle me dit que vers la fin d’août 1794, revenant 
à pied de la campagne, où elle avoit fait un grand dine, 
elle fut saisie par une pluie d’orage étant toute en sueur : 
elle fut mouillée jusqu'aux os; elle rentra chez elle avec 
un frisson , rien ne pouvoit la réchauffer ; elle se coucha , 
la nuit fut fort agitée ; le lendemain elle commenga à res- 
sentir des symptômes absolument semblables à ceux pour 
lesquels elle m’appeloit; elle eut de temps en temps des accès 
légers de fièvre ; néanmoins elle s’en tint, durant plus de 
trois ans, aux bains et aux rafraichissans. Elle ne consulta 
personne ; mais les accès de fièvre devenant plus fréquens, 
et tous les autres symptômes augmentant à mesure que lPé- 
coulement périodique diminuoit , elle commença às’inquie- 
ter, etse décida à m'appeler. Les saignées, les bainset le ré- 
gimelasoulagérent tellement en quinze jours de traitement, 
que je fus deux mois sans la revoir. Au boutde ce temps , 
tous les accidens reparurent avec plus de violence. Les dif- 
ficultés d’uriner, sur-tout , étoient extrêmes. On appliqua, 
à plusieurs reprises , les sang-sues à la vulve, et elle en 
fut toujours fort soulagée. Cependunt elle disoit ressentir 
dans l’urèthre quelque chose qui arrétoit les urines, et 
avoir toujours envie d’èn rendre. Il paroît qu’en effet le 
conduit se resserroit dès qu’il étoit sorti une certaine quan- 
tité d’urine , et que la vessie ne se vidoit pas complète- 
ment , car on introduisit une sonde de gomme élastique im- 
médiatement après avoir fait uriner la malade : il jaillit à 
l'instant une grande quantité d’urine. On ne putreconnoitre 
‘aucune tumeur, mais la vessie étoit d’une sensibilité ex- 
tréme; il sortoit un peu de matière muqueuse de Purèthre, 
‘Je vagin étoit très - sec. Pendant sept à huit mois, on Im 
“iñtroduisit presque tous les jours la sonde pour favoriser 
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environs des aines , de douleurs vagues dans les 
- membres et dans les articulations, et d’engor- 


Pécoulement desurines, etelles’en trouvoit fort soulagée; 
mais au bout de ce temps, la sensibilité del’uréthre devint 
_telle , qu’elle ne put plus supporter ce moyen. Les envies 
d’uriner étoient plus fréquentes ; les urines avoient changé 
de couleur, elles étoient rougeatres , fétides , et déposoient 
tm sédiment épais , tirant sur le brun ; on y appercevoit 
quelquefois de petits filets de sang. La douleur des hanches 
et les coliques devinrent plus fréquentes ; la tuméfaction du 
ventre fut plus considérable ; mais les douleurs del’urèthre 
étoient l’objet qui occupoit particulièrement la malade, et 
dont elle se plaignoit le plus; quelquefois ces douleurs étoient 
portées au point d’exciter descontorsions de tout le corps, et - 
des mouvemens convulsifs qui duroient communément deux 
heures : les pêines , les chagrins déterminoient souvent 
les accès ou les prolongeoient ; tout ce qui pouvoit lui 
être agréable les éloignoit ou lesabrégeoit : j’en eus un jour 
la preuve : étant à diner chez une de ses amies, l'accès 
_ Vobligea de quitter la table , et de s’aller jeter sur un ca- 
- napé, dans une chambre voisine de celle où l’on dinoit ; 
dans le moment où elle parcissoit le plus souffrir, on lui 
aunonca du vin de Champagne, qu’elle aimoit extrême- 
ment; le calme revint à l'instant, elle se remit à table, et 
but de ce vin plus que tous les autres convives : elle fut 
irés-gaie le reste de la journée, et le mieux se soutint 
deux jours. Elle fit long-temps usage de ce moyen avec 
succès , d’après les conseils d’un homme de l’art ; mais 
enfin elle ne put plu nir ses urines, elles coulérent 
sans cesseet goutte à g e : pendant le cours de l’automne 
de 1798, etau commencement de l’hiver suivant, ses dou- 
leurs et la fièvre devinrent continuelles , et elle étoit habi- 
tuellement constipée ; les sang-sues, les bains, Vhuile de 
_ palma christi et tous les moyens que j’avois employés jus- 
qu’alors avec un avantage sensible, furent inutiles ; le ven- 
tre devint d’un volume énorme; aucun purgatif ne put 
procurer d'évacuation. Plusieurs charlatans qu’elle con- 
sulfa prétendirent la guérir ; ils attribuèrent tous ses acci- 
. dens à un engorgement de la matrice , qu’ils disoient sen- 
tir. distinctement au-dessus du pubis. Enfin je ne reyis 
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gemens des glandes du col et des aisselles , est. 
l’effet d’un état inflammatoire général. Elle at- 
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la malade qu’au bout de trois mois; on m’appela au moment 
où elle alloit expirer , elle me dit qu’elle n’avoit pas éva- 
cué depuis que je lavois quittée: je ne vis rien à faire; 
elle mourut peu d’heures après que je fus parti. 

L'ouverture du cadavre fut faite le lendemain, 27 jan- 
vier 1799, par un jeune médecin nommé Léveillé, à qui 
lon est redevable de la traduction de la doctrine de 
Brown, d’après l’édition italienne de Franck. Ce qui suit: 
est extrait du rapport qu’il m’a remis. 

Le ventre étoit d'un volume énorme , et présentoit une: 
tumeur uniforme , dans laquelle on appercevoit une fluc-: 
tuation obscure. Les tégumens étoient tellement amincis ,, 
qu’en faisant une incision le long de la ligne blanche, le: 
bistouri , parvenu à trois travers de doigts au-dessous du: 
nombril ,effleura un intestin ;il en jaillit sur-le champ une: 
grande quantité de matières fécales , très-fétides, d une? 
couleur brune , qui avoient la consistance d’une purée. Less 
tégumens enlevés, on trouva les diverses portions du canall 
intestinal absolument changées de position. Le colon et lex 
ceecum étoient extrêmement dilatés par la quantité de ma-- 
tières fécales qu’ils renfermoient. Le premier étoit étendu: 
transversalement dans la région épigastrique , et on l’auroiti 
pris au premier abord pour l’estomac. Le caecum occupoiti 
enentier la région hypogastrique : il s’étendoit d’une fosse: 
iliaque à l’autre , et de lPombilic au pubis: c’étoit lui que: 
l’on avoit ouvert en incisant la ligne blanche. Il adhéroit! 
étroitement, de toutes parts aux parois de l’abdomen.! 
Ces deux intestins étoient gangrenés, la plus légère pres- 
sion suffisoit pour les déchirer. L’épiploon colique étoit 
trés-volumineux et irès-enflammé ; l'estomac paroissoit à 
peu-près dans son état naturel; mais les intestins grèles 
étoient légèrement phlogosés et météorisés. L’appendice 
vermiforme du ccecum étoit presqu’effacé , sans participer 
cependant à l’inflammation commune. Toutes les veines 
paroissoient singulièrement gorgées de sang ; l’inflammas 
tion s’étendoit sur les trois portions du colon, dont la transs 
versale étoit la plus affectée , et à l’intestin rectum. 

On trouva, dans le bassin , la vessie comprimée entre li! 
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taque communément les pléthoriques et les hé- 
morrhoïdaires, sur-tout quand ils ont fait des 
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pubis et le corps de la matrice ; la membrane externe étoit 
légèrement enflammée , l’interne entièrement gangré- 
née , son col dur et squirrheux , ainsi que le meat 
urinaire. 7 | 

La matrice paroissoit environ deux fois plus grosse que 
dans l’état naturel ; elle étoit unie et confondue en-devant 
avec le bas-fond et une partie du col de la vessie ; elle occu- 
poit tout le côté gauche du bassin, et s’élevoit jusqu’à la sail- 
lie du sacrum. Elle comprimoit fortement le rectum , qui 

étoit fort enflammé et rempli de crotins durs; les trompes 
et les ovaires étoient presque gangrénés. La capacité de la 
matrice étoit saine , ses parois très-épaisses , et cependant 
peu dures ; le museau de tanche détruit par une ulcération 
profonde, qui se continuoit jusque dans l’épaisseur de la 
portion du col de la vessie, qui, dans l'état ordinaire , 
correspond au col de la matrice ; cette portion étoit cor- 
rodée , et offroit une assez grande ouverture, qui n'étant 
remplie que par le tissu cellulaire environnant , qui étoit 
très-gorgé , établissoit une communication entre la vessie 
et le vagin. Ce dernier étoit parfaitement sain, excepté 
sur les bords de Pulcération , qui avoit détruit une partie 
du museau de tanche , au point qu’on en distinguoit à peine 
les restes, 

La matrice et le vagin adhéroient dans le bassin, dans la 
courbure du sacrum, sur les ligamens sciatiques et sur la 
petite épine sciatique , au moyen d’un tissu cellulaire 
désorganisé , coéneux et même comme cartilagineux. Ces 
adhérences étoient tellement fortes ,qu’elles résistoient au 
iranchant du scalpel. 3 | 

Le foie étoit peu volumineux , assez rouge, mais sain. 
Les reins et les uretères étoient flasques, mols et nullement 

_ affectés d’ailleurs. 

On voit, par cette observation , que les causes des sen- 
sations extraordinaires de la vessie dépendent souvent de 
l’état des viscères renfermés dans le bas-ventre et dans le 
bassin. Faute de faire attention à ces causes , on perd sou- 
vent un temps considérable, et on laisse la maladie s’aggra- 
ver. Dans les cas de ce genre, tous les remèdes que lon 
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excès quelconques , et qu'ils ont été exposés au 
froid et à l’humidité; elle survient en général 
quelque temps après la jouissance des plaisirs de 
Vénus. Onpourroit s’en mettre à l’abri en vivant 
sobrement, et évitant tout ce qui peut échaufler 
ou jeter dans l’épuisement. Les militaires étant 
plus exposés que d’autres à ces causes , doivent 
être particulièrement attaqués de la gonor- 
rhée dans certaines saisons, comme on l’ob- 
serve dans les hôpitaux militaires. [ls n’ont alors 
besoin que de repos et de délayans. Fabre a 
reproché avec raison, à Goulard, d’assujetir in- 
distinctement tous ces malades aux grands re- 
mèdes. Malheureusement cette pratique n’est 
encore que trop commune de nos jours : les 
suites en sont souvent tres-facheuses. 

Il est aisé de voir, d’après ce que nous avons 
dit de la sympathie des viscères entre eux, et 
avec la surface du corps, comment les gonor- 
rhées succèdent quelquefois a la goutte, au 
rhumatisme , à la toux , aux coliques, aux diar- 
rhées, &c. La manière dont se font ces métas- 


porie sur Puréthre sont au moins inutiles ; les saignées 
procurent , au contraire, le plus grand calme, et ily a tout 
lieu de croire que la malade dontil s’agit auroit guéri, si 
Yon avoit eu recours à ce moyen dansie principe. Les ar- 
deurs d'urine et les coliques s’étant manifestées en même 
temps que la douleur de la hanche gauche, on ne peut 
attribuer ces symptômes à d’autres causes qu’au refroidis- 
sement subit de la surface du corps. L’estomac et les intes- 
tins surchargés etirrités par une grande quantité d’ali- 
mens, devoient être très-irritables et très-disposés à l’in- 
flammation ; il y a apparence néanmoins que la matrice et 
la vessie cnt été affectées primitivement d’un engorgement 
inflammatoire, qui s’est propagé peu à peu au rectum, et 
de-là aux autres intestins, — | 
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tases ne permet pas de les attribuer a une 
humeur répercutée. Les dysuries, les stran- 
guries , les toux catarrhales , les douleurs des 
articulations , les diarrhées, les ophthalmies, se 
succèdent souvent , ou alternent entrelles chez 


les personnes afoiblies par la maladie ou par 
Vage (1), parce qu’une partie ne peut être irri- 


tée un certain temps sans que d’autres parties 
éloignées ne perdent leur énergie. Ces dernières 
s’enflamment enfin à leur tour quand la première 
tombe dans l’atonie (2). 

On reconnoit , dans ce que nous avons cité 
d’après les anciens , sur la dysurie et la stran- 
gurie , tous les symptômes qui accompagnent 
les affections désignées par les modernes, sous 
les noms ridicules de gonorrhées sèches et de 
gonorrhées avortées, qui, suivant eux, donnent 
communément la vérole (3). Mais les Hate des 
gonorrhées les plus facheuses sont fort différens 
de ceux qu’engendre toujours le virus siphili- 
tique , comme nous allons le prouver. 


| 


— 
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(1) Hippocrate , dans plusicurs easels de ses ouvrages, 
et sur-tout dans ses Aphorismes sur les dysuries , met les 
stranguries au nombre des sÿmptômes qui accompagnent fré- 
quemment les douleurs des articulations et les autres affec- 
tions catarrhales. Voyez sur-tout PAph. 31,5, 11. 

(2) Voy. la Zoonomie de Darwin. Cettesympathie a aussi 
été entrevue par Peyrilhe. Voyez 3 Remèdes nouveaux contre 
les maladies vénériennes , p. 228. . 

(3) Fabre dit , pag. 46 , que « Ia gonorrhée sèche qui se 


-» borne à une fal canna légère, sans écoulement , est 


» souvent le principe de ces maladies qu’on ne soupçonne 
» pas vénérienne:, et qui ne peuvent néanmoins être guéries 
» qu’en passant par les grands remèdes ». L'expérience 
prouve qu'il est impossible d'avancer rien de plus faux et 
de plus absurde. 
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§. IL Comparaison des effets de la Gore 
avec ceux de la Siphilis. 


: Les signes propres à chaque maladie doivent 
toujours être la base du diagnostic; c’est parce 
qu’on a perdu de vue ceux qui caractérisent 
spécialement la siphilis , que l’on trouve une 
telle confusion dans les descriptions qu’on nous 
en a données, que les uns ont nié son existence, 
et les autres ent prétendu la reconnoître dans 
toutes les affections des organes de la généra- 
tion , mais sur-tout dans celles du canal de l’u- 
-réthre. I] ést néanmoins aisé de les distinguer 
par leurs effets. Tout ulcère siphilitique aban- 
donné à lui-même, engendre bientôt des symp- 
tômes qui ne lisent aucun doute sur sa nature. 
Mais la gonorrhee reste bornée un grand nom- 
bre d’années au canal de ’uréthre , sans pro- 
duire d’autre symptome qu’un écoulement d’hu- 
meur qui, en séjournant continuellement entre 
leprépuceetle gl and, peut y exciter quelquefois 
des ulcères benins; maisonn’en a jamais vu ré- 
sulter aucun des symptômes propres a lasiphilis, 
L’on objecte en vain que cet écoule- 
ment est une crise favorable qui entraîne le 
virus. Aucune évacuation n’est réellement cri- 
tique que quand la maladie, dont elle est la 
crise, a parcouru ses périodes ordinaires ; elle 
doit toujours être mdiquée et accompagnée par | 
d’autres signes avantageux , et être prompte- 
ment suivie de la guérison. La gonorrhée ne 
porte aucun de ces caractères; elle précède au 
contraire , a ce que l’on prétend, la siphilis ; 
elle n’est accompagnée d’aucun signe qui puisse 
yassurer sur la crainte de l’infecuion générale, 
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Tel temps qu’elle ait duré, on redoute toujours 
_ sa suppression; elle ne met jamais le système à 
l'abri des effets du virus, et quand ces effets se 
sont manifestés , l'écoulement le plus abondant 
ne les modère nullement : toutes les tentatives 
que l’on a faites pour détruire des symptômes 
_ vénériens , en excitant la gonorrhée, ont éte 
infructueuses. Le contraire seroit certainement 
_ arrivé, sila gonorrhée étoit une vraie crise. Cette 
_ Opinion n’a donc pu se soutenir que par Vhabi- 
tude qu’oncontracte malheureusement dès l’en-. 
fance,de secontenterde mots qu’onn’entend pas; 
car le terme de crise ne présente ici aucun sens. 
Les effets de la gonorrhée, ou plutôt des cau- 
ses capables de produire la gonorrhée, sont fort 
différens de ceux de la siphilis;ils sont en partie 
la source des variétés que lon a crureconnoitre 
dans la manière d’agir du virus vénérien. Ainsi 
Fabre observe , d’après une longue expérience, 
«que le virus quia produit des chancres , fait en 
» général des progrès plus considérables et plus 
» prompts , et que dans ce cas les symptômes 
» de la maladie sont plus caractérisés que lors- 
_» que la vérole est la suite d’une gonorrhée. En 
» effet, lorsqu’une personne a des chancres, 
» il est assez ordinaire qu’il survienne presqu en 
» méme temps un ou deux bubons; et dans cet 
» état, en supposant qu’on n’arrête point les 
» progrès du mal, il paroit bientôt des pustules 
.» ét des ulcères sur la peau. | 
» Or, l’on n’observe point ordinairement que 
» dans la vérole , qui est la suite d’une gonor- 
» rhée , le virus produise des effets si prompts 
» et sl marqués. Quelquefois ces effets se rédui- 
» sent à entretenir pendant plusieurs années, 
» dans le canal de l’urèthre, un w/cêre qui de- 
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vient calleux , fistuleux ; d’autres fois le virus 
rend insensiblement, et dans l’espace de plu- 


sieurs années , la glande prostate dure et 


squirrheuse ; souvent il reste pendant long- 
temps caché et comme assoupi, sans déranger 
l’économie animale ; ensuite ses effets se ma- 
mfestent par des symptémes qui ont à peine 
le caractère vénérien. Tantôt c’est par des 
dartres opinidtres , tantôt c’est par des dou- 
leurs dans tes parties aponévrotiques ,et dans 
les articulations , qui ressemblent a celles du 
rhumatisme et de la goutte, ou bien ce sera 
par une ophthalmie opinidire , par le gonfle- 
ment squirrheux des glandes conglobées , par 
des vertiges , par la fièvre quarte , par diffé- 
rentes maladies de la poitrine et du bas- 
ventre , par l’atrophie de quelques parties , et 
par une infinité d’autres symptômes qu’on 
pourroit attribuer @ toute autre cause, sile 
concours de plusieurs circonstances ne déci- 
doit pas qu'ils dépendent du virus vénérien. 

» Mais la difference des deux cas dont je parle 
s'étend encore bien plus loin. L’expérience 
nous apprend également que la vérole , qui 
est la suite des chancres, cède plus facile- 
ment et plus promptement au spécifique que 
celle qui succède à la gonorrhée. En effet, en 
supposant une vérole avec un chancre malin, 
des bubons endurcis, des pustules ulcérées 
sur différentes parties du corps, des douleurs 


dans les muscles’ et dans le périoste, des ul: 


ceres et des caries dans la bouche et dans le 
nez , et différentes maladies des os ( et c’est 
supposer une vérole bien caractérisée , et qui 
paroit tres-dangereuse ), cependantilest sur- 
prenant combien le mercure agit efficacement 
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» et avec promptitude dans ces sortes de cas. 
» Quelquefois la première dose du spécifique | 
» suflit pour arrêter les progrès du mal, et en- 
_» suite les symptômes diminuent à vue d’œil, et 
_»se dissipent souvent avec une rapidité qui 
*» tient du prodige; mais il n’en est pas de même 
. » des véroles qui sont la suite des gonorrhées. \i 
» semble que le mercure n'a pas la méme puis- 
_» sance sur les symptômes qui caractérisent ces 
» sortes de véroles, car nous observons que ces 
» symptômes résistent bien plus long-temps à 
: » l’action du remède , et que trés-souvent nous 
» sommes obligés d'ajouter au traitement géné- 
_» ral d’autres moyens particuliers pour les dis- 
» siper entièrement. Aussi voyons-nous que Îles 
» chancres les plus malins cèdent en peu de 
» temps au mercure, tandis que le traitement 
» le plus long et le plus régulier ne peut pas 
» cicatriser un petit wlcére qui reste dans le 
 » canal de l’uréthre après une gonorrhée. Nous 
. > éprouvons que le mercure fond, avec la plus 
> grande facilité les bubons extrêmement gros 
_» et endurcis, tandis que la prostate et l’épidy- 

» dyme devenus squirrheux , résistent opinid- 
. » trément au méme reméde. Nous voyons que 
_»les excroissances qui surviennent apres les 
-» chaneres au gland, au prépuce, ala vulve où 
» aux environs de l’anus, se dessèchent et tom- 
» bent en trés-peu de temps par le moyen du 
» mercure, tandis que le plus souvent on est 
» obligé , après le traitement le plus complet et 
» le plus long , de détruire par des caustigues 
» ou de couper les plus petits poireaux qui sue- 
» cédent aux gonorrhées. Nous éprouvons que. 
» le spécifique guérit aisément les pustules qui 
2) dégénèrent en ulcères calleux et sanieux, et 
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» qui sont la suite des chancres , tandis que les; 
» dartres les plus légères, qui sont causées par: 
» une gonorrhée mal trailee , résistent le plus. 
» souvent au méme moyen ; ou si elles se dissi- 

» pent pour un temps, elles reviennent ensuite. 

» Enfin , depuis que je porte mon attention sur 

» cet objet, jai toujours remarqué que les 

» mêmes symptômes vénériens, soit tumeurs , 

» soit ulcères, soit lésion de fonctions, résistent 
» plus ou moins à l’action du mercure , suivant 

» qu'ils tirent leur origine des chancres ou des 

gonorrhées (1) ». | 

C’est renverser absolument toutes les bases 
du diagnostic , que d’attribuer à la même cause 
deux maladies dont les effets sont si différens, 
Les symptômes de l’une indiquent un virus actif, 
dont l’action est assez généralement uniforme: 
dans ses commencemens. On reconnoit , dans 

la marche lente et irrégulière de l’autre, une: 
affection des glandes répandues dans l’uréthre, , 
tantôt entretenue par une foiblesse générale , 
d’autres fois par l’irritation de quelques viscéres, 
ou par un vice absolument différent du virus 

siphilitique. Les symptômes qui en résultent 


A 


n’out nullement le caractère vénérien : on verra | 


par la suite les signes auxquels on peut les dis- 
tinguer. Je me coutenterai d’observer ici que 
ces symptômes dépendent souvent d’une affec- 


tion catarrhale : chez ceux qui ont la prostate. 


irritée ou afloiblie par une cause quelconque , 
Pimpression du froid et de l’humidité se fait 
sentir d'abord sur cette glande , et ensuite sur 


(1) Fabre, Traité des Maladies vénériennes, pag. 16 
et 19. 
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- Jes articulations , la poitrine et d’autres parties. 
La fièvre quarte n’est jamais un effet du virus 
siphihtique, mais de l’embarras de la prostate , 
comme nous l’avons prouvé plus haut. 

Avouer, comme le fait Fabre, que les symp- 
tomes qui succèdent à la gonorrhée ont à peine le 
caractère vénérien , et qu'il faut un concours de 
circonstances pour se décider , n’est-ce pas dire 
clairement que la gonorrhée n’est pas entrete- 
nue par le virus siphilitique ? D'ailleurs, aucune 
des circonstances nombreuses dont il fait Pénu- 
mération dans les observations répandues dans 
le cours de son ouvrage, ne donne le moindre 
degré de certitude sur l’existence du virus si- 
philitique ; elles ne peuvent qu’induire en er- 
reur et augmenter l’embarras de ceux qui n’ont 
pas suffisamment observe. La plupart de ces 
circonstances roulent sur des individus affoiblis 
par l’âge ou par des maladies chroniques , ac- 
compagnées d’engorgemens de différentes par 
ties du système glanduleux, de douleurs vagues 
et de gonflemens du périoste , qu’il est souvent 
difficile de distinguer des vraies exostoses (1). 

Les écoulemens rebelles de l’urèthre , qui 
sont d’une couleur verdatre ou jaunâtre, et 
accompagnés d’un sédiment blanchatre dans les 
urines , n’indiquent pas non plus, comme on le 
croit vulgairement , un virus siphilitique. On 


(1) Vigaroux dit , à ce sujet: « Combien de fois n’a-t- 
».on pas pris des hypérostoses pour des exostoses vraies ? 
» Combien de fois n’a-t-on pas confondu un genre de tu 
» meur avec l’autre ? J’ai moi-même donné dans le piége , 
» et j'avoue qu’il est aisé de s’y tromper ». Voyez Obsery, 
sur la complication des symptômes vénér. p. 41. L'auteur ap- 
pelle Hypérostoses les tumeurs contre nature du périoste. 
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peut comparer ces écoulemens aux toux catar-. 
rhales et aux autres maladies chroniques qui! 
succèdent aux inflammations des parties pour-. 
vues de glandes muqueuses. La couleur de la, 
matière expectorée danslescatarrhes, varie sui. 
vant la nature des glandes engorgées , et suivant: 
le degré d’'irritation qu’éprouvent ces glandes. 
Il en est de même dans les gonorrhées ; une 
irritation considérable produit une couleur ver 
dâtre , et quand cette irritation se propage jus- 
qu’a la vessie , les urines déposent un sédiment 
lus ou moins abondant. eee 

On ne doit pas même conclure qu’une gonor- 
rhée est vénérienne , quand elle se seroit ma- 
nifestée après avoir eu commerce avec une 
personne suspecte. Certains individus , quoique 
très-sujets aux gonorrhées , sont cependant si 
heureusement constitués d’ailleurs, que le vi- 
rus siphilitique n’a aucune action sur eux. 

Il paroït prouvé que le mercure est le seul 
antidote du virus siphilitique : on peut , en con- 
séquence , assurer que toutes les maladies qui 
guérissent spontanément ou sans l'usage de ce 
remède , tirent leur origine d’une autre source 
que le virus vénérien. La gonorrhée est de ce 
nombre. Le mercure, loin de la guérir, l’aggrave 
communément, et si on le continue long-temps 
a des doses capables d’affecter vivement la 
-bouche , il 6te-quelquefois tout espoir de gué- 
rison. I] faut sur-tout être tres-circonspect sur son 


usage, quand la gonorrhée est.accompagnee de : 


maux de gorge , de douleurs vagues, d’engor- 
gemens glanduleux , causés par une foiblesse 
générale ou par une diathèse scrophuleuse. Ce 
remède , administré dans ces cas , est tres-sujet 
‘a produire des difficultés de respirer et des 
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diarrhées rebelles , des inflammations des testi- 
cules et des tremblemens des membres , la 
chute des dents, la frénésie , la folie et quan- 
tité d’autres accidens capables de donner la 
mort ou de rendre les malades impotens le reste 
de leurs jours. J’en at vu plusieurs qui ayant 
des symptômes de phthisie commençante , que 


Von‘attribua a une gonorrhée supprimée, ont 


été suffoqués peu de temps après que le mer- 
cure eut commencé à se porter à la bouche, 

On évite ces accidens en se bornant, dans le 
traitement des gonorrhées , aux saignées et aux 
antiphlogistiques. J’ai suivi , depuis plus de 
trente ans, cette pratique avec le plus grand 
succés, dans les gonorrhées bénignes. Mais dans 
la médecine , en attendant qu’on se soit formé 
une méthode particulière d’après sa propre ex- 
perience , on est obligé de s’en rapporter à ce 
qu ont écrit ceux quinous ont précédés,et j'avoue 
qu’entrainé par l’autorité des médecins les plus 
célèbres, sur-tout de Boerhaave (1), j’aisouvent 
eu recours au mercure dans les gonorrhées re- 
belles , lorsque la matière de l’écoulement étoit 


légèrement mêlée de sang , et que le siége du 


mal paroissoit borné aux glandes de Cowper ou 
à la prostate. Telles précautions que j’ai prises, 


il est souvent résulté de cette pratique des acci- 


adopté cette idée. 


ee el 


(1) Quare etiam subinde hic recurrendum erit ad gra- 
vissima remedia ptyalismi: quamvis enim gonorrhææ prio~ 
res, eo numquam curentur, tamen posterior hac species, 
in parte solidiori glandulosa nidulans , in qua vasa arteriosa, 
et cordisimpetus magis actuosa deprehenduntur, mercurii 
vim longe promptius excipit. Vid. Prafat. Aphrodis. L/il- 
lustre Van-Swieten, entraîné par le torrent, a également 
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dens graves, sur-tout des stranguries trés- dou: 
loureuses , quand la bouche a été affectée , qui 
m'ont obligé d’interrompre le traitement, et de: 
me borner aux délayans. Plusieurs de ceux qui 
avoient éprouvé ces accidens , ayant refusé de 
revenir à l’usage du mercure, guérirent parfai- 
tement, quoiqu’ils n’en eussent pas pris une 
quantité suffisante pour dissiper le symptôme 
vénérien le plusléger. Ces exemples, réunis aux: 
observations de quelquesmodernes , sur cet ob~: 
jet, me décidèrent a me borner , dans ces espèces; 
même de gonorrhées,aux saignées et a une diète: 
sévère;la guérison en atoujoursété plus prompte.. 
Je connoisencore plusieurs maladesque j’ai ainsi 
traités depuis vingt ans environ, aucun n’a eu! 
le moindre symptôme de siphilis , et la plupart: 
ont des enfans trés-sains. 

Desault, convaincu par une experience fort: 
étendue , que le mercuré aggravoit les engor-- 
gemens des glandes de Cowper et de la pros-- 
tate, ne recommande jamais ce remède dans: 
aucune desmaladies des voies urinaires , comme: 
on peut en juger par ses écrits. Astruc avoit 
déjà remarqué que le mercure donné intérieu~ 
rement , avec toutes les précautions possi— 
bles , dans les gonorrhées qui commencoientt 
à se modérer , rappeloit souvent l’écoule- 
ment avec tous les signes primitifs de viru- 
lence (1). Agustinr, médecin italien, a observe: 


(1) Certe pluries ipse expertus sum , et-mecum expertas: 
esse medicos ceteros nullus dubito , usu mercurialium caute: 
etiam exhibitorum, interdum dysuriam jam remittentem , 
fluxumque gonorrhoicum fatiscentem, jam recrudaisse ,, 
cum nova humoris manantis virulentia, quam flavus viri— 
disve color , auctaque acrimonia satis indicabant, De Mord.’ 
gener. lib. ur, c. 1, p. 266. 

‘ que 
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que le mercure donné pour guérir des symp- 
tômes locaux de siphilis, ou d’autres affections 
non siphilitiques , produisoit tot ou tard des 
stranguries , des ulcères dans l’urethre , ou des 
spasmes dans la vessie (1). Ces accidens sont 
très-communs , et certains chirurgiens voyant — 

ainsi la douleur et l’écoulement augmenter , ont 
prétendu que l’on devoit en tirer un bon au- 
_gure, parce que le mercure chassoit le virus 
par cette voie. Fabre , néanmoins, s'élève vive- 
ment contre l’abus de ce remède dans les go- 
_ norrhéés récentes : « Il n’y a pas, dit-il, de 
» méthode plusinfidelle et plus dangereuse dans 
» le commencement de la gonorrhée , que les 
» frictions; j’en dis autant de toutes les prépa- 
» rations mercurielles, des robs , des sirops, 
» des lavemens anti-vénériens, et de tous les 
» remèdes que les charlatans débitent , et dont 
» l’action est capable d’exciter quelque mou- 
» vement extraordinaire dans le corps; car, 
» suivant les loix les plus évidentes de l’écono- 
» mie animale , on doit concevoir que l’impres- 
» sion plus Ou moins vive que ces remèdes font 
» sur estomac, sur les intestins, ou sur quel- 
» qu’autre partie , est capable de supprimer 
» l’écoulement par une révulsion qui attire le 
» virus intérieurement , et devient dès ce mo- 
» ment le germe de la vérole qui éclora plus 
» ou moins long-temps apres (2) ». Je laisse les 


(1) Dans le livre intitulé : Stranguria que venerea di- 
citur , mercurii aliquando potest esse effectus, Wenet. 1768, 
in-8. 

(2) Voyez Traité des Malad. vén., pag. 433. Cependant 
l’auteur ne s’est pas toujours conduit d’après ces principes ; 
il conseilloit souvent le mercure dans les gonorrhées. I 
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lecteurs juges des raisons que donne Fabre, 
sur la manière d’agir du mercure. Qu'ils expli- 
quent, s'ils le peuvent , comment Vantidote 
même de la siphilis peut produire la siphilis. Ce 
seroit abuser de leur patience , que de m/’arre- 
ter à réfuter quantité d’absurdités de ce genre, 
que l’on rencontre dans les ouvrages de ceux 
qui soutiennent que la gonorrhée tire sa source 


A ° 


du même virus que la siphilis (1). Je crois avoir 
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dit à ce sujet, p- 175; « On ne peut pas 6e flatter que l’é- 
» coulement cesse ou se tarisse pendant le cours des grands 
» remèdes ; quelquefois , au contraire , il devient plus abon- 
» dant. Mais après la convalescence, quelques remèdes as- 
» tringens ou toniques le guérissent pour toujours , ce qu’ils 
» ne pouvoient pas faire avant l’administration du mer- 
» cure». Que d'efforts d'imagination, que d’absurdités 
accumulées les unes sur les autres pour défendre une opi- 
nion fausse ! | 

(1) Swediaur , quiestun des derniers auteurs qui ont écrit 
sur cet objet, ne me paroit pas avoir mieux réussi queles au- 
tres , quoiqu'il jouisse encore d’une grande réputation. On 
peut:lui reprocher de se contredire sans cesse, et de mettre 
peu d’exactitude dans ses observations ; à peine en trouve- 
t-on une seule dans tout son ouvrage , sur laquelle on 
puisse compter. Je vais en donner quelques échantillons. 
Tl met en fait, tom. 1, p.17, « 1°. que la blenorrhagie , 
» c’est-à-dire, la gonorrhée , est une affection locale 
» qui n’affecte que rarement le système entier ; 2°. que 
» cest une erreur de croire que l’écoulement provient 
» d’un ulcère dans lurèthre ». Mais page 21 , il sem- 


blé avoir oublié les principes qu’il avoit admis, et il dit 


avoir vu-plusieurs exemples de.gonorrhées qui métoient, 
point accompagnées de chancres, suivis de symptômes 
‘de vérole. « Cela ne manque jamais , ajoute-t-il , lorsque 
» les gonorrhees sont accompagnées d’ulcéres dans lure- 
» thre. De toutes les blenorrhagies siphilitiques de ce 
» genre , que j'ai eu occasion de traiter , je n’en ai pas vu: 
» ene seule qui ne fût suivie des symptômes de la vérole,, 
» et de la vérole la plus évidente », Immédiatement après } 
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suffisamment prouvé que les effets de la gonor- 
rhée, soit qu’on l’abandonne a elle - même , ou 


s F 


il convient que « les blenorrhagies donnent rarement lieu 
» à la vérole, parce qu’en général, dans la blenorrhagie, 
» le virus siphilitique étant appliqué à lurèthre , n’y pro- 
» duit qu’une inflammation superficielle ». Il dit, p. 27, 
« que les écoulemens accompagnés d’excoriations et d’ul- 
» cérations , sont incurables si on néglige de faire usage 
» du mercure » ; et p. 29, « il est des blenorrhagies sim- 
» ples, qui ne guérissent radicalement que par le mer- 
» cure». Page 34, il s’élève vivement contre l’opinion 
de ceux qui pensent que toute gonorrhée est l’effet d’un 
virus vénérien absorbé dans la masse du sang, et mettent 
sur-le-champ les malades a usage du mercure. 

Il est aisé de voir, d’après ces passages , que les idées de 
Swediaur n’ont ni suite ni liaison, et qu’il n’est pas possible 
de les concilier entr’elles. Mais il semble , en général, 
s'attacher à donner des observations absolument contraires 
à celles de tous ceux qui ont suivi avec le plus d’attention 
les maladies des voies urinaires. L’on convient par exem- 
ple , aujourd’hui, que le mercure est particulièrement 
auisible dans les gonorrhées simples , dont le siége est 
irès-avant dans Puréthre , sur-tout près de la vessie. Notre 
auteur prétend au contraire, p. 28, que « plusieurs exem- 
» ples Pont complètement convaincu que l’absorption du 
» virus a quelquefois lieu dans ces sortes de gonorrhées » , 
d’où il conclut que l’usage du mercure y est absolument 
nécessaire Mais voyons ses preuves : d’abord il cite une 
observation faite sur lui-même, ce qui suñlit pour inspirer 
une certaine méfiance, car il est malheureusement dans la 
nature de l'homme de mieux juger des objets qui lui sont 
étrangers que de ceux qui l’intéressent spécialement. Il en 
_ est au moins peu qui, dans ces cas, conservent le sang- 

froid convenable, 
Ith comparata est hominum natura omnium, 


Aliena ut melius videant , et dijudicent , 
Quamsua? , TER. HEAUTONT. act. 111, SC. 1. 


Ou plutôt , comme dit Lafontaine , © 


Tel fait métier de conséiller autrui, 
Qui ne voit goute dans ses propres affaires. 
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qu’on la traite par les mercuriaux, établissent | 
entr’elle etles symptômes de siphilis une diffé- 
rence bien marquée. 

L'auteur raconte qu’il gagna, à l’âge de vingt-quatre ans, 
une gonorrhée sans la moindre apparence de chancre ; que 
l'écoulement ayant été imprudemment arrêté par l’usage des 

urgatifs , il s’ensuivit une suppression totale d’urine , qui 
Vobligea de recourir à la sonde: après plusieurs tentatives 
infructueuses , causées par un obstacle qui se trouvoit près 
de la vessie, le chirurgien forca le passage, fit sortir quel- 
ques gouttes de sang de lPurethre, et il s’ensuivit une 
abondante évacuation d’urine ; écoulement reparut , et 
le docteur se crut, au bout de trois semaines, radicalement 
guéri : mais quelques semaines apres , il fat éveillé la nuit 
par une douleur au milieu du sternum , qu'il prit pour une 
douleur rhumatismale. La même douleur devint, au bout 
de quelques jours, plus forte, et fut accompagnée de la 
tuméfaction de l’os même; il dit qu’il commença alors à 
soupconner la nature du mal, qu'il eut recours aumercure, 
qu’il se trouva bientôt soulagé : en cing semaines il fut par- 
faitement guéri. 

L'auteur ajoute : « Je demande à tout homme impartial 
» qui réfléchit sur cette observation , s’il n’est pas raison- 
» nable de croire qu’en forcant le passage a la sonde, on a 
» blessé quelque vaisseau , ce qui a donné lieu à l’absorp- 
» tion ». Voyez p.29et80,t.1. 

Je crois devoir rapporter ici librement quelques-unes 
des réflexions que m’a suggérées cette observation , moins 
dans le dessein de critiquer l’auteur, que pour préserver 
le lecteur de semblables erreurs. IL en est des douleurs 
qu’on ressent quelquefois au sternum, comme des pustules 
vénériennes qui viennent sur la peau : l’on convient qu’el- 
les sont trés-difliciles à distinguer , et souvent les plus ha- 
biles s’y trompent. Un jeune docteur est donc excusable 
d’avoir regardé les douleurs dont il s’agit comme véné- 
riennes; mais puisqu'il se proposoit de rendre son obser- 
vation publique, il auroit dû , au bout de vingt-cinq ans 
d'expérience de plus, savoir que dans un cas aussi douteux 
et aussi nouveau , il faut des signes plus nombreux et plus 
certains. Astruc observe , à ce sujet, lib. 11, c. 11, p.151, 
qu’à peine peut-on citer un malade sur dix mille, chez 
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§. IV. L’on a de tout temps guéri les Gonorrhées 
sans mercure. 


HrPpPOCRATE varioit le traitement de ladysurie 
et de la strangurie suivant les circonstances : 


qui la siphilis se soit ainsi manifestée. Une regle générale 
ne doit être fondée que sur des faits connus , et non 
sur une observation douteuse , incertaine et extrêmement 
rare, pour ne pas dire fausse , car on ne voit pas comment 
Vabsorption du virus a pu avoir lieu dans le cas dont il s’a- 
git, on peut même dire qu’elle étoit impossible ; l’écoule- 
ment arrêté , la génération de la matière devoit être anéan- 
tie , et il ne restoit plus aucune puissance capable d’infecter 
la constitution. Sile docteur Swediaur avoit consulté sur 
cet objet ceux qui sont les plus habitués a se servir de la 
sonde ou de la bougie, ils lur auroient appris qu’il leur 
arrive fréquemment de rompre des petits vaisseaux dans 
Puréthre , et qu’il n’en résulte jamais aucun symptôme de 
siphilis. Desault , qui a traité des milliers de malades de ce 

_genre, se seroit certainement moqué de quiconque lui 
auroit parlé d’un effet semblable. Enfin , ouverture des 
cadavres nous offre tous les jours, chez des individus morts 
avec d'anciennes gonorrhées , plusieurs des glandes et des 
vaisseaux répandus dans l’urèthre, abcédés, rongés et ul- 
cérés , sans qu’il en soit jamais résulté aucun symptôme de 
siphilis, comme cela seroit nécessairement arrivé, si la 
rupture de quelques vaisseaux suflisoit pour déterminer 
l'absorption du virus. 

La promptitude avec laquelle s’est dissipée la prétendue 
tuméfaction de l'os , prouve que ce n’étoit qu’un gonflement 
inflammatoire du périoste , du genre de ceux qui accom- 
pagnent fréquemment les affections rhumatisantes : le 
mercure n’a pas empêché la douleur de se dissiper, parce 
qu’on l’a donné à une dose médiocre; on a eu tort d’en 
conclure qu’il avoit procuré la guérison. Il auroit fallu le 
continuer plus long - temps et à plus forte dose, si cette 
douleur avoit été réellement siphilitique. 

D'ailleurs , en admettant que l’auteur n’ait pas raconté 
le même fait avec des circonstances différentes vers la fin 
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tantôt il employoit la saignée , et d’autres fois 
les toniques , tels que le vin (1). Toutes les fois 


du même volume , on ne peut douter que ses voyages Pont 
rendu sujet à diverses éruptions de la peau, à des engor- 
gemens de glandes et à des douleurs du sternum. « J ai eu 
» le malheur, dit-1l, page 360 et suivantes, il y a a-peu- 
» près vingt-cinq ans, d’être attaqué d’un ulcère siphiliti- 
» que au gland ; étant en voyage, je pris des pilules mer- 
» curielles : les ulcères ayant disparu en dix ou douze 
» jours, je cessai leur usage ». Dans la première phrase , 
l'auteur dit un ulcère , et dans la seconde les ulcères. Quoi 
qu'il en soit, des ulcères vraiment vénériens n’auroient 
pas disparu aussi promptement sans y rien appliquer. Six 
mois après il fut réveillé par une vive démangeaison au 
coude droit; la troisième nuit il s’y établit un écoulement 
d’une matière jaune, verdâtre, et le coude étoit couvert 
d’une croûte jaune, épaisse. Il parut ensuite une tumeur 
sous l’aisselle , qui se dissipa en peu de jours, en appli- 
quant sur la dartie de l’onguent mercuriel deux fois le 
jour. Il ajoute : «Environ quinze mois après, j’éprouvat 
» dans le milieu du sternum une douleur que je pris pour 
» rhumatismale ». Cette douleur se dissipa en frottant la par- 
tieavec de la flanelle ; mais elle se porta au gros orteil et au 
second doigt du pied gauche. On Ven chassa en faisant des 
frictions avec la flanelle; elle se porta encore sur le ster- 
num, qu’elle quitta bientôt, pour se jeter de nouveau sur 
le pied: On n’okserve pas une semblable mobilité dans les 
douleurs vénériennes. Enfin l’auteur ayant mis le pied dans 
Peau chaude pour couper un cor qui étoit sur le second 
orteil , ilen sortit quelques gouttes de sang : le lendemain 
il sy établit une suppuration , et il parut dans laine une 
tumeur de la grosseur d’un œuf de pigeon. Notre auteur 
s’imaginant que le virus avoit été absorbé par la blessure 
de Vorteil, jugea que cette tumeur étoit un bubon, le mer- 
cure dissipa ce bubon en quatre jours. El est difficile de 
concevoir que l’absorption du virus ait pu se faire en cou- 
pant nn cor; il est plus naturel d’attribuer le gonflement de 
Taine à l'immersion: du pied dans l’eau , à Pirritation de 
Vorteil, ou enfin à toute autre cause. Voyez ce que nous 
avons dit’ 3 ace sujet à la page 525. 
(1) Aph. 48, s. vir, aph. 4, S. 1v. 
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que la gonorrhée tient à un état inflammatoire 
général , sur-tout quand elle se manifeste apres 
quelques exces de travail , et qu’elle est accom- 
pagnée de douleurs vagues, la saignée est le 
premier de tous les remèdes ; elle dissipe sou- 
vent, tout-a-coup, la douleur , et modère sen- 
siblement.l’écoulement. Dans les anciennes go- 
norrhées , les vins vieux ou les vins cuits, tels 
qu’étoient ceux des Grecs, conviennent certai- 
nement mieux que les balsamiques et tous les 
toniques les plus vantés. Il est inutile d’obser- 
ver qu’on doit cependant en user avec circons- 
pection. 

Hippocrate recommandoit en outre, dans les 
dysuries , d'appliquer dans les environs des 
parties affectées , des cataplasmes emolliens , 
de ramollir extérieurement le corps par les bains 
et les demi-bains chauds, et d’humecter inté- 
 rieurement les intestins , en donnant de légers 
Jaxatifs, des alimens capables d’entretenir la 
liberté du ventre, et des boissons propres à faire 
couler abondamment les urines (1). Les remèdes 
qu’il appliquoit communément autour du péri- 
née , étoient une vessie remplie d’eau chaude, 

des cataplasmes composés tantôt avec la graine 
_ de lin grillée , d’autres fois avec de la farine , 
mêlée avec le vin ou l’huile rosat ; il y ajoutoit 
quelquefois de l’ail, anis, la myrrhe, l’encens, 
le suc de solanum ou de poireaux , les baies de 
sureau et quantité d’autres remèdes qu’il varioit 
suivant les circonstances;ilse contentoit , quand 
il falloit fortifier les parties, de la décoction de 
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(;) De Morb. popular. vir,s. u.v. 189. De Affectib. 
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roses, de ronces et de myrrhe, qu'il méloit | 
avec parties égales de vin (1). Nous ne faisons 
pas mieux aujourd’hui. | 

Les injections astringentes , si redoutées des 
modernes , étoient employées avec la plus. 
grande hardiesse par les anciens , et ils n’ont 
pas observé qu’il en soit résulté des inconvéniens 
tels que ceux dont parlent les modernes , ce qui 
peut faire soupconner que ces inconvéniens 
sont imaginaires. Dans tous les écoulemens en- 
tretenus par l’inflammation des glandes mu- 
queuses , teiles que celle de la conjonctive, par 
exemple , on a toujours employé, avec succès, 
les astringens et les irritans; on ne voit pas pour- 
quoi les mêmes remèdes ne conviendroient pas 
dans la gonorrhée, qui dépend d’une inflamma- 
tion du méme genre. | 

Coelius Aurelianus , qui a suivi la méthode 
curative des Grecs, prescrit, dans les écoule- 
mens puriformes de l’urèthre , les mêmes re- 
meédes que dans ’hémorrhagie de la vessie ; il 
recommande d’habiter un endroit médiocre- 
ment froid, de rester en repos, d’observer la 
diète, d’appliquer des éponges imbibées de vi- 
naigre sur les cuisses, l’ombilic, le pubis et le 
périnée ; de ne pas négliger les ventouses sèches, 
m les boissons froides , ainsi que les demi-bains 
dans des décoctions astringentes. Mais il insiste 
particulièrement sur les injections astringentes, 
faites avec les sucs d’acacia , d’hypociste, de 
plantain , mêlés avec de l’eau et du vinaigre. Il 
recommande , par exemple, de prendre un gros 


(1) De Fist. v. 64, 84, 87. De nat. pueri. De morb. 
mul. 1, v.214, 1,s.1, v. 358. De nat. mul. s. 1 3 V: 109, 
8 IL,V.10,S. 11, v. 46. 
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d’encens , autant de suc d’hypociste , ou de 
noix de gale, de les faire bouilhr dans du vin 
rouge ou dans une forte décoction de tiges 
d’olivier, de passer et d’exprimer la décoction , 
et de la faire bouillir de nouveau jusqu’a ce 
qu’elle soit réduite en consistance de miel (1). 


Cette décoction doit étre fort astringente. 


Les Arabes se sont peu écartés des médecins 
grecs dans le traitement de la gonorrhée , qu'ils 
ont désignée sous le nom de Pissement de pus 
ou d’Ecoulement puriforme de l’urethre (2). 
Simon, cité par Rhasès, prescrivoit en boisson 
et en injection le mucilage fait avec les semen- 
ces de psyllium et de coing, quand l’ardeur d’u- 
rine étoit forte ; et il tachoit de consolider lul- 
cere, qu'il regardoit comme la source du mal, 
avec la céruse, l’antimoine etautres remedesde 
ce genre. Il ajoute qu’un moyen de modérer à 
linstant la douleur quand elle est vive , est d’in- 


 Jecter du vinaigre tiède. Je puis assurer que ce 


remède est préférable aux astringens les plus 
vanteés. | 

Albucasis (5) insiste sur la saignée ; il recom- 
mande pour boisson l’eau miellée , la décoction 
de figue , la bière légère , &c. Il veut , quand il 
y a douleur , que l’on fasse des injections fré- 
quentes avec le lait nouvellement trait et le 
blanc-d’ceuf; dans le cas contraire, il unit dif- 


er 


(1) Voyezl. c. 
(2) Aibucasis donne une très - bonne description de la ~ 
gonorrhée des modernes, dans le chap. xiv, fol. 95, de 
mictura sanguins. Il dit: « On reconnoît qu’il y a ulcère 
» dans l’urèthre, par la douleur qu’on y ressent , et par 
» écoulement purulent qui précède la sortie des urines n. 


. (3) Fol. 92, c. 1v. 
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férens astringens, tels que la céruse et l’anti- 


moine, avec l’eau et le miel , ou le mucilage de : 


gomme arabique. Nicolaüs Nicolus recommande 
des injections avec le camphre suspendu dans 
l’eau rose (1). Valescus de Tarenta s’est borné 
‘dans les écoulemens puriformes de l’urethre , 
au régime raffraichissant et aux injections (2). 
Il ne faut pas néanmoins s’imaginer que les 
anciens fissent indifféremment usage des injec- 
tions dans tous les cas; ils considéroient avant 
tout l’état général du corps, et ils examinoient 
la qualité de l’écoulement. Ainsi, dans les cas 
d’ulcères au vagin , si la matière étoit tenue et 
semblable a de la sanie , Hippocrate jureoit 
que la maladie dépendoit de l’état général de 
la constitution ; il prescrivoit les vomitifs , les 
purgatifs , et un régime dessiccatif : sila matière 
étoit au contraire puriforme et avoit une cer- 
taine consistance , il s’abstenoit des remèdes 
généraux , et employoit les injections (5). Abe- 
thencourt traita , d’après ces principes , un 
écoulement de lurethre qui duroit depuis dix- 
huit mois, et qui étoit survenu à la suite de 
Vacte vénérien; la matière en étoit sanieuse et 
virulente; plusieurs médecins et chirurgiens 
avoient employé, sans succes, les injections , 
le régime et les purgatifs : Abethencourt soup- 
connant un ulcere par les douleurs que le ma- 
lade ressentoit dans les érections , supprima les 
injections, dans l’idée qu’elles pourroient aug- 


(1) Tract. x, de dispositionibus vesicæ. . 
(2) Philonium, lib. vi, c. v. 
(3) Si ulcerum materia tenuis fuerit ac saniosa , totius 


fiat corporis purgatio , si consistens ac tenax antidotis eget | 


topicis. De Morb. mul. 
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menter l’inflammation, ou au moinsn’être d’au- 
cune utilité, parce qu’elles n’iroient pas jusqu’au 


siége du mal. Quoiqu’étonné de ce que cette 
maladie survenue apres l’acte vénérien ne se fut 


pas communiquée , au bout d’un temps aussi 
long, à tout le corps, il prescrivit des remèdes 
 dessiccatifs, et obtint la guérison (1). 

Cette observation prouve que pendantun cer- 
tain temps après que la maladie vénérienne fut 
connue , on n’attribuoit pas au virus siphilitique 
les écoulemens de l’urèthre survenus à la suite 
des plaisirs de Vénus, et l’on ne songeoit nulle- 
ment, dans ces cas, àemployerlemercure,quot- 
qu’il fut alors fort en vogue ; on se bornoit aux 
purgatifs,au régime et aux injections: lorsméme 
que l’on commença à croire que l’écoulement 
dépendoit du virus vénérien , on n’avoit recours 
au mercure que quand tous les autres moyens 
avoient été inutiles, Musitan paroit être le pre- 
mier qui ait imaginé de mettre du mercure dans 
lesinjections;ilcroyoit ainsi porter l’antidote sur 
le poison même. Il guérit de cette manière des go- 
norrhées bénignes en cinq ou six jours; néan- 
moins , dans les gonorrhées invétérées, il faisoit 
prendre intérieurement un mélange de verd de- 
gris et de précipité jaune ;il avoue que ceremede 
augmentoit l'écoulement ; mais comme la nature 
triomphoit quelquefois des obstacles même qu’il 
lui opposoit, il attribua à son remède (2) leseflets 
heureux qu'il auroit du attribuer à la bonne 
constitution du malade , sil n’eût pas été aveu- 


oy 


es 


(1) Jac. Abethencourt nova penitentialis quadragesima , 
necnon purgatorium in morbum gallicuin seu vener. Paris. 
1527 , in-8. 

(2) Movet nimirum simul hoc pharmacum gonorrhœam 
et simul tollit. Trutina chir. lib. 111, c, 11. 
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glé par le préjugé. Sa méthode fut rejetée par 
les meilleurs médecins ; on se borna aux dé- 
layans : on reconnut que les injections mercu- 

rielles ne jouissoient d’aucune vertu particu- 
lière ; on préféra même généralement l’eau de 
chaux, l’extrait de saturne , le vitriol blanc, la 
décoction de gayac; mais faute de distinguer 
les cas où ces injections convenoient, on n’en 

tira pas toujours de grands avantages. Astruc a 
le premier observé qu’on devoit y avoir recours 
quand l’écoulement étoit rebelle et paroissoit 
avoir son siége dans la fosse naviculaire (1). Bell 
n’a rien laisse à desirer sur cet objet ; il a prouvé 
que les injections seules suffisoient pour opérer 
Ja guérison dans le premier degré de gonorrhée. 

Plus on observera attentivement la marche et 
les effets de la maladie, plus l’on se convaincra 
quelle ne dépend nullement du virus siphiliti- 
que , et que l’on doit bannir de son traitement 
toutes les préparations mercurielles. Plusieurs 
praticiens, apres avoir employé dans leur jeu- 
nesse ces préparations, se sont enfin apperçus 
qu'elles étoient généralement nuisibles dans la. 

. gonorrhée, et ils les ont absolument rejetées 

dans un age avancé (2). 


(3) 1c), p.207: 
(2) On peut sur-tout citer Fabre, pour preuve de ce que 
yavance ; il insiste sur l’usage du mercure dans les go- 
norrhées , dans la première édition de son ouvrage: dans | 
la dernière , 11 avoue qu’il connoit trop Vinfidélité de ce 
remède pour y exposer les malades qui se confient a ses 
soins. « Dans le traitement de la gonorrhée, dit-il , je me 
» borne donc au régime, aux bains , aux tisannes rafrai- 
» chissantes , et je recommande le repos et la tranquillité. 
» Je ne mets pas plus d'importance à ce traitement: voilà: 
» tous les secrets'de l’art cans cette maladie». Voyez Traité! 
des Malad. vén. p. 534, Ainsi après bien des disputes Yon | 
est souvent obligé de revenir à la doctrine des anciens. 
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. Crt Appendix renferme les formules des in- 


jections et des autres remèdes convenables dans 


la gonorrhée , dont il est question dans l’ouvrage 
précédent. | 
N°. 1. 2 Calomélas préparé , ou mercure 
muriaté doux, deux gros, 
Mucilage de gomme arabique, deux 
onces ; mêlez et ajoutez , 
Eau de roses , quatre onces. 
N°, 2. 22 Calomélas préparé, deux gros, 
Baume de Copahu, un gros, 
Jaune d’œuf, une demi-once; melez 
et ajoutez , peu à peu, 
Eau de roses, quatre onces. 
N°. 3. 2% Vif argent le plus pur, deux gros, 
ke Mucilage de gomme arabique , deux 
onces ; M. S. À. , et ajoutez, 
Eau distillée , quatre onces. 

Ces formules d’injections mercurielles parois- 
sent , suivant ce que j’ai observé ailleurs, agir 
absolument comme astringentes. Elles n’exci- 
tent que peu ou point d’irritation, et leur effet , 
quand ellesréussissent , est communément sen- 
sible au bout d’un jour ou deux. Ii faut toujours 
avoir soin de bien agiter ces mélanges au mo- 
ment de s’en servir, sans quoi le mercure se 
précipiteroit tres-promptement , malgré le mu- 
cilage , et il n’en entreroit presque pas dans la 
seringue. 

Au mucilage prescrit dans le n°. 5, j’ai quel- 
quefois substitué le miel ; il éteint plus promp- 
tement le mercure ; mais l’injection ainsi pré- 
parée cause plus de douleur. Soit que l’on se 


” 
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serve du mucilage ou du miel, il faut que le 
mercure soit parfaitement trituré. | 
N°. 4. 2% Pierre calaminaire préparée , deux 
scrupules , 3 : 
Baume de Copahu, un gros , 
Mucilage de gomme arabique, deux 
: onces; M.S. A., etajoutez, 
Eau de femtage, quatre onces. 
N°. 5. 2% Tutie préparée, deux scrupules, 
Es Mucilage de gomme arabique, deux 
onces ; mêlez et ajoutez, 
Eau de fontaine , quatre onces. 
N°. 6. 2£ Pierre calaminaire préparée, quatre 
onces , ‘eas 
Camphre dissous dans un peu d’es- 
prit-de-vin rectifié, une once, 
Mucilage de gomme arabique , qua- 
tre onces; meléz et ajoutez, 
Eau de fontaine , six livres. 
Pour faire des injections. 

La quantité de terre astringente du N°. 4 est 
si petite, qu’elle peut rester bien mêlée avec le 
liquide dans le moment que l’on s’en sert; mais 
Ja terre étant en plus grande proportion dans les 
N° 5et 6, il faut, après avoir agité la phiole, 
la laisser précipiter l’espace d’une minute avant 
de remplir la seringue. L’on n’injecte ainsi, dans 
Vuréthre, que les parties les plussubtiles de la 
terre , et injection réussit communément aussi 
bien que quand on emploie le tout.‘ 

N°. 7. 26 Alun, un demi-gros, 
Dissolvez dans eau distillée, huit 
onces. | FR | 
N°. 8 2£ Ecorce de chéne, une once ; 
Faites bouillir dans eau de fontaine , 
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vingt onces, jusqu’à ce qu elles 
soient réduites à seize; passez et 
ajoutez à la colature, 
Alun en poudre , deux gros. 
N°. g. 24 Noix de galle concassée, une once; 
Faites bouillir dans eau de fontaine 
trente onces, jusqu’ a ce qu’elles 
soient réduites à vingt , passez et 
ajoutéz, | 
Alun en poudre, trois gros (1). 
N*. . 10. 24 Gomme de kino pulvérisée, deux 
gros, 
Mucilage de gomme arabique, une 
once; mêlez dans un mortier , et 
ajoutez, 
Eau de fontaine bouillante,dix onces. 
N°. 11. 24 Gomme de kino en poudre, deux 
gros , | 
Alun pulvérisé , un gros, 
Opium , deux scrupules ; 
Mucilage de gomme arabique , une 
once; mêlez et ajoutez, 
Eau de fontaine bouillante , dix 
onces. 
N°. 12. 24 Opium un gros; faites dissoudre 
danseau de fontaine, si sixonces (2). 


aN’. 15. 24 Eau de roses, sept onces et demie, 


Teinture thébaique , une demi- 
once; melez. 


~ L’opium dissous dans Peau remplit en general 


—— 


, (1) Les injections avec Valum ediciné ont: péuse: fans 
quelques cas, après avoir tenté en vain Valun sous toute 
autre forme. 

(2) L’opium uni avec le camphre et le vitriol blanc, 
comme on le voit n°, 20, forme aussi une combinaison 
trés-active, 
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Vobjet qu’on se propose ; j’ai néanmoins trouvé. 
dans un petit nombre de cas la teinture spiri- 
tueuse, prescrite dans les proportions indiquées 

ci-dessus , plus efficace. — L 
N°. 14. 24 Baume du Canada ou de Copahu, 
trois gros; mêlez 
| -Jaune d’ccuf une demi-once, et 

ajoutez, 
Eau de roses, six onces. 

Lorsque le baume et le jaune d’œuf ont été 
convenablement triturés ensemble, l’eau s’unit 
si parfaitement avec ces substances, qu’il s’en 
sépare ensuite très-peu ; néanmoins pour em- 
pêcher l'inconvénient qui pourroit résulter si le 
baume remontoit sur la surface du mélange , il 
faut toujours avoir soin de bien l’agiter immé- 
diatement avant d’en remplir la seringue. 

N°. 15. 24 Céruse ( acétite de plomb non cris- 
tallisé ) , deux gros, | 
Mucilage de gomme arabique , deux 
onces ; mélez et ajoutez, | 
Eau de fontaine distillée , six onces. 
N°. 16. 2 Sucre de saturne ou céruse acétée, 
un scrupule. 
Faites fondre dans eau distillée, 
huit onces. 
N°. 17. 24 Eau distillée , huit onces, . 
Vinaigre lithargyré, vingt - quatre 
gouttes , mêlez. 

Le sucre de saturne , que l’on nomme au- 
jourd’hui céruse acétée ( acétite de plomb des 
chimistes français), est peut-être, quand on 
peut lavoir pur, préférable dans tous les cas au 
_ vinaigre lithargyré, parce que son degre de force 
est moins sujet à varier ; mais souvent il est tel- 
lement sophistiqué, qu'il ne s’en dissout qu'une 

trés-petite 


* 
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_petite quantité, même dans l’eau distilléé ; quel~ 
quefois une once d’eau distillée n’en dissout 
pas plus d’un grain. L’on peut, il est vrai, re- 
médier en partie ace défaut,en y ajoutant du vi- 
naigre; mais l’onrencontre desindications quine 
permettent pas d'employer la quantité de vinai- 
gre nécessaire pour rendre la ceruse acétée so- 
Tuble. L’onne risque rien cependant de mettre sur 
chaque once d'injection deux ou trois gouttes de 
vinaigre lithargyré et même plus. Deux gouttes 
suffisent souvent ; il y a même des malades qui 
en supportent jusqu’a huit ou dix gouttes. 

Le vinaigre lithargyré, préparé de la manière 
suivante, m’a paru préférable aux autres; il 
diffère peu de l'extrait de saturne de Goulard , 
mais sa force varie moins. 


2 Litharge , trois livres, 
Vinaigre distillé, dix livres : faites 
_ bouillir a un feu doux jusqu’à ce 
que le tout soit réduit à six livres. 
Passez. 

Il faut non - seulement faire bouillir le mé- 
lange à un feu doux, et avoir soin de bien le 
remuer pendant ce temps avec une spatule de 
bois, mais laisser refroidir le tout et ne le passer 
_ qu’après l’avoir laissé déposer. 

Le plomb ainsi dissous se mêle facilement à 
Veau : cette maniere de s’en servir est aussi 
commode qu’eflicace (1). 


SE RE 


EE ELIOT 


(1) Les préparations de plomb continuées long-temps , 
ou prescrites à fortes doses en injection, peuvent affecter 
les nerfs, affoiblir l’action des muscles érecteurs de la 
verge , et rendre en quelque sorte impuissant. Woyez Ber- 
trandi, t. vi, p. 211. Note du traducteur. 
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N°. 18. 22 Zinc vitriolé (sulphate de zinc) vul- 
__ gairement appelé Vitriol blanc, 
un demi-gros , | 
Faites dissoudre dans eau de fon- 
taine distillée , seize onces. 
N°. 19. 24 Zinc vitriolé , un scrupule. 
: Dissolvez, dans eau distillée, dix 
onces , et ajoutez, 
Vinaigre lithargyré, vingt gouttes, 
pour faire des injections. 

Ces substances employées en injections exci- 
tent quelquefois de la douleur : on peut les ren- 
dre parfaitement douces en ajoutant dans quel- 
ques cas du mucilage de gomme arabique, et 
dans d’autres du camphre. Ce dernier ne se dis- 
sout complètement dans aucun liquide aqueux ; 
mais étant bien trituré avec quelques gouttes 
d’esprit-de-vin, l’eau en retient une suffisante 
quantité pour rendre les autres substances beau- 
coup moins irritantes; néanmoins la quantité 
de camohre qui s’en sépare oblige de filtrer la 
dissolution avant d’en faire usage. À 

La combinaison suivante de zinc vitriolé et 
de.sucre de saturne est tres-utile en injection , 
quoiqu'il se fasse nécessairement un précipité 
lorsqu'on veut unir ces substances. 

N°. co. 2 Zinc vitriolé ou sulphate de zinc, 
Céruse acétée ,ouacétite de plomb, 
de chaque un demi-gros, 
Camphre, un gros , 
Opium , deux scrupules. 
Faites fondre dans eau de fontaine 
bouillante seize onces. Passez. 


N°. 21. 24 Feuilles de rosesrouges, une demi~ 
once» 
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Alun très-pur, deux gros. 
Faites infuser dans seize onces d’ eau 
_ bouillante. Passez pour faire des 

, injections. 
N°. 22, Z Baume de Copahu , 
Jaune d’œnf, de chaque, une demi- 
once ; ; mettez et ajoutez, 

Infusion de roses rouges, seize onc. 


N°. 28. 24 Tétes de pavots blancs, quatre onc. 
Racines de guimauve coupées par 
tranches, une once. 
Faites infuser pendant la nuit dans 
eau bouillante, deux liv. Passez. 


N°. 24 24 Mercure Fm ; vulgairement , 
appelé sublime corrosif ,un grain. 
Faites dissoudre dans eau de fon- 

taine , dix onces. 


N°,:20. 22 i eecoee muriaté, un grain ; 
Vinaigre lithargyré, seize gouttes , 
Eau de fontaine, huit onces ; mêlez 
suivant l'art. 
N°. 26. 2% Mercure muriaté,un grain, 
Mucilage de gomme arabique, deux 
onces , 
Eau de fontaine , six onces ; mélez.. 


Le sublimé corrosif dissous dans l’eau, forme 
la plus certaine et peut-être la meilleure i injec- 
tion stimulante à tous égards. Quelques auteurs 
prescrivent des dissolutions beaucoup plus fortes 
que celles que je viens d'indiquer , et ordonnent 
jusqu’a un grain de mercure muriaté sur trois 
ou quatre onces d’eau; mais je soupçonne que 
ceux qui le recommandent z à des doses aussi for- 
tes n’en ont jamais fait usage , au moins je n’ai 
encore trouvé personne qui ee en supporter 

n 2 
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de pareilles. Lorsque l’on dissout le mercure 
muriaté dans l’eau seule, comme dans le N°. 24, 
un grain sur dix onces d’eau forme une injection 
sufhsamment forte ; mais lorsqu’on le mêle avec 
_ le sucre de saturne , avec le vinaigre lithargyre 
ou avec un mucilage , comme dans les N°. 25 
et 26, on peut mettre un grain de mercure 
muriaté sur six ou huit onces d’eau. Cette com- 
position étant mêlée avec l’une des deux pre- 
mières substances, une partie du mercure se 
précipite et se perd , et le mucilage qui est dans 
l’autre partie diminue sensiblement l’activité du 
mercure muriaté. | 
N°. 27. 2% Sel ammoniac crud, dix grains. 
Faites dissoudre dans dix onc. d’eau 
de fontaine. — 


N°. 28. 2£ Eau de fontaine, dix onces, 
Esprit de sel aromatique, quarante 
gouttes ; mêlez. 
N°. 29. % Eau de fontaine , dix onces, | 
Esprit de corne de cerf , quarante 
gouttes; mêlez. 


N°. 30. Z De la formule du N°. 24, huit onc. 
| Lessive caustique , vingt gouttes ; 
meélez. 

L’alkali volatil et alkali caustique m’ont paru 
souvent utiles , lorsque les autres injections 
avoient été employées sans succès; mais il n’est 
guère possible de déterminer précisément le de- 
gré de force convenable pour chaque individu. 
Les uns supportent dix gouttes d’alkali sur une 
once d’eau, d’autres ne peuvent pasen supporter 
plus de trois ou quatre gouttes. Les troisformules 
précédentes sont au degré le plus propre pour 
usage ordinaire , maisiln’y a peut-être pas d’in- 
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jection dont les effets varient autant suivant les 

malades. On peut donner l’alkali caustique dans 

l’eau seule ; néanmoins on peut le prescrire à 

plus grande dose, et plus sûrement dans une 

infusion mucilagineuse (1). 

N°. 31. Z Verd-de-gris préparé, huit grains, 
Huile d’olive fine, quatre onces ; 

melez. 

N°. 32. 26 Verd-de-gris préparé, un gros, 
Esprit de corne de cerf, quatre onc. 
Faites digérer, et passez. 


2£ De la dissolution précédente, qua- 
rante gouttes, 
Eau distillée , dix onces ; mélez. 

L’on peut prescrire hardiment le verd-de-gris 
mêlé à l’huile , à la dose indiquée dans le N°. 37; 
mais les injections huileuses étant sales et dé- 
sagréables à faire, je préfère communément la 

formule du N°. 52. | 
Le verd-de-gris prescrit à une dose beau- 
coup plus forte, comme on est dans l’usage 
de le faire , se précipite dès qu’on le mêle 
avec l’eau ; on ne peut même , en se bor- 
nant a la quantité que j’ai indiquée , entiè- 
rement empêcher cet effet , qu’en ajoutant 


oe een 


” (1) Desault, t. 11 de son Journal, p. 258 , ordonne des 
injections d’alkali fixe minéral à la dose de deux gros sur 
une pinte d’eau distillée : il dit que ces. injections ont sou- 
vent terminé en huit ou dix jours des écoulemens qui du- 
roient depuis plusieurs mois. Mais il y a là une faute d’im- 
pression , ou l’auteur ne parle pas ainsi d’après sa propre 
expérience ; car peu de personnes en supportent dans les 
commencemens un scrupule sur une pinte d’eau. L’eau pha- 
gédénique affoiblie par une forte décoction de racine de 
guimauve est plus sure. Note du traducteur. 
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environ le double d’alkali volatil à la dissola— 
tion filtrée de’ verd-de-gris. Si, apres l’avoir 
filtrée à travers le papier gris , l’on y ajoute deux 
onces d’alkali volatil , il ne se fait pas, de pré- 
cipité quand on se sert d’eau distillée ; mais on 
peut, dans ce cas , mettre une plus grande. 
quantité de la dissolution sur le même volume 
d’eau , quarante - huit ou cinquante gouttes : 
par exemple , au lieu de quarante pour dix 
onces d’eau. 4 


N°. 53. 24 Eau de fontaine, dix onces, 
Teinture de cantharides , depuis 
| vingt goutt. jusqu’à trente ; mêlez. 
Les trois formules suivantes. sont pour les 
_ bougies. ds 
N°. 54. # Emplatre diachylon simple, quatre 
onces , | fs Rah 
Cire trés-pure , une once et demie, 
De la meilleure huile d’olive, trois 
gros ; mêlez. | 
N°. 35. % Emplatre commune, | 
Sperme de baleine , de chaque qua- 
tre onces , à 
De la meilleure huile d’olive, une 
démi-once , 
Minium-, une demi-once ; mêlez. 
N°. 56. 24 Emplatre commune, six oncés, 
Cire jaune trés-pure , 
Sperme de baleine , de chaque deux 
onees., Lt Ser mee 
De la meilleure huile. Volive, une 
once, est Ps 
Antimoine crud préparé , une demi- 
once ; mélez suivant l’art, 
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On fait.de bonnes bougies avec chacune de 
ces formules : il faut faire fondre lentement les 
substances qui les composent, et les bien mêler 
ensemble. La formule du N°. 34 est la plus sim- 
ple et peut-être la meilleure. Ce n’est guère que. 
pour en varier la couleur que l’on a ajouté le. 
minium dans le N°. 55, et l’antimoine dans le 
N°. 56. La composition du N°.57 est recom- 


mandée par Jean Hunter (1), et celle du N°.58 
par Sharp (2). 


N°. 57. % Huile d’olive, trois livres, 
_ Cire, ane livre ; 
Minium , une livre et demie. 
Faites boailiie le tout sur un feu doux 
pendant six heures. 


N°. 38. 2% Diachylon avec la poix de Bourgo- 
gne , deux onces, 
| Mercure, une once, : 
Antimoine crud, préparé , une demi- 
once. 

On commence par éteindre le mercure dans 
du baume de soufre, ou dans le miel; on Pajoute 
ensuite a |’ emplatre » pendant qu’ on le tient 
fondu à une chaleur modérée. 

On fait bouillir ces compositions jusqu’ à une 
consistance convenabl e, et on en forme des bou- 
gies dela manière suivante : L'on trempe dans le | 
hquide, pendant qu’ilest encore chaud, un mor- 
ceau de vieux linge fin, et l’on en couvre bien le 
‘tout avec une spatule. Quand Pemplâtre est 
fondue à un degré convenable de chaleur ,.le 


(1) Voyez te Traité des Maladies vénérien. de Hunter. 
(2) Voyez les Recherches'critiques, par Samuel Sharp , 
membre de la société Royale de Londres , &c, 


Nn 4 


568 uA ppendix. | 

linge n’en prend que la quantité nécessaire. 
Néanmoins les bulles d’air qui se dégagent du 
liquide forment souvent des inégalités sur la 
superficie de la toile , qui obligent de tenir la 
spatule dont on se sert un peu plus chaude que 
Vemplatre , afin de rendre le tout lisse. On pour- 
roit étendre entièrement l’emplâtre avec une 
spatule ; mais outre que cela seroit plus em- 
barrassant , la toile ne se trouveroit pas assez 
également couverte, 

La toile suffisamment refroidie, on pourroit 
sur-le-champ en former des bougies, mais il 
faut la couper en autant de parties qu’on se pro- 
pose d’en faire. Le moyen le plus sûr est de 
se servir d’un couteau à pointe tranchante, 
que l’on dirige avec une règle. Chaque bande 
doit avoir onze pouces de long pour les plus 
grosses bougies. On en fera cependant de toutes 
longueurs , afin de choisir, suivant que les res- 
serremens se trouveront plus ou moins avant 
dans l’uréthre.. | 3 

L’on a proposé différentes règles quant à la 
forme des bougies. Quelques chirurgiens veulent 
qu’elles soient a-peu-prés d’égale grosseur, jus- 
qu'a environ un pouce de leur plus petite ex- 
trémité , et qu’elles diminuent insensiblement 
depuis cet endroit jusqu’à leur pointe ; les bou- 
gies ordinaires, au contraire, forment le cône 
jusqu’à un pouce ou deux de leur pointe , et le 
reste est cylindrique. J’ai adopté, pendant quel- 
que temps , cette dernière forme ,. mais une 
grande expérience dans cette branche de la 
chirurgie m’a convaincu que les bougies égale- 
ment coniques d’une extrémité à l’autre , étoient 
lesmeilleures, et que cette forme convenoit pour 
toutes sortes de grosseurs. On les introduit plus 
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aisement et avec moins de douleur que les au- 
tres (1); il faut en conséquence couper le linge 
de maniere a donner cette forme aux bougies. 
L’onguent étant bien étendu sur un linge sufh- 
samment fin, l’on fait une bougie d’une forme 
convenable , avec une bande large d’environ 
sept lignes et demie dans sa plus grande lar- 
geur, et un peu plus de quatre dans son ex- 
trémité la plus étroite : on a ainsi une moyenne 
bougie. Il faut aussi en avoir de beaucoup plus 
grosses , pour certains cas, et de beaucoup plus 
petites pour d’autres. ; 

L’on roule alors ces bandes le plus propre- 
ment possible avec les doigts; mais pour rendre 
leur surface lisse et polie, on les roule vivement 
avec une planche de bois dur, unie, sur une 
plaque de marbre bien poli, jusqu’à ce qu’elles 
soient parfaitement lisses et fermes d’un bout 
à l’autre ; on en arrondit ensuite le bout pour en 
rendre l’introduction plus facile, et on les garde 
pour l'usage. | 

Ce que je viens de dire donnera une idée de 
la manière de préparer les bougies; néanmoins ~ 
les chirurgiens n’y réussissent jamais aussi bien 
que les artistes, habitués à en faire tous les 
jours une grande quantité. J’ajouterai à ce que 
j ai déjà dit dans cet ouvrage , que les bougies 
de gomme élastique sont préférables, dans quan- 
tité de circonstances, à celles que l’on fait avec 
-des emplâtres ;non-seuJement elles sont plus du- 
rables, mais on peut, en les introduisant , user 
de plus de force ; et comme quand elles restent 

4 é ae / 


(1) On donne aujourd’hui généralement la préférence 
aux bougies cylindriques d’une extrémité à l’autre. Note 
du traducteur. 
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à demeure dans l’urethre, elles ne sont pas su 
jettes a se rompre ni se fendre, il résulte moins 
de douleurs , et moins d’inconvéniens de leur 
usage que de toutes les bougies inventées jus- 
qu'ici. 4 | 

On a beaucoup employé les bougies de corde 
à boyau; mais d’aprèsles essais que j’en ai faits, 
elies ne m'ont pas paru remplir objet qu'on se 
propose. li n’est jamais possible de les rendre 
parfaitement lisses: quelquefois elles sé gonflent 
extraordinairement , et causent beaucoup d’ir- 
ritation. Le plomb , qui est une des premieres 
substances dont on a fait des bougiés , est trop 
solide et excite toujours de vives douleurs ; i 
est en outre sujet à se rompre:,et ilenest quel- 
quefois resté des fragmens dans Purèthre ; on 
l’a, en conséquence, abandonné depuis long- 
temps. | ; 

Les six formules suivantes conviennent pour 
enlever les poireaux et les autres excroissances 
produites par la gonorrhée ou par la siphilis. Il 
paroit cependant que les poireanx qui succèdent 
aces maladies different essentiellement des poi- 
reaux ordinaires ; engendrés par d’autres cau- 
ses, car us s’enlèvent en général aisément yen 
y appliquant l’un des remèdes que nous avons 
indiqués , ou même la poudre de sabine seule : 
mais on ne peut guère emporter les derniers 
qu'avec la forte dissolution de sublimé corrosif 
du N°. 40, ou la dissolution de mercure dans l’a- 
cide nitreux du N°..4: : toutes deux sont très- 
caustiques. ) 9: | 
N°. 59. 26 Sel ammoniac crud, une once * 

Dissolvez dans vinaigre distillé deux 
onces, isbail x UB 
Eau de fontaine , quatre onces. 


N° 4o 


N°. 
N°. 


N°. 


N°. 
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L Mercure muriaté , ou sublime cor- 
“ rosif, 
Sel ammoniac crud, de chaque une 
demi-once. | 
Faites dissoudre , dans eau de bab 
taine , quatre onces. 


41. 26 Mercure, une once. 
Faites dissoudre dans de fort acide 
‘ nitreux , deux onces. 
42. 2% Feuilles de sabine en poudre, 
Ÿ Calomélas, de “ane une once ; 
_ mélez. . an 


43, 2% Feuilles de sabine en poudre , 
Sublimé corrosif, de chaque trois 
gros’, 
Mercure précipité rouge , un gros; 
_ mélez. 


44, % Alun brilé , 


Mercure précipitérouge , de chaque - 
une once ; mêlez. 


La décoction suivante de salsepareille et de 
mézéréon est la plus forte que la plupart des 
malades. puissent supporter. Une plus forte dose 
de mézéréon exciteroit des nausées et une sen- 
sation très-désagréable dans la gorge. Je donne 
ici cette décoction 5 parce que j'en ai déjà parlé 
plusieurs fois; j’aurar encore occasion de la re- 
commander pour les maladies-vénériennes. 


46. 2£ Racine de salsepareille , deux onc. 
_ .Ecorce'de racine de mézéréon , un 
gros et demi. | 
Faites bouillir dans eau Fa fontaine, 
“trois livres, jusqu’à ce qu’elles 
‘soient ee a deux. 
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Ajoutez à la colature , 
Syrop de guimauve , une once. 


La formule suivante est connue sous le nom 
de Décoction Portugaise , ou tisanne de Lis- 
bonne. 


Ne. 48. 24 Racine de salsepareille. 
Santal blanc, 
rouge , de chaque trois onc. 
Racine de réglisse, à: 
| de mézéréon, de chaque une 
demi-once , 
Bois de rose , 
de gayac, 
de sassafras, de chaq. une one. 
Antimoine crud , deux onces; mélez 
et faites infuser pendant vingt- 
quatre heures, dans dix liv. d’eau 
de fontaine bouillante. Faites en- 
suite bouillir le tout jusqu’a ce 
qu’il soit réduit a cing livres. Le 
malade prendra tous les jours de- 
puis une livre et demie jusqu’à 
quatre livres de cette décoction. 
Ou 76 Racine de salsepareille , 
De bois de gayac, ' 
| de santal rouge, 
de gayac, de chaque trois 
onces , 
Ecorce de racine de mézéréon, une 
once, | 
Semences de coriandre , six gros. 
Faites bouillir dans vingt liv. d’eau 
de fontaine , jusqu’a ce qu’elles 
soient réduites à dix : le malade 
en prendra une demi-livre trois ou 
quatre fois le jour. 


| 
| 
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Onguent de chaux de zinc. — 
N°. 47. 22 De la meilleure huile d’olive , trois 
onces , 
Cire blanche, 
Blanc de baleine, de chaque trois 
gros : 
Faites fondre à une douce chaleur ; 
ajoutez-y ensuite, 
Fleurs de zinc , une demi-once. — 


Onguent de pierre calaminaire. 


N°. 48, 2% De la meilleure huile d’olive, trois 
onces , 
Cire blanche , une once et demie, 
Sperme de baleine , une demi-once, 
Pierre calaminaire préparée , cing 
gros; melez suivant l’art. 


574 | Explication 
Explication des figures de la Planche (1). 


Figure 1. Languette de peau, large de deux 
lignes environ , préparée suivant la méthode de 
Van - Helmont ; elle est taillée , à l’une de ses 
extrémités À , en deux demi- lunes convexes : 
afin que , en continuant la couture jusqu’au- 
dessus de cette extrémité, la pointe de la sonde 
se trouve arrondie et bouchée. 

Fig. u. Sonde vermiculaire de Roncalli y COU- 
verte Jusqu'à sa partie moyenne seulement ; 
d’un ruban de soie. | 

À. Aiguille avec un fil de soie , pour coudre 
ensemble les bords du ruban, de manière qu'il 
embrasse en entier la lame d’ argent, 

B.B. Le reste du ruban , qui n’est pas encore 
cousu. 

C.C.C, Portion de la sonde déjà recouverte 
du ruban cousu par-dessus. 

D. D. D. Portion de la même sonde qui n’est 
pas recouverte. 

E. L’extrémité de la sonde qui sort de l’urè- 
thre , autour de laquelle est un rebord saillant 
qui la retient et l'empêche de couler entière- 
ment dans l’uréthre. 

Fig. 111. Sonde flexible de Solingen, qui ne 
différe des sondes ordinaires qu’en ce qu’elle est 
formée d’une lame d'argent mince, tournée en 
spirale , de même que la sonde de Roncalli, 

Fig. tv. Elle représente encore la sonde de 


(1) Cette planche , ainsi que son explication , sont tirées 
du 6° volume des Œuvres de Bertrandi ; il n’y ade plus 
que la fig. xvr. Elle étoit nécessaire pour entendre ce que 
j’ai dit sur l’histoire des sondes flexibles. Note du traduc- 
teur. 
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Roncalli, mais entièrement recouverte de son | 
enveloppe, et si bien polie qu’on n’en apperçoit 
point la couture. | | 

Fig. v. La meme sonde absolument nue, uni- 
_quement formée d’un fil d’argent tourné en 
spirale ; elle est si élastique , qu’étant abandon- 
née à elle-même, elle se resserre et se re- 

plie comme un ver. 
A. Petit tube d’argent soudé au feu , à l’ex- 
trémité de la sonde, qui s’introduit dans l’ure- 
thre ; on lie bien , sur cette extrémité, le bout 
du ruban avec un fil de soie, auquel on fait 
faire trois tours, afin que la sonde ne se dé- 
pouille pas en l’introduisant. 

B. Pavillon qui s’adapte à l'extrémité de la 
sonde qui sort de l’urèthre , avec un bord circu- 
laire saillant , auquel s’attache également le 
ruban. | E 

Fig. vi. La même sonde de Roncalli entière- 
ment couverte du ruban; elle est uniquement 
destinée a franchir les obstacles qui se rencon- 
trent dans l’urethre quand il n’est pas néces- 
saire de pénétrer jusque dans la vessie: on y fait 
passer un stylet d’argent ou de laiton, ou une 
bougie de cire dont la pointe | 

À sort par lextrémité de la sonde introduite 
dans lurthre , pour franchir les obstacles qui 
genent la sortie des urines ; l’autre extrémité 

B reste au-dehors de l’urèthre , et même de la 
sonde , afin de pouvoir la retirer quand la sonde, 
apres avoir franchi les obstacles , a pénétré jus- © 
qu’ou il est nécessaire. 

Fig. vii. La même sonde suffisamment longue 
pour pénétrer jusque dans la vessie ; on a pour 
cet effet soudé a son extrémité le bec d’une 
sonde ordinaire fendu sur les côtés C. 
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Fig. vin. Sonde flexible, faite avec des fils 
d’argent tressés ensemble en forme de tubes, 
de méme gue sont certains lacets que les Turcs 
adaptent a la bride de leurs chevaux. 

Fig. 1x. Sonde en S de Petit; elle n’a pas 
d’yeux sur les côtés à l’extrémité qui entre dans 
la vessie , mais le bec se termine par une ou- 
verture , d’où on laisse sortir de quelques li- 
gnes , quand il est nécessaire , le bouton oli- 
vaire À qui est au bout du stylet. B, l’anneau 
du stylet qui sort de la sonde. 

Fig. x. La même sonde avec des yeux sur les 
côtés du bec A, comme les sondes ordinaires. — 

Fig. xt, xit et xu. Trois pavillons d’argent 
de diverses grosseurs , qui s’adaptent a l’extré- 
mité antérieure des sondes de gomme élastique. 

Fig. xiv. Seringue pour faire des injections 
dans l’urèthre de l’homme. 7 

Fig. xv. Canule applatie et courte, qui ter- 
mine la seringue précédente. Elle peut en- 
trer en entier dans Vurethre, s’appliquer sur 
le conduit , ainsi que la seringue , de maniére 
que les injections ne puissent pas ressortir; car 
il arrive souvent, les premieres fois qu’on les 
tente, que le canal se contracte et repousse 
avec force le liquide. La canule étant applatie 
des deux côtés vers son extrémité et la pointe 
obtuse , elle pénètre plus facilement , sans trop 
élargir niirriter les parois de l’urèthre , commeil 
arrive fréquemment avec les canules rondes ou 
terminées par un bouton. Néanmoins les serin- 
gues de gommeélastique sont les pluscommodes. 

Fig. xvi. Sonde de gomme élastique de Ber- 
nard. À , anneau du stylet de fer, qui sort de la 
sonde. B, bourrelet pour arrêter la sonde et 
l'empêcher deglisser entièrement dans l’urèthre.. 
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